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LETTKE    XXXII. 
Le  Chevalier  à  la  Baronne, 


MtDiM., 


*  Deux  vieilles  s'aperçoivent  la  nuit,  au  clair 
"  de  la  lune,  d'un  bout  de  la  rue  à  l'autre;  se 
"  prennent  pour  des  spectres  ,  el  la  frayeur  les 
>  retîeut  dans  la  mèoie  posture  jusqu'au  lende- 
«  inain.>  Vous  êtes,  je  l«  gage,  un  peu  étonnée 
deiue  voir  reprendre  notrecorrespoudance  phi- 
losophique par  ces  deux  vieilles.  Qu'est-cedonc 
que  ces  spectres,  nie  déinandez-vous  i*  A  quoi 
bon  ces  mégères?  Ecoutons,  Madame,  écou- 
tous  le  Jage  Robiuel,  et  l'énigme  ce  dévelop- 
pera..Mos  .vieilles,  nos  deux  spectres,  ce  sont 
les  philoiop/ies  ijui  se  font  peur  les  uns  aux  ^ 
autre* ,  et  qui,  par  ces  vaines  terreurs,  s'arré-  , 
j  lent  mutuellement  dans  h  chemin  de  la  vêt  ' 
(delaNat.,!,  2,p,  a58).  ,, 


{ 

r.!!  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  sentir  toute 
la  vérité  de  cette  explication.  J'ai  vu  les  plus 
hardis  de  nos  sages  s'eftVayer ,  tantôt  de  leurs 
propiJ€S^lçjoAs,  eft  A^tât^d  dogni^ijle  leurs 
propres  collègues  ;  bien  plus  souvent  encore  je 
les  vis  effrUjBf  îtet|i'f,  4i^Ô?NE  Î«P.  jp  n'oublie 
point  la  peur  qu'ils  me  faisoient  quand,  trop 
inyyit'e'  encore  Trienr  écolo  f  j'^eotrtois-jc'  ne  isaîs 
quel  sentiment  intérieur,  gui  m'attachoit  tou« 
jours  au  prëjii^;  Je  voyoiV  nos -grands  hommes 
AU  bout  de  la  ruç:  je  l^s  v.qyois  au  clair  de  la  • 
lune,  et'què\^c(Mo\s' TÛèhé  èh'^^hèin 'jour  ;  je 
croyois  voir  des  spectres ,  tant  ce  qu'ils  me  di- 
soient me  paroissoit  tenir  de  l'illusioB.  Plus  je 
les  écoutois ,  plus  je  sentois  de  répugnance  à 
suiVrèlciirs'princîp^s;  ïa  nature  sembloit  se 
ïoute^tt' contre  èiii,  comme  cbtitrefdes  monstres 
Yj[tti  chérôkciit'  3i  iSèttffet  sd  voit ,  à  détniire 
l%%irt'qti*ene  à iût'<*6tt«  les  cœtt«.  Enfin  j'afi 
'fWdtolrîiB*:  W^biftwopttè in^a  plus Hén  qui  m'ef- 
■ffàîé';  iHaik  tUe  Sraiâ-jc  jiàs  à*  îbbn  t6ur  devehit* 
-iitt  véritable  spectre 'pour  mes  compatriotes? 
fterez-vous  bien  vous-même  assez  supérieure 
"afti  préjugé  p6ûr  cotitirtuer  à  suivre  mes  leçbns^, 
'sans  être  i-évoUée?  Votre  dernière  lettre  snr 
'^ôWs  disposîlîcms  et  sûr  les  vôtres  éîait ,  ^'  ëit 
l'fel,  d'un  aiseï  bon  augure.;  mais  ce  ^ue  j^ 
Vôlis'ai  Jftrttotité  jusqil^id,  notre  moride  de 
Vètr^ ,  ramimal  prototype,  notremèt-e  la  carpe; 
tout  cela  n'est  rieu  en  comptraiso»  de  ^  qvii 
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me  -resté  à  tous  dÙTulojiper.  Permettez  donc 
MatlamB,que  jiivoiisen  prévienne;  je  sens  tout 
ce  qu'il  va  vous  en  couler  pour  me  suivre.  Ce 
martel  «i^neoii  lie  Ja  pikIlo«ophic  niodËrne,  c^ 
ceriaifi  se»s  conioiun ,  père  tlu  préjugé,  va  m 
jécrier: oonire  nousj  il  vous  Jiragent  l'ois  (jao 
nos  inaiiriineE  ^out  ceDfls  «le  l'erreur  et  du  men- 
songe;'que  tout  est  perdu  dan^  l'ctat ,  si  nous 
venons  à  Liout  de  les  accrédi ter  j  qu'elles  tendent 
à  roivpre  touti  les  liens  de  la  société  ,  à  tioublei; 
les  UinilleSi,  à  renverser  également  et  le  trône 
et  l'aiite]  ;  à  pervertir  les  mceiirg,  à  dcsespiLTer 
rinnocenae  et  la  venu,  poui;  e,Qhardir  au  vice 
et  à  tous  1«5  t'urfuits.  > 

Gai'dei^voiis,  Madajue,  de  prtïicr  l'oreille  à 
ces  déclamations  ;  pi'évent:^  nos  compatriotes 
que  ceU«'pii'él«r>dike  lumière  iratureUe,  qu'ils 
oai  liQuorée  jusqu'ici  diu  nom  de  sons  commun^ 
sera  toujours  Tu bstacle  le  plus  à  redouter  pou^ 
la  philosophie  :  <■  que  cette  raispti  tiiêniej  syno* 
»  nyme  dti  mot  de  l/o>i  se/is,  et  vantée  par  tant' 
'  de  gens ,  ne  mérite  t)ue  peu  d'esiime  j  que  tou3 
r  ceux  qu'on  appellu  ^<3/i.c  seusés,  sont  toujouii^i 
■  fort  iulérietirs  aux  geiifi  passionnés,  >  surtout' 
à  l'iiomiUe  épiis  d'une  uohle  ardeuc  pour  Ui 
philosophie  (^J)e  VEsprù). 

Ajoutez ,  avec  aji  de  nos  t'auieux  adversaire^' 
du  sens  commun  ,  que  «  les  ennemis  des  taienS 
•>  sont  ordi^ttUefa^il  les  amis  du  bon  sens  ;  qu^ 
>  cuttc  i'acuLté  qe  contribue  en  rien  aux  pioj 
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"  de  l'entendciiient  humain  .  (  philos,    de    la 

Nat.,  t.  3,  c.  du.  Bon  Sens). 

S'il  doit  vous  en  coûter  quelque  chose  pour 


nous  sacrifier  cet  éternel  ennemi  de 


5  sages. 


j'ose  vous  annoncer,  Madame,  que  vous  en  se- 
rez amplement  dédommagée  par  la  variété  de 
nos  leçons.  Vdus  avcr  déjà  vu,  par  nM.*s  pre- 
ïiiîèies  lettres,  combien  nos  systèmes  pbiioso- 
phicjues  ont  de  charmes  et  d'attraits  ,  pour  tous 
ceux  qni  consentent  à  nous  sacrifier  les  lois  an- 
tiques des  Keppler,  des  Newton  ^  et  toutes  celles 
du  mouvement.  A  présent'gue  j'aurai  à  vous 
faire  connoître  nos  métaphysiciens ,  oubliez  seu- 
lement cette  éternelle  raison  du  bon  vieux 
temps  ;  laissez  là  ce  prétendu  bon  sens  de  nos 
ancêtres,  et  vous  verrez  quelle  variété  le  nôire 
vous  préparc.  Nous  parlerons  de  Dieu,  de  la 
matière,  de  l'esprit  ou  de  l'ame,  des  animaux, 
de  l'homme  et  d«  ses  facultés.  Loin  de  nous 
laisser  asservir  à  la  même  opinion  sur  ces  di- 
vers objets,  nous  les  traiterons  tous  avec  cet 
art  et  cette  liberté  que  vous  savez  si  bien  appré- 
cier. Rappelez-vous  combien  les  oui  et  les  non 
du  sage  à  la  comète  vous  ont  enchantée  ;  ce  sera 
hicn  autre  chose  à  l'école  de  nos  métaphysiciens. 
Faut-i!  vous  en  donner  un  avant-goût?  Sur  cet 
article  seul ,  qui  depuis  tant  de  siècles  semLloit 
avoir  fixé  tous  les  esprits,  captiver  les  morteli 
sous  le  joug  d'une  même  opinion,  sur  l'exis- 
teuce  seule  d'un  Etre  Suprême;  voyez  .«juelle 
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agtêMe  Tatiété  nous  po<i  rions  tous  ofFrir.Chtai 
nous,  TOUS  trouverez  des  siiges  qui  ont  un  Dieu 
d'autres  qui  n'en  ont  point  ;  je  vous  en  mon- 
trerai qui  en  ont,  et  n'en  eut  pas;  qui  seroni 
tantôt  pour,  tantôt  contre,  et  tantôt  entre  dciix^ 
TOUS  en  verrez  qui  n'en  ont  qu'un,  d'autres  qui 
en  ont  deux  ;  pour  vous  démontrer  même  com- 
bien peu  le  Dieu  d'un  philosophe  ressemble  k 
celui  de  ses  confrères,  combien  peu  surtout  îl 
ressemble  au  Dieu  de  la  provincej  nous  auront 
à  la  fois  le  Dieu  de  Voltaire,  le  Dieu  de  Piobi- 
net,  le  Dieu  de  Delisle,  le  Dieu  de  Diderot,: 
nous  en  aurons  bien  prùs  de  Iadouzaiu< 

Mais  avant  de  présenter  à  nos  bons  Helvienc 
ces  objets  variés,  ne  sentez-vous  pas  combîea 
il  m'importe  de  connaître  leurs  vraies  disposi- 
tions ?  Ne  convenez-vous  pas  que  ces  vérités  sont 
peu  faites  pour  être  révélées  aux  seiTÎles  ama- 
teurs du  vieux  bon  sens  ? 

11  est  vrai  que,  malgré  leurs  préventions,  îl 
y  auroit  peut-être  certains  moyens  de  ménager 
Ja  foiblesse  de  nos  compatriotes.  Guidés  par] 
l'exemple  de  nos  très-prudens  encyclopédistes, 
je  pourrois  quelquefois  ne  montrer  adroitement 
qu'une  partie  de  la  luuiière,  •  exposer  mêin« 
>  respectueusement  les  divers  préjugés  reli-' 
»  gieux,avectout  leur  cortège  de  vraisemblance 
.  et  de  séduction  ,  pour  renverser  ensuite  l'é- 
i,^fice  de  fange,  pour  établir,  sans  qu'on  s'un 
tfçoive ,  des  principes  solides,  qui  servi» 
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»  roient  de  base  aux'vdrilés  opposées.  «  THos 
maîtres  iit;iis  assurent  ■•  que  celte  manière  de 
»  délroinper  les  liommes  opère  promptement 
^  sur  les  bons  esprits;  qu'dle  opère  aurtoor, 
ï  sans  aucune  ftcheugè  conséquence,  leci'ète- 
1'  nieiil  et  san-s  Mat  sur  tous  les  espi-its.  «  (JDrct. 
Enc)cl.  art.  Enctclop.  ).  Miiis  cet  art  Je  dt'- 
ironipiîT  les  hommes,  nos  Hetvipns  ne  l'appel- 
leroient-ils  pas  l'an  de  les  tromper?  Ces  ruses, 
ces  délonrs  ne  sembleroient>ils  pas  opposés  i 
cette  noble*  confiance  que  lu  vérité  doit  inspircrP 
-'Dn  penpie,  toujours  (Vanc  et  loyal ,  ne  me  dï- 
loit-il  pas:  l'hilosopbe  odieui,  tu  n'oses  nous 
parler  ouvertement  !  tu  cherches  à  noua  sé- 
duire ;  la  vérité  ne  craint  point  la  lumière  ;  tes 
détours  ténébreux  annoncent  la  foiblesse  ,  l'er- 
reur et  la  mauTaise  foi.  Ce  n'est  point  ainsi 
que  prêchoientAnos  pères  les  apôtres  du  Christ: 
sois  notre  maître,  puisque  tu  ci'ois  pouvoir  nous 
instruire  ;  mais  montre-toi  à  nous  tel  que  tu  es  , 
et  que  les  premières  leçons  n'annoncent  pas  un 
fourbe  et  un  imposteur. 

Ke  m'exposez  pas,  je  vous  prie,  à  de  pareil^ 
reproclies  ;  ils  retoniberoient  sur  la  philoso* 
pliîe,  dont  j'aurois  impnidcnnnent  dévoilé  lo* 
RiysièrcB.  La  haine ,  le  mépris  snccéderoient  au 
respctt  et  à  l'esltme  qiie  nos  sages  ont  su  se 
concilier.  Les  yeux  des  provinciaux  qui  savent 
tout  grossir,  ne  Tcrroicnt  plus  dans  nous  que 
les  docteurs  du  mensonge  et  de  1 1  séduction.  II 
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est  dooc  essentiel  pour  moi  d'éviler  toul  souptjj 
çoD  (le  mauvaise  foi,  toute  apparence  d'aaibn 
giiiié,  tous  vains  niénagemens. 

Vous  coiiuoissez  d'ailleufs  mon  caractère,  ma. 
siiicéi'ité,  surtout  cet  abaudon  et  cet  épaitibe* 
meut  avec  lequel  je  parle  de  nos  sages;  je  ne 
veux  ,  ni  ne  sais  dissimuler;  il  me  faut  ou  paiv 
1er  claii-ement,  et  tout  dire,  ou  me  taire.  Dé- 
cidez ,  Madame ,  le  parti  que  je  dois  prendre  ; 
■nais  ne  doutez  pas  que  le  plus  agréable  ne  soit 
toujours  celui  qui,  laissant  à  mou  zèle  toute  «a 
liberté  ,  ne  compromeltra  point  l'honneur  de 
lu  philosophie,  et  me  fournira  plus  souvent 
l'occasion  de  vous  témoigner  les  sentimens  avec 
lesquels , 

J'ai  l'honneur  d'être  ^elc. 


LETTRE   XXXIII. 

De  la  Baronne  au  Chevalier. 

\Jvoi  !  toujours  des  sci-upules ,  Chevalier,  des 
craintes,  des  soucis?  toujours  peur  d'en  tiop 
dire  et  même  d'être  pris  pour  un  monstre,  un 
docteur  du  mensonge  et  de  la  séducliun  ,  e^ 
nous  révélant  les  my.sières  de  la  philosophie^ 
Oh  !  pour  le  coup  on  ne  pouvoit  deviner  plus 
lual.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  uous  avions  fait  UB 
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bon'  noibbre  de  prosélytes  ;  ce  n^e^^  pas 
sani^rfèute  der  ceux-là  qvûe  y 6ns  avez  àct^dindre; 
J'ajoiitois  que  j'étois  disposée  à  donner  à: notre 
correspondance  lUne  certaine  publicité  ^  je  Pai 
fait  :  :n^$  bènft.crojrans  eux-mêmes  vous  ont  lii  ; 
sa[vez-vous  bien-  pour  qui  vous  avez  été  pris? 
Pour  le  meilleur  chrétien  de  la  paroisse.  Oui , 
TOUS ,  pour  un  croyant  très-devôt ,  très-zélé  dé- 
fenseur de  leurs  préjugés  religieux  ^  et  de  ce 
sens^  commun  qui  vous  paroit  si  redoutable.  Ces 
bonnes  gens  se  sont  imaginé  que  vos  lettres 
nVtoient  quVtié  ironie  sanglante ,  une  satyre 
amère  de  la  philosophie  moderne.  Nos  sys- 
tèmes leur  ont  paru  si  amusans ,  ils  en  ont  ri 
de  si  bon  cœur ,  quMls  ne  pouvoient  pas  croire 
que. TOUS  eussiez  voulu  faire  autre  chose  qu'en 
exposer  le  ridicule  et  les^  prétendues  absur- 
dités.   -'^•' - —'-- •'--^-' 

Vous  allez  sans  doute  vous  imaginer  que  je 
me  suis  h4t^^de  les'désabuser;  point  du  tout. 
J'ai  vu  que  cette  erreur  étoit  précisément  ce  qui 
pouvoit  BOUS  »rrivèP  de  plus  heureux.  C'est 
cette  idée  plaisante  qui  va  désormais  nous  mettre  ' 
A  îl'abii  de  boitte  inquisition.  J'ai  donné  le  mot 
ar^toiis 'hos. adeptes;  quand  les  leçons  que  vous 
avez  encore  à  nous  donner,  seront  bien  éloi- 
gnées des  opinions  reçues,  bien  révoltantes  aux 
yeux  du  setis  commun  ;  quand  on  sera  tenté  de 
.TOUS  :en  faite  iin  xrime  ^  nous  en  serons  quittes 
pour  dire  que  LC^e&i  une  iironie  bien  mordante^î 


«ne  satire  bien  piquante.  Nous  saurons  entre 
nous  à  (juoi  nous  eu  tenirj  et  le  préjugé  n'aura 
plus  de  préfexie  pour  nous  imposer  silence. 
Avec  celte  simple  précaution,  déjà  nous  par- 
lons ici  philosophie  Tort  à  notre  aise;  nous  dis- 
cutons, nous  raisonnons  sur  toutes  y  os  lettres, 
nous  les  commentoiis  publiquement,  sans  avoir 
rien  à  craindre  dy  baiUi ,  du  curé,  du  vicaire 
ou  de  leurs  péiiilens.  Au  contraire,  tandis  que 
tous  ces  bons,  croyans  rient  de  nos  systèmes  j 
nous  rions,  nous  autres,  de  leur  bonliomie. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  ces  petites 
scènes  amuseut  vos  adaptes, 

Nous  en  eiUnes  hierune  bien  plaisanté,  dont 
il  faut  que  je  vous  régale.  Grande  donip^gnie  au 
château  du  marquis  ,'  surlt(iil  de.  vos  disciples  j 
mais  aussi  quelques  dévots.  Votre  lettre  l'ut  mise 
sur  le  tapis  :  je  n'avois  pas  lait  ditUculté  de  la 
lire  puliUquemiiiit ,  liien  assurée  que  l'ironie  en 
paroîtL-oit  mieux  soutenue.  En  effet  ,  disciples 
et  dévots,  tqus  vous  comblojeut  d'élo^jes.  Mon 
neveu  cependant  paroissoit  mi  peu,  ^prévenu 
contre  ces  pbilbsoph  es  sans  Dieu,quevous  nous 
annoncez;  il  prétendoit  que,  nualgré  nos  sys- 
tèmes, il  faiidra  toiijtturs  recourir  à  la  Divinité 
pottr  arranger  le  rnpnde  ,  on  du  moins  pour 
avoir  la  première  comète  et  le  premier  soleil^ 
D  Ilorson  élpii  seul  à.  vouloir  qu'on  s'en  passe. 
La  dispute  s'échautfe  avant  la  table,  et  reprend 
aumilieududîner.  Pendantqued'Horson  parle, 
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je  rti 'aperçois  qu^un  domestique  a  les  yeux  fi- 
xés sur  lui  j  c'ëtoîl  un  grand  Suisse  que  ce  do- 
mestique, depuis  ïprt  peu  de  jôui*S*au  semeè 
du  marquis.  Il  regardoit  d^Hor^ori  cofnme  un 
homme  qu*on  croit  avoir  vu  quelque  part;  je 
l'entendis  mètne  qui  disoit  tout  bas  :  c'est IuL  Ce- 
pendant la  dispute  coritinUe:obserTCZ  seulement, 
disoit  mon  neveu  ,  tiVsërvéi\  je 'vousr  J)rié  ^ 
Tensemblè',  rordonridKce ,  Yà'beiiuté  du  châ^ 
leau  où  ïioiifi  sommes;  (;royex-vous  ^ueces  por- 
tes, ces  tours ,  ces  colonnes  ^  et  toutes  ées  parties 
qui  répondent  si  régulièrement  le»  unes  aux 
autres,  soient,  venues  se  ranger  d'elles-mêmes  à 
leur  place?  que  rîén  ici  ne  supposé^  un  archi- 
tecte înt^Ulgenl?  éhfîn",  que  cë'châlcàii  sé's^oJÉ 
bâti  tout  seul  ?  Pdiirquoi  noii  ?'  repart  cl'Hôr- 
son  ,  qui  prévoit  bii  cet  argument  pourrqlt  le 
conduire.  «  Pourquoi  le  loucher  obtus  et  soiirJ 


»  prl^)  êh  formant  ce  château  ,  la  place  qui 
»  leur  conveftoiile  mfèùx  ?  :tJn  grand  îionimé 
»  serait  fort  étonné  que  les  cojnbinafsoris  de  là 
»  ma  if  ère  ce  du  mom^ement  n'eussent  pjas  enfin 
)•  produit  cet  unii^ers ,  tout  admirable  qù^itpà^ 
^  .roU.â'vôs  y^'cux,  »  Pourquoi  les  mêmes  côm* 
binaisons  h*auroient-relles  p^s  aussi  pioduîl  v.n 
ichâteau  toiit  régulier  qu'il  peut  être  ?  (  V'/  m  t. 
nat.  et  Pens,  piiil.  n^.  27.  ) 

Je  voudroiSjClïevaliër,  que  vous  eussiez  Jin 
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Voir  l'iniprcâsion  que  Ct  sur  mon  Suisse  ce  Sis- 
cours  de  d'HorfiOii.  11  le  regardojt  de  tous  ses 
yeux  ;  il  rëcoutoii  de  toutes  ses  oroillps  ;  puis 
il  disoit:  C'est iui; mats  c'est lut-méme !  Pressé, 
par  mon  neveu,  d'Horeon  se  rappelle  tout-à- 
coup  ranimai  prototype;plulût  quud'aduiettra 
qu'un  cliâienu  suppot^u  un  aicliitecte ,  pour  u'é- 
tre  pas  i'orcé  de  eoiiTenir  que  l'univers  suppose 
un  Dieu;  il  soutient  que,  si  le  grand  Diderot 
a  pu  admettreun  prototype  (le  tons  les  animaui, 
si  le  grand  Robinet  a  pu  voirdes  ttufsdc  soleil, 
de  lune  et  d'océan,  il  petit  bien,  lui,  adnicttr* 
un  cliàteau  prototype  de  tons  leR  châteaux  ,  on 
même  encore  des  oeufs  de  cliÂteuTi;ct  voilà  mon 
Suisse  qui  se  met  à  sauter  et  à  ciier  :  C^esilui, 
c'est lui-mémei  bon  !  jn  faireirattvé.  ■ 

Je  vous  le  donne  en  quatre,  Chevalier  ;  je 
TOUS  le  donne  en  cent;  devinez  quel  homme  H 
s'imagine  avoir  retrouvé  dans  notre  philosophe^ 
Ce  bon  Soiase  ,  geôlier  du  Putiù'Iierne  ,  c'est* 
Â-direde«  petites- maison  s  d«B*'",  à  douze  ou 
quinze  lieues  de  votre  patrie,  ovoii  eié  rcnvojrf 
pour  avoir  laissé  évader  un  des  fous  crfjÙvs  s 
sa  vigilance  :  c'est  pource  même  fou  qu'il  prend 
d'Uorson  ;  et  tout  en  criant:  C'est  tno/i  pro' 
lotype ,  }ncs  neuji  de  château,  il  le  saisit  au 
etdiet  de  par  le  roi ,  et  ne  prétend  rien  mpina  qnk 
âe>le  ranrener  par  force  dans  sailoge. 
-Kos  convives  d'abord  de  rire,  et  dcriiitiau^ 
éiàits,  moi  toute  la  preniièifrcoininevous  piiiH 
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jséib  biçn.'  Le  -  ptWTre  d^HUàrsoe  a  beau  ciberehér  à 
m».  débaiTabsèr^j  moife  Siiisse  jrefusie  /dé  lâcher 
firise  :  -^  Ja  ioge..  Monteur  l^protétype  ;  depar 
le-roi ,  .7H)us  y  retournerez.  Je  m?a  vise  :  de  di  r*e 
-quUl  se  trompe  ;  que  d'Horson-,  au  lieu  d'être 
le: fou  qu'il  chei'chê,  est  cm ^rand. philosophe! 
Taux  piste  .y  rëpondit^il  ^  un  Jhu  y  un  phiiàsa^ 
phe,  y  un  homme  qui  à  tfu  le-  niàndaet  des  çhd^ 
aeaudcf  Isé^  bdtir  tout  seulsi,  et'.puis .  encore .  des 
oeufs  dû  châteaux:  c'est  lui-même,  . . .  ..Enfin 
nous  eûmes  toutes  les  peines  diimbnde  à  l^sdé-r 
•tromper  ;  et  si  le  marquis  n'eût  employé  tôut^e 
joq  autorité ,  je!  crois  en  vérité  que  d'Horson 
aufoit  fait  le  voyage,  et  seroiten  ce  moment 
installé  dans  s'a  loge. 

£h  bien  ,  Chevalier ,  tous  pensez  que  celte 
scène  aura  pDoduit  ici  un  grand  «caudale  ?  vous 
vous  trompe^  Nos  dévots  eux  -  mêmes,  après 
en  avoir  ri jtoiit  comme  moi.,  se  contentent  de 
dire  :  On  voit  bien  que  ce  Suisse  n'entend  pas 
rironiewlls.  mechai^gent  pourtant  de  tou&  pté4 
venir  qnéf  si  jamars*il  «tous  prenoit  .enviede 
prêcher  aux  Treize-Cantons,  vous  ne  feriez  pas 
inal  de  prendre  vos  précautions.  Cet  avis  de  leur 
pari  d(Ht. vous  proiaver^  je  pense,  'cominenpeu 
vous.eh.avck  besoii^iau préside  nous.  Ainsi v  plus 
dsi^enùpale  ^  i  plus*  '  ide  détours  ou!  de  niëftage-* 
meps  ;  parlez^av^o-coki fiancé,  et  soyez  persuade 
qu'à  lâ.ia\9earde  Tironie  vous  pouvez  nou^  in  s» 
truii^e  avec:  toHtet la  liberté  possible.  Profitez 
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du  privilège,  et  croyez  que  je. ne  serai  pas  la 
dernière  h  le.  faire  valoir  pour  1^  progrès  de  la 
philosophie.  . 


'     LETTRE  XXXI  V. 


-:•  i: 


•  Le  Chevalier  à  la  Èàroriné. 


JMbs  compatriotes  aiment  donc  l'ironie? Nous 
leur  en  donnerons.  Madamel  ou  plutôt  nous 
profiterons  dû  privilège ,  en  continuant  a  >?6us 
rëpétérlés  lècoh^  de.  nos  sages,  avec  f  ettefran-^ 
cliîse  et  cçttie  ^liberté  qù^on  s^avise  de  prendre 
jpôur  Une  sanglante  sat,ire  de  nos  dogmes.  J'a- 
voue cependant  que  la  scène  du  Suisse  m'avait 
pn  péii  déconcerté  ;  mais  ne  fût-ce  que  pour 
VengèrcrHorson  ,  je  pjrouv'erai  à  nos.  !com  pa- 
triotes et  à  tous  les  Suisses  du  monde  ,  qirun 
philosophe  est  maître  de  récônhoître  unDieu 
ou  de  n'en  point  avoir.  Je  montrerai  à  notre 
école  ces  prodiges  de  liberté  et  de  variété  que 
jevousannonçois  dans  nia  dernière  lettre. 

Pour  vous,  les  rendra  même  p^us  sensibles,  ces 
prodiges  «  considérez.d'abor4  «.  vous  dirai-je ,  la 
triste,  uniformité  qui  régnoit,  .j^^van^  nous  dans 
les  opinions  sur  l'existence  d'un  Etre  suprême  ; 
voyez  à  quel  point  l'idée  d'une  Divinité  capti- 
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voit  les  esprits.  Dlilorson  seul  excepté  ,  intei^ 
rogez  encore  aujourd'hui  nos  provinciaux  les 
moins  religieux  ;  demandez  leur  «s'ils  croient 
sincèrement  qu'il  existe  un  Dieu,  Surpris  et  in- 
dignes peut-être  ,  autant,  répondront-ils  ,  au*" 
tant  vaudroit  nous  demander  en  plein  jour  :  Y 
a-t-il  un  sQlfil?  Quaod  l^îumiènelirille,  y  a-t-il 
une  cause  de  sa  splendeur  ?  quand  toute  la  na* 
ture annonce  1.^  Diea  qui  la  créa*)  quand  les  as* 
très  publient  la  loi  suprême  qu'ils  suivent  dans 
leur  marche;  autant  vaudroit  pous  demander; 
Y  a-t-il  un  créateur  et  un  législateur  ?  ou  biei> 

...»  '  O  ;'_ 

tout  simplement,  quand  ily  a  une  montre,  y 
a-t-il  un  ouvrier?  Uimpie,  ajouteront-ilç  dan| 
leur  enthousiasme  y  Tinipica  bien  pu  dire  dan|^ 
son  cœur,  il  n'y  a  point  de  Dieu;  mais  l'impie  a 
tremblé  au  nom  de  ce  Dieu  même  que  sa  bouche 
blasphème;  deux  ou  trois  insensés ,  dan^le  cours 
des  siècles,  ont  osé  contester  l'existence  à  céluf 
duquel  ils  l'avoient reçue.  Uunivers  s'indi^rna  de 
leurs  leçons^  et  riK>minage  de  la  nature  expi»' 
leur  blasphème» 

Voilà  f  si  je  ne  me  trompe  ,  la  réponse  que 
dicteront  à  tous  nos  provinciaux  les  mêmes 
préjugés,  le  même  catéchicme.  Mais  passons  à 
l'école  de  nos  sages  modernes  :  essafyons  dd réu- 
nir soiis  un  seul  point  de  vue  les  diverses  opi-* 
nions  qu'ils  ont  sùembrasser  sur ie  même  sujet. 
Pour  rendre  plus  sensible  cette  variété ,  recueil- 
lons Ics'suflVages  ,  et  rangeons  sur  «lutaii^t  de  co- 


lonnes  les  sages  propices  à  la  Divinité,  les  phi- 
losophes aiiti-Dieux,  les  philosophes  neutres, 
çm^fkdùthff  filûlosophes  lantôt  pour  ^  tfkntôt 
contre ,  et  tantôt  eotre-denx.  Voulez  -  vous  un 
Pi^a  ?  vous  lirez  4  droite  :  n'en  voulez  •  vous 
point^  vous  lirez  B  gauche,;  en  voulez- vous  et 
n'en,  ^uléz-v9i^^  pas  P  vqus,  .passevez  .au  troi^ 
stçuiç^f^^re  'de  nos  sages^  et  voi^is  déciderez  en» 
fuite  s^ijbfni  janifif  d'école  qù.  Ton ^pi)^t.sp.  flatter 
d'être  moins  subjugué  par  l'opinion  vulgaire» 
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Philosov/ies  contre  Dieu, 


La  cause  universelle,  ce  Dicvi  îflés  pirilbjoi 
plies,  des  juifs  et  des  chrétiens,  n'est  qu^iiné 

chimère  et  nn/antômé L'imagtnatiôli  enftinte 

tous  les  jours  àè  nouvelles  chimères  qtri'exchenl 
djsins  eux  Tes  hibwveAiéhs  de  la  terreiirv 'et'réï  est 
lé  fantôme  dé  Jà]Oii^init€.  (Frércft,  Lkfàrés'dé 
Trasibulé  A  iLeUcipê  ;  'pages  i«4  ei  a  SljVj-  ^  ^  '  '• 


'  ' ! .        .1     j  \  • 


L'existence  de  Dieu  est  ïe  plus  grand  et  le 
j)lu5  enraciné  de  tous  nos  préjugés.  (Liberté de 
penser jpag,  i65.) 

Le  mot  Dieu,  sous  lequel  les  théologiens 
s'efforcent  de  faire  concevoir  un  être  parfait  en 
tout  sens,  immuable  en  tout  sens,  est  un  mot 
vide  de  sens ,  un  zéro  dans  les  calculs  de  la  mo- 
rale et  des  mathématiques  {S/st,  de  la  raison j 
pag,  26,  note  i.) 

^  Le  mot  Dieu  devroit  être  banni  de  la  langue 
de  ceux  qui  parlent  pour  se  faire  entendre;  c'est 
uuTiiot  abstrait  inventé  par  l'ignorance.  (Syst. 
Nat. ,  ^.  2 ,  c.  6  et  passim.) 

Les  phénomènes  de  la  nature  ne  prouvent 
l'existence  d'un  Dieu,  qu'à  quelques  hommes 
prévenus ,  à  qui  l'on  a  montré  d'avance  le  doigt 
de  Dieu  dans  toutes  les  choses  dont  le  méca* 
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Philosophes  pour  Dieu. 

On  ne  nie  persuadera  jamais  qu'il  y  ait  un 
être  jouissant  de  ses  sens  ,  qui  puisse  croire  sé- 
rieusement que  toutes  les  merveilles  de  ce  monde 
ont  toujours  existé,  sans  avoir  été  ariangé  par 

ua  erre  d'une  puissance  incompréhensible 

L'existence  de  Dieu,  est  une  idée  innée  i  donc 
Vatitéïitne  est  une  chimère.  (^Alemlic  moral , 
pag.  66,  etc.) 

Qu'il  existe  un  Dieu,c'est,  je  crois,  une -yemJ 
que  de  longs  raisonnemens  ne  sayroient  qu'ol'i- 
curcir.  (  Toussain,  les  Mœurs,  première  partie.) 

Il  faut  s'aveugler  pour  ne  pas  voir  éviJem- 
meQt  l'absolue  nécessité  d'un  être  inliniment 
bon,  puissant,  intelligent,  spirituel  ,  éternel , 
Créateur  de  tous  les  êtres  ;  je  suis  aussi  sâr  qu'il 
existe  un  Dieu,  que  je  suis  sfir  de  ma  propre 
existence.  {Marquis  d'Argens ,  PhU.  du  Bon 
Sens,t.3,ré/i.4.}. 

Ccux^ui  nient  l'existence  de  Dieu  nedoivent 
pas  ôtre  tolérés.,..  Si  l'on  liannit  du  monde  la 
Divinité,  on  ne  peut  qu'introduire  le  désordie 
et  la  coufusion.  (  Asiat,  toler.  p.  7. 

n  n'est  pas  possible  de  se  former  l'idée  de  la 
matière,  sans  avoir  à  la  fois  celle  de  sa  cause, 
qui  seule  l'a  faîte  ce  qu'elle  est;  d'une  cause 
jmmaléiielle,  active,  intelligente,   supérieure 


I 


I 
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Philosophes  contre  Dieu» 

nisme  pouvait  ks  embarrasser.  Paus-les  mer- 
veilles de  la  nature,  le  physicien  «e  voit  rieit 
que  le  pouvoir  <le  la  nature ,  que  les  effets  né^ 
cessaires  des  combinaisons  différentes  dViie  ma-» 
tière  prodigieusement  diversifiée.  (  Le  Borts 
Sens,  n.^  36  et  passim.  ) 

Au  lieu  de  chercher  sur  la  terre  ^&  principes 
diaprés  lesquels  les  hommes  doivent  régler  leurii 
actions,  des  théologiens,  des  illuminés  fondent 
la  morale  sur  \ft  conformité  de  nos  actions  avec 
les  volontés  de, Dieu.  Mais,  qu^est-ce  que  ce 
Dieu  dont  vous  annoncez  les  volontés  à  la  terre  ? 
Dans  toutes  les  religions  du  monde,  la  Divinité 
n'est  qu'un  être  invisible  dont  il  est  impossible 
de  se  former  aucune  idée,  une  puissance  incon- 
nue, un  tyran  invisible^  un  phantôme  placé  danf 
des  régions  inaccessibles.  {Ext^duSjst.  Social^ 
Voy.  Préf»  et  chap.  3,  ^- 1») 

Chorus  des  Philosophes  contre^ 

Les  adorateurs*  de  là  Divinité  sont  des  enfanf 
peureux,  des  ignorons ,  dès  superstitieux,  d^ 
charlatans,  des  enthousiastes ,  de  grands  crea^ 
teurs  de  chimères,  des  extravagans ,  des  sau^ 
%*ages ,  des  stupides  ;  et  si  parmi  ieux  il  se  trouve 
quelques  grands  hommes,  cela  prouve  seulement 
qu^uR  homme  de  ^énie  peut  avoir  i//z  grain  dq 
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PkîtM'&pkes  pour  Dieu. 

aux  principes  corporels En  un  mot,  nous 

devons  nous  attendre  à  trouver  par  tout  dans 
Tanivers;  les  caractères  et  tes  témoignages  de  la 
sagesse  qui  Ta  construit  et  qui  le  soutient.  (Des 
Erreurs  et  de  la  Vérité  y  pag.  127  et\7.%.  ) 

Les  hommes  sont  les  créatures  de  Dieuf  ils 
sont  Touvrage  de  ses  mains;  ils  sont  soumis  à 
%^%  volontés  suprêmes  ;  ils  ont  reçu  la  raison  de 
lui,  pour  les  découvrir  :  c^est  là-dessus  que  sont 
fondés  leurs  devoirs  envers  Dieu Les  de- 
voirs de  ITiomme  envers  les  êtres  qui  vivent  en 
société  avec  lui,  ont  également  pour  fondement 
et  pour  base  la  volonté  de  Dieu  même,  qui  2t 
fait  l'homme  sociable,  ou  voulu  qu'il  vécût  e» 
société.  (Ze  MUUaire  philosophe,  chap,  ao.) 


Chorus  des  Philosophes  pour. 

Quand  Talhéisme  n'annonce  pas  un  cœur  cor- 
ro^apuy  il  suppose  *dii  moins  un&  ame  tmte  et 

glacée D'ordinaire  un  athée  est  un>  hommf 

blasé,  saxïSjtempérament ,  sans  génie  ^  sans  ame; 
c'est  unfiéau  pour  les  nations;  c'est  Un  m<xfisirè 
irèS'pernicieux ,  qui  vous  pilera  dans  un  mor* 
tîer,  s'il  y  trouve  son  intérêt ïitaulétrefiw^ 
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Chorus  des  Philosophes  contre . 

folie Exaltons  dans  nos  ouvrages  ce  fameux 

philosophe  qui  vouloit  faire  pendre  le  premier 
qui  s^aviseroif  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  dans 
sa  république.  (Voy.  le  Bon  Sens,  n.^  176  el 
passim  ;  le  Sy^t.  Nat. ,  A  2  ^  c.  4  et  passim.  Item  ^ 
le  Sjrst,  Soc, ,  lettres  de  Trasibule ,  etc.  etc. 

N.  B.  Que  ces  petites  honnêtetés  dont  nos 
athées  et  nos* déistes  ou  théistes  se  gratifient  mu- 
tuellement ;  que  ces  arrêts  de  mort  par  lesquels 
ils  se  condamnent  les  uns  et  les  autres  à  être 
pendus,  ne  scandalisent  pas  nos  provinciaux. 
Toute  mon  intention  en  vous  les  rappelant ,  est . 
de  vous  faire  voir  à  quel  point  on  est  libre  chez 
X10US)  et  combien  peu  nos  sages  se  laissent  cap- 
tiver par  les  opinions  de  leurs  propres  confrères,  v 
Mais  ce  n'est  encore  là  que  le  premier  prodige 
de  cette  liberté.  MM.  Robinet^  Lamétrie ,  Ray- 
nal  et  Diderot,  vous  apprendront  à  la  porter  un 
peu  plus  loin. 

M*  Robin  ET, /7oixr. 

«  Il  y  a  un  Dieu ,  c'est-à-dire,  une  cause  des 

phénomènes,  dont  Fensemble  est  l'univers ; 

Ce  Dieu  nous  est  connu  sous  lanotion  de  cause* 
L'effet  est  contingent,  la  cause  est  nécessaire; 

Fun  est  fini;  l'autre  infini; Dieu  n'est  point 

Varché^pe  dci  monde;  $es  perfections  ne  peu4 
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Chorus  dds  Philosophes  pour. 

pour  penseicomitieVathéeiawugleel  dépourvu. 
del'usage  de  scsscns,  Apprenonsà  ces  fousdati» 
Çereuxtjue  le  magistrat  a  droit  de  faire yyt:V/r  ceux 
qui  nient  l'existence  de  Dieu.  (  Voy.  Philosophie 
de  la  Neu.; t.3,p.4i.  FoU. ,  rfc  VAthèis,  PhiL 
du  bon  sens,  c.  a .  Ile/i.  4  ■  Dicc.  et  art.  Encydop.) 

venl  être  renfermées  dans  ]a  maint:  eathégone 
que  celle  de  l'homme.-  De  laj^at.,  t.  j,c,3; 
t.  5 ,  pan.  5.  ) 

M.   RoBiNKT,  contre. 

On   prétend  s'élever  de  l'effet  à  la  cause  de 
f    l'ordre  qu'on  admire  dans  l'univers;  c'esl  une 
témérité,  une  méprise,  un  argument  plein  d'il- 
lusion ,  d'erreurs  et  d'Imposture Il  n'y  a  ja- 
mais eu  qu'un  seul  prototype  de  tous  les  êtres  , 
I     dont  ceux-ci  ne  sont  que  des  variations  prodi- 
I     gieusement  multipliées.  Cette  grande  et  impor- 
I       tante  vérité  est  la  base  de  toute  vraie  philoso- 
phie. {Noy.de la Nat.,  t.  i,pag.  \%;  t.  i,c.  3; 
I  *  f-  A)p-  ï8a,  etc.)  Voy.  sur  cet  auteur,  la  iVa- 
'       ture  en-contrasle  avec  elle  tnéme,  par  le  père 
\     Richard  {i). 


(i)   Si  touïnoslerteursacBL-ntcnl 
annonce  l'athéisnie,  nous  les  pnons  de  renerbir  quelis 
preuve  il  rcslcra  de  la  Divinité ,  quand  on,  prétfadroaTCC 


1 


{ 


^  ^'  JévLê ritt^epômt^dwtereKi^terMifcd'ua 
éttà  stipréme,  {U.Homme  mach,,pag^  €â.  ) 

.   Je  commence  par  dire  ^ae  Dieu  n^est  pa§ 
mémeunétftderaisBn.  {Ibid.,p.^^.) 

Làhetrib,  ni  pour  y  ni  contre. 

«  ftiTGAKiJisa  ta  nâtfdi'è  comme  la  fead^e^aTfetf- 
gl'e-ae  ion»  ifeà  •phéhomènes,  ott  reCqïm'èrfe-èti'Aé 
intelligence  suprême,  voilà  le  champ  X>ù'leA 
philosopheront  fait  l«|;iiecre  entiis  eux....  Dans 
le  fond,  qu'il  y  ait  un  Dieu  ou  qu'il  n'y  en  ait 
point ,  cela  est  égal  pour  noU*e  repos.  QuelU 
folie  de  tai)tse  tourmenter  pour  une  chose.qa^il 
est  impo^^ible  de.connoltre  !  Le  pour  n^estpa^ 
plus  démontré  que  le  contré.  »  (  Abrégé  des 
systèmes,  p,  55.  Voycfz  les  Dialogues  des  phi^ 
losophes  ,  par  F  abbé  Liger,  ) 

R  A.  T  If  A  L ,  pau7\ 
((  Dieu  de  la  Qa'tur^,  toi  c[ui.fi^  tirérêtred^  ^ 


mni 


M.  Robinet  :  i**.  qae  Tunivcrs  ne  prouve  point  qnPi^^; 
queTeffet  ne  prouve  la  cause  que  par  un  argument  plein 
d'illusion  et  d'imposture,  a^.  Que  tous  les  êtres  ne  sont 
que  (les  variai!foif5  daméine  être,  Nous  prions  ^M.  Bbl)i* 
net  même  ,  denQhxs  dire  «t  ce  it'est  pas  là  du' plus  piU^ 
êpinosiume,  (Nbte'dt'Hauteur.)-  -^   .     .-.^;i   .    .    .    j 
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néant,  n'«8-tu  pa& essentiellement  productif!... 
.  Umtë  lie  Dieu  !  Sii-blime  et  paissant!  idées  que 
tontes  les  religions  doiTeotî  ia  philosophie  !... 
Ooi,  c^est  dané  les  méctita^nji  iohersa§es^^daiis 
l'étude  de  la  nafeure  que  fai  trouvé  ia  source 
du  iliéhtne  (.au  du  cuiig^d'un  ^eul  Dieu  )  (  Hiu. 
,polit.  ecpÙL .,  Ai*4"-,  ^*  Ayp*  S9;  A  X  ,/>. 3o4; 
c.  ^  ,  p.  33).  Donc  la  connoissance,  le  culte 
d'un  s^ul  Dieu  est  le  fruit  de  la  philosophie  et 
lie  Fétude  de  la  natui'e.  » 

R'AtiTAii,  eontre. 

«  Cest  la  douleur  et  jie  plaisir  qui  sont  la 
spurce  de  tous  les  cultes  (  et  par  conséquent  le 
chéisnie  lui-même  )  ^  ou  plutôt  la  religion  n'a 
été  partout  qu'une  inifsention  d'hommes  adroits 
et  politises,  qui  netrouva^nt  pas  en  eux-mê- 
mesles  moyens  de  gouverner  leurs  semblables , 
.cherchèrent  dans  le  ciel  la  force  qui  leur  man- 
^uoit,  jet;  en  firent  descendre  la  terreur .(  id.  l 
I ,  p,  62  /  /.  a  ^p,  334  ).  (  Donc  le  culte  de  Dieu 
n'est  que  le  fruit  de  la  politique  et  de  la  ter- 
reur. )  » 

R  A  Y  ]f  A  L ,  ni  pour  y  ni  cofitre»  ' 

.  ,  Potfa  apprendre  aux  mortels  qu'ils  ne  pour* 
■ront  jamais  être  assurés  s'il  y  a  un  Dieu ,  ou 
s'il  n'y  en  a  point,  voici  ce  que  je  leur  déclare  : 
«  Par  une  impulsion  fondée  sur  la  nature  même 
«  des  i^igidns.4.1e  calthoUçisme  t^nd  ^aas  çc^sse 
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^  àu  protestantisme;  le  protestantisme  au  soiei- 
»  nianismè;  le  soçinianisme  au  déisme  ;  et  le 
»  dëisme  au  scepticisme ,  »  (c'estrà-dire  au  doute 
etiu l'incertitude.  )(^i4>  pag.  468.  )  De  plus, 
on  saurÀ  (\w\^ philosophie  balbutiant  le  nom 
de  Dieu  dans  une  enfance  càntinueUe\  s^occu^ 
poit  iT une  choie,  ^u^plle  devoiitoujow^  ignorer. 
(  id^  p9ig.  680,  ) 

ly.  B,  Voilà  remarquerez  saiis  doute  avec 
quelle  adresse  Rajnal'nous  repré^hte  la  philo- 
sophie ,  tantôt,  donnant  aux  hommes  des  leçons 
sublimes  sur  la  Divinité ,  et  tantôt  balbutiant , 
dans  une  enfance  continuelle ,  le  noni  de  cet 
Etre  suprême^  qu^elle  dei^odi toujours* ignorer. 
Je  ne  m'arrête  point  à  vous  développfer  les  mo- 
tifs de  ces  variations  ;  J'ai  à  vous  pàVlér  d'fch 
autre  sage  plus  étôHnant  encore  ;' mais  ^ur 
rendre  ici  le  prodige  plus  sensible,  perhieltéz- 
moi  de  joindre  à  ses  leçons  le  récit  déà  circons- 
tances qui  les  ont  accompagnées,  et  la'manière 
dont  je  les  ai  reçues. 

Diderot,  pour. 

J'ai  eu  trois  jours  de  suite  riionneur  de  voir 
cet  homme ,  dont  la  statue  ne  sera  point  bri^ 
sée ,  parce  que  ses  pieds  ne  sont  pas  d^ argile. 
La  première  visite  eut  pour  moi  quelque  chose 
de  triste  et  d'alarmant.  Je  trouve  notre  sage, 
la  douleur  peinte  sur  le  visage ,  les  yeuk  bai- 
gnés de  larmes  ;  j'ose  lui  denvinder  la  cause 
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de  ses  pleurs  :  «  J'écris  de  Dieu ,  me  répond-  il 
»  en  poussant  un  profond  soupir  ;  je  pleure  sur 
»  le  sort  de  l'athée,  et  je  prie  Dieu  pour  les  scep« 
»  tiques  ;  ils  manquent  de  inmièfes.  »  (Pensées 
philos.  Pré/i  et  n9,  aa.  ) 

Yaas  le  voyez,  Madame,  il  y  avoît  cejour*là 
un  Dieu  chez  M.  Diderot.  On  nHnsistoh  pas 
même  assez  sur  la  présence  de  la  Divinité;  on 
ne  la  faisoit  pas  surtout  assez /ar^«,  comme  tous 
pourrez  en  juger  par  ces  paroles  de  notre  phi- 
losophie: «  Les  hommes  ont  banni  la  Divinité 
»  d'entre  eux  :  insensés  que  vous  êtes  !  détruis 
V  sez  ces  enceintes  qui  rétrécissent  vos  idées  : 
»  ÉiiARGissBzDiBU.  Si  j'avoisuu  enfant  à  élever^ 
»  je  jnultiplierois  autour  de  lui  les  signes  indi- 
«  catifs  de  la  Divinité  présente.  S'il  se  faisoit  un 
»  cercle  ch^z  moi,  je  l'accoutumerois  à  dire;,. 
»  Nous  étions  quatre ,  Dieu  ,  mon  umi ,  mon 
»  gouverneur  et  moi.  »  (  Ibid,  n^,  26,  ) 

En  cet  instant ,  qui  ne  l'auroit  pas  dit  Pneus 
sommes  trois  ici,  Dieu,  Diderot  et  moi,  tout 
en  ce  moment ,  tout  ,  jusqu'à  Y  œil  du  ciron  , 
Tcule  iuptLpïllon ,  vous  auroit  offert  les  traces 
les  plus  distinctes  d'une  intelligence  suprême; 
7;ous  auriez  écrasé  les  athées  du  poids  de  Vut 
niyèrs,  {Ibid.  «•.  20). 

Vous  auriez  dit  alors  avec  notre  sage  :  «  je 
»  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  des  matérialistes 
»  (ou  des  athées)  de  bonne  foi ,  parce  qu'il  est 
2.  a 
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«plus  facile  de  concevoir  la  création  opérée 
»  par  la  toute  puissance  d'un  Etre  suprême, 
»  que  sa  formation  par  le  hass^rd  ».  {N<m.veUes 
Pensées^  p.  i6)«  Vous  auriez  soutenu  :  «  que 
»  nos  athées  ne  le  sont  deyenuf  que  parce  qu'ils 
»  repoussent  la  foi  loin  d'eux ,  en  se  livrant  à 
9  leurs  passions,  parce  qu'iU  &oal  %ff(Mibléa  par  le 
>  tableau  de  l'avenir  que  la  rdigioft  leur  pré^ 
»  sente ,  et  gênés  par  l'existence  d'un  Dieu  ;  que 
»  s'ils  paroissent  quelquefois  plus  hardis,  c'est 
»  que  leurs  passions  ,  devenues  plus  fortes  ^ 
»  ajoutent  à  leur  intrépidité  ».  {p.  2y  ). 

Enfin  il  j  avoit  un  Dieu  ce. jour-  là  ;  il  fal- 
loit  être /bu ,  absurde ,  et  dominé  par  ses  pas^ 
sions ,  pour  douter  de  l'existence  de  cet  Etre 
suprême,  ou  pour  la  nier  ;  et  notez  bien  surtout 
qu'on  prioit  Dieu  pour  les  sceptiques,  {Id.  p» 
|5  et  20. 

D  {  D  B  &'ô  T  ,  cantrem 

Le  lendemain  la  scène  étoit  un  peu  changée. 
Je  fais  à  mon  sage  certaines  questions  sur  ce 
premier  être  qu'il  invoquait  ta  vaille.  Il  n'y 
avoit  plus  de  Dieu  ce  jour- là  ;  apprends  ,  me 
répondit  M.  Diderot  ,  ifuHl  ny  a  aucun  être 
dxms  la  nature  qu^on  puisse  appeler  premier 
ott  dernier.  Une  machine  infinie  en  tout  sens 
étoit  venue  prendre  la  place  de  la  Divinité  : 
ÇDiet.  et  art. EirGTC&.  ,  art.  de  M.  Diderot  ) , 
et  le^monde  en  ce  jour  pouvoit  fort  hîen  être 
Ibu  rtsi^itm  fortuit  dumom*emen4  eut  delà  ma^ 
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rière  :  U  création  de  runiïers ,  loin  de  se  trou- 
ver, comme  la  veille,  plus  facile  à  croiie  que 
sa  formation  par  ta  haiard ,  étoi[  bien  pliu^/on- 
naïue.  [Pens,  phi/.  ,  n°.  31}.  Loin  d'écraser 
Taihée  iJu  poids  de  l'univers,  la  plupart  da 
philosophes  aToienl  tort  de  prétendre  que  le 
spectacle  de  l'univers  nous  mène  à  l'Idée  de 
tfueltiue  chose  de  dii'in.  (Code  du  la  nat.p.  i5o). 
L'œil  du  ciron  ,au  lieud'offm  les  traces  Ifis  plus 
distinctes  d'une  intelligence  suprême,  n'étoit 
pas  même  fait  pour  voir  ,  l'aile  du  papillon  et 
celles  de  l'aigle  n'étoient  pas  faites  pour  voler, 
comme /e  lait  (juicouiedu  sein  d'une  nourrice 
n^est  point  fait  pour  nourrir  son  enfant  {Interp, 
nat. , p.  lyo  et  171.  (Aussi  le  grand  argument 
des  causes  finales  ,  la  preuve  la  plus  sensible 
de  la  Divinité  n'étoit  plus  tolérable,  même  en 
théologie. 

Peu  de  jours  avant  cet  entretien  ,  j'avojs  la 
quettpie  chose  de  bien  différent  dans  M.  de 
Voltaire.  ■  II  paro!t ,  m'avwt  dit  ce  sage  de  Fer- 
•  ttey,  qu'il  faat  être  forcz^é  pour  nier  que 
olesestomaessont  faits  pour  digérer,  les  yeux 
■  pourvoir,  les  oreilles  pour  entendre. , .  . 
Vlrilà  des  causes  linnles  clairement  établies  ; 
et  c'est  pervertir  notre  faculté  de  penser,  que, 
nîef  une  vérité  si  universellement  reconnue. 
(Volt.  Cous. final.  Foy:  Dict. p/ùl.  et Quest. 
éncycl.  ). 

f  énélré  de  ce  texte,  tout  autre  se  scroic  imi- 
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giné  que  mon  nouveau  maître  n'étoit.  qu'un 
forcené ,  qui  éherchoit  à  pen^ertlr  ma. faculté 
de  penser.  Md  pré^rve.  le  i^iôl!  d'avoir  de  nos 
grands  liommes  une  pareille  idée  !  Non,  M.  Di- 
derot n'est  point  un  forcertd  ;  il  ne  éherchoit 
pointa  pervertir  son  disciplQ:,  et  très- sérieu- 
sement il  pensoit  de  la  ipeilleiu^  foi  dU)Pipnde , 
que.  le  lait  de.  la  fnère\  n^esti^fiçint  fait  pour 
nourrir  les  ef^ànS^', . .  î »  ; ,     > 

Je  sais  bien  que  la  iieille  il  m'eut  dit  le  con- 
traire; mais  tout ,  jusqu'à  l'a/^/^c'ej ,  tput  en  ce 
jour  étoit  chez  lui  dé  bonne  foi;  les  passions 
de  celui-ci  n'étoieiit  plus  la  Vraie  cause  de  spn 
incrédulité.  Il  pouvoit.  être  5<^  ^  bon  patriote, 
sujet  fidèle ,  père  tendre,  fils  respectueux ,  mari 
constant ,  maître  humain  :,  finfin  très^honnétë^ 
homme.  (  Nouv.  Pens. ,  p.  3o).  De  phis ,  pour 
être  athée  ,  il  falloit  un  caractère  ferme  et  dé» 
cidé;  il  falloit  être  éclairé ,  i^\Qit  profondément 
réfléchi.  {Id.  p.  28  et  36).  Les  raisonuemens 
des  grands  ennemis  de  la  Divioit(rn'étoient  plus 
ceux  d'un  fou  et"  de  vraies  absurdités;  c'étoient 
les  raisonnemens  d'un  homm^e  qui  naitroit  a\*ec 
toute  la  force  de  sa  raison ,  ou  dans  qui  cette 
raison  de^iendroit  toute  puissante, ^  après  aç^oir 
perdu  la  foi  (  Id.  p.  24  et  .27),    ... 

Enfin  nous  n'étions,  plus  que  dçux  ce  jour-j 
là  ,  M.  Diderot  et  moi  ;  Dieu  avpil;  dis.paru  ; 
la  toute  puissante  raison  de  mon  sage  Tavoili 
anéanti.  -  > 
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DiDEi^OT  ,  ni  pour ,  ni  contre  ^ 

'  Voulez-vouff  tne  suivre  une  troisième  fois  cliez 
notre  philosophé*?  Il  m'apprenoit  encore  avant- 
hier  à  prier  Hï^Mpour  les  sceptiques ,  pour  ces 
hommes  flottans  et  indécis  ,  qui  ne  savent  rien 
croire.  Tout  l'art  de  cette  espèce  de  sages  n'é- 
toit  alors  que  \e  fruit  des  *v aines  subtilités  de 
Toruologiéx  le  déiste  seul  pouvoit  faire  tête  à 
fiuhéè.  (Pens.' phfl, ,  n^.  19). 

Ecoutez  aujourd'hui  les  leçons  du  grand 
homme  :  «  On  risque  autant  à  croire  trop  qu'à 
»  croire  trop  peu.  Il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  de. 
»  danger  à  être  polythéiste  qu'athée^  Le  sgbp- 
V  TiciSME  seul ,  en  tout  temps  ,  en  tous  lieux  ^ 
»  peut  nous  garantir  des  deux  excès  opposés  ». 
Ç Id.  n^,  33).  C'est-à-dire,  pn  bon  François, 
qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  les  idolâtres,  qui 
reconnoissent  plusieurs  Dieux  ,  et  l'athée  qui 
n'en  veut  point  du  tout  ;  et  que ,  pour  éviter 
ces  excès  opposés  ,  il  faut  absolument^  ^n  tout 
temps  y  en  tous  lieux  ^  prendre  le  paiti  de  ne 
rien  affirmer. 

Que  ces  nouveaux  principes  ne  fassent  pas  ' 
sur  vous  l'impression  que  j'éprouvai  en  les  en- 
tendant pour  la  première  fois. 

.  Me  souvenant  encore  des  leçons' que  j'avois 
reçues  deux  jours  auparavant,  je  fléchis  le  genou; 
je  lève  fort  dévotement,  les  yeux  et  les  mains 
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vers  le  ciel.  Que  faites  vous?  s^écrie  notre  sage 
*  étonné.  —  Pardonnez  ,  grand  homme ,  pardon- 
nez au  plus  zélé  de  vo;s  <li3cipl£S  le  souvenir 
trop  vif  de  vos  premières  leçons  :  je  prie  Dieu 
pour  les  sceptiques;  ils  manquent  de  lumièrei. 
(  Pens.  phiL  n^,  22).  Je  prie,  Dieu  pour  le 
grand  Diderot  devenu  sceptique.  Je  crainjs  que 
la  lumière  ne  Tait  a^^idunné.  *^Ii  est  temps, 
jeune  homme ,  de  te  désabuser  :  mon  bonheur 
est  extrême,  quand  je  ne  «uis  ni  ppur,ni  con- 
tre Dieu ,  quand  je  doute  de  toute  Je  le  sais  y 
»  les  esprits  bouillans ,  les  imaginations  arden- 
y>  tes  ne  s^accommodent  pas  de  Tindolence  du 
"  ■»  sceptique;  Ils  aimeut  mieux  hasarder  un  choix 
»  qùe.de  ft^en.faire  aucun ^  se  tromper  que  de 
»  vivre  îrtcériaîfks.  Cependant  Tignorance  et  Tîn- 
»  curiosité  sont  deux  oreillers  bien  doux  ;  mais , 
»  pour  les  trouver  tels ,  il  faut  avoir  la  tête  aussi 
»  bien  faite  que  Montaigne  ».  Pens,  phiL  ,  «®*. 
-n  27  et  28), 

Mais  en  quel  jour,  grand  homme,  avîez-vous 
donc  la  tête  si  bien  faite  ?  Etoit-ce  avant-hier , 
et  lorsque  vous  croyiez  si  fermement  à  l'exis- 
tence d'un  premier  êftre?  Etoit-ce  hier ,  quand 
ce  premier  être  eut  disparu  ?  Est-ce  dans  cet  ins- 
tant, oii  tout  votre  bonheur  est  de  ne  savoir 
plus  qu'en  penser?  ïeHe  fut  la  question  qui 
faillit  à  m'éehapper.  Fort  heuneu^ement  je  sen- 
tis le  respect ,  les  égards  dus  à  un  si  grand  maître, 
et  je  fiieietifiâ  en  disaat  :  Peut-être  y  Jt-t-ilau* 
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jcurdlui  un  Diea  chez. M.  Diderot;  peuNétre 
n'y  en  a-t-il  point. 

En  ti^ois  jours  de  temps,  trois  leçons  si  dif- 
férentes sur  un  article  aussi  essentiel  que  celui 
de  rexistence  d'un  Dieu  ?  Vous  croyez ,  Ma« 
dame,  ^ue  c'est«-là  le  chef-d'œuvre  de  la  li« 
berté  philosophique?  Trois  hommes  dans  un 
sage!  vous  vous  imaginez  quec^en  est  le  pro» 
dige  ?  J'ai  cependant ,  avant  de  terminer  ma 
lettre,  toute  lon^^  x{u'elle  est  dëjÀ,  j'ai  quel* 
que  chose  de  plus  étonnant  avons  montrer.  Au 
lieudeces  trois  hommesdans  un  seul  philosophe, 
vouleznvous  en  tnouver  une  demi-douzaine  ?  Je 
ne  vous  demanderai  qu'un  seul  jour  à  passer 
«Uprès  du  grand  Voltaire.  Supposons^e  nous 
avons  le  bonheur  d'être  transportés  au  séjour 
délicieux  de  Femey^  et  ne  perdons  pas  une 
«eule  partie  d'un  jour  si  précieux. 

YoLTAiRs  à  son  réveil. 

Le  soleil  à  son  lever  a  reçu  l'homtnage  de  là 
nature  entière  ;  Voltaire  est  prêt  à  recevoir  celui 
d'une  foule  de  barons  allemands,  de  comtes 
polonais ,  de  lords  anglais ,  de  cavaliers  £ran* 
çais.  Le  réveil  du  philosophe  est  annoncé;  on 
entre ,  recueillons  ses  premiers  oracles. 

O  Dieu  qu'on  roéconnoit!  6  Dieu  que  tout 
annonce!  Si  Dieu  n'existoit  pas,  ilfaudrdit  l'in* 
venter.  Enfaut-il  davantage,  pour  voir  qu'il  y 
«  un  Dieu  au  lever  du  grand  homme  !  Ce  Dieu 
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dont  il  publie  les  louaoges  est  même  assez  sem- 
blable a  celui  «les  croyans.  C'est  un  esprit,  un 
être  intelligent,  tout  puissant ,  auteur  de  Vuni" 
i^ers,  rémunérateur  de  la  vertu,  vengeur  du 
erijne.  Nier  son  existence,  c'est  vouloir  7?eu)E;/er 
la  terre  de  brigands,  de  scélérats ,  de  monstres; 
c'est  faire  de  ce  monde  un  séjour  de  confusion 
et  d*horreur.  L'athéisme  est  dangereux  dans  le 
philosophe ,  homme  de  cabinet;,  il  est  à  craindre 
à^iXi&le  ministre^  homme  d'état,  affreux  chez  le 
bai  peuple,  redoutable  et  terrible  dans  \e%rois. 
Yoltaire  lecombat  à  son  réveil  en  prose  et  en  vers. 
Toujçurs  il  soutiendra  qu'une  horloge /?ri>u(^e  un 
horloger^  et  que  l'univers proui^e  un  Dieu;  s'il 
y  a  quelque  difficulté  dans  le  système  qui  ad" 
met  un  Dieu,  on  troui^e  des  absurdités  à  dépo- 
rer  dans  tous  les  autres.  Le  grand  homme  est 
enfin  à  son  lever,  l'adorateur  zélé ,  le  défenseur 
ardent  de  la  Divinité.  (  OEuvres  de  Volt,  pas- 
sim ,  entre  autres  de  /'Athéisme.  ) 


Voltaire  à  déjeuner. 

On  apporte  le  thé ,  le  grand  homme  déjeûne, 
et  déjà  il  n'est  plus  ce  paitisan  si  ferme,  si  in- 
trépide d'un  premier  être.  Les  absurdités  de 
l'athéisme  ont  disparu.  Le  système  qui  admet 
un  Dieu  pourroitbien  n'être  plus  que  plausib/e. 
Oui ,  ce  n'est  déjà  plus  qu'une  probabilité  fort 
ressemblante  à  une  certitude ,  il  est  vrai;  mais 
toute  science  n'est  autre  chçse  que  la  science  des 
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pf'obabilités,  (OEuV.  de  Voit.^  *de  VAme,  par 
Soranus.  )  Et  le  grand  homme  au  moins  a  déjà 
quelques  doutes.  Il  est  demi-septique ,  et  nous 
le  quittons  sans  pouvoir  dire  absolument  s'il  j 
a  un  Dieu  chez  lui^  ou  s'iln^y  en  a  poânt. 

Voltaire  à  dîner. 

L'heure  du  dîner  rassemble  de  nouveau  nos 
comtes,  nos  barons  f  nos  chevaliers;  et  voyez ^ 
Madame ,  les  progrès  que  nous  allons  faire.  L'a* 
théïsinê  n'a  plus  rien  d'effrayant  .pour  le  sage. 
Spinosa,  nous  dit  le  grand  homme,  était  non 
seulement  un  athée  ^  n\ais  il  enseigna  l'athéisme 
{'Idem.  ïkvl\c\Q  Athéis.);  qu'un  philosophe  soit 
spinosiste  s'il  le  *veut.  Le  grand  homme  a  fait 
un  axiome  pour  nous  le  permettre  [Aœiome  3), 
Vous  pouvez  désormais  profiter  de  la  permi&4 
sion  ,'sans  craindre  d'être  un  monstre^  sans  ces* 
ser  même  d'être  philosophe  ;  vous  pouvez  dir^ 
avec  Spinosa ,  il  n'y  a  point  de  Dieu* 

..    YoLTAiRE  après  dîner.    ■■ 

Mais  Yoltaireosera-t-il  dire  lui-même  :;  il  n'y 
a  point  dè'Oieu?  Si  vous  lé  demandei^  en  fran* 
ettis  ;  la  ri^ponse  du  grand  homme  ne  sera  pas 
^ien- claire.  Il  sa  conteute^*a  de  donnerià  Ifi  ma« 
tiènelesattributs  de  Dieu  \et  à  Dieu  les  qualités 
de  la  matière!  Il  fera'<;elle-ci  éternelle ,  actiç/e, 
subsistante  par  çllé^^m^éme;  il  vous-  dpfiera  de 
prouver  qu'elle  n'est  pas  intelligente JiJFi^agm. , 


a* 
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ait.  M*Ti£tiE).  D'un  autre  côté,  il  vous  appren- 
dra ir^ue  Dieu  est  èlendu  coiiimt;  la  inatièie ,  in- 
fini  comme  la  matière  ;  qu'il  ne piiutexister  ijue 
par-tout  où  il  existe  tle  la  matière^  qu'il  est 
libre  à  pea  près  comme  la  matière  (Voy. Prin- 
cipe d'aclion')  ,etvoi\s  pourrez  sans  peine  meitie 
l'un  à  la  pliice  de  l'aulie. 

Voulez-TÔiis  savoir  exactement  à  quoi  vous 
en  tenir  ?  Interrogez  le  grand  liomnie  en  latin  , 
il  TOUS  répondra  :  Jupilvreit  rjuodcm/Kjue  vi- 
des, çuoJcumque  moi'cr/j;  et  vous  saanz  que 
cette  matiùre  qui  iVappe  tos  scdb  pur-tout  où 
voua  êtes,  est  te  vrai  Jupiiei'.  U  le  répétera  si 
louvL'Tit,  Je  pïaceru  si  bicn^  (jit'il  l'auJroit  s^^- 
veugter,  ^>ouT  n«  pas  ixx'ounoître  que  le  Dieu  , 
pur  esprit ,  5eul  élenit!,  seul  être  suJwisiunt  par 
lui-m^e,  seul  cneateur  «les  ùti«s,  a  disjiaru, 
tcrat  ccHnine  ie  café  que  vi«[ic  de  pfemlr^ttlM 
grand  Ikomme.  ,  ,^fl 

ToLTAiBE  (i  souper.  "^ 

Jusqu'ici  nous  avons  conscnc  le  nom  de  Dieu 
suprême,  verrbfis-no«is  au  rooins  à  sottper  Vol- 
taire décidé  à  proscrire  ce  nom  si. nedouti^k  ? 
lion.  Madame.  En  revanche  nuus  aurons  un 
prodige  bien  plus  surprenant  ;  le  Dtieu  du  uînlio 
a'eniste  plus;  le  Dieu  du  goÀr  viendra  prei^Jce 
aa  place;  et  celui-ci,  créé  de  fraîche  date,  n« 
tiendra  pas  plus  du  preuier ,  que  la,  «uit  im 
tî«iit  du  jour.  :  :f,|  1. 1'.- ■jîi-yiJiM 
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f^olonté ,  puissance ,  création ,  étoîent  ïcs  at- 
tributs de  notre  Uicn  du  malin  ÇPriii,  d'act.  ), 
Le  Dieu  du  soir  ne  pourra  rien  cn'er  ni  rien 
anéantir.  (Voy.  OEuv.  de  Volt,,  t.  8,  p.  aSa, 
Quest.  encycl.  et  passim),  I.e  Dieu  du  matin 
éioic  libre,  et  par  la  liberté  nous  étions  son 
image.  (Discours  sur  la  liberté.')  Le  Dieu  du 
soiine  peut  agir  que  nécessairement ,  et  par  une 
suite  de  lois  immuables.  (  ^rt.  bibu  et  prih. 
/i'ACT.).  Attribuer  au  Dieu  du  malin  nosactions^ 
etsurtoutnos  forfaits,  c'éloit enseigner  le  dogme 
le  plus  effroyahle ,  et  faire  un  démon  même  de 
]a  Divinité,  [Disc,  iur  la  liberté.).  Pour  soute- 
nir l'honneur  du  Dieu  du  soir,  il  faut  absolu- 
ment croire  qu'il  fait  tout  à  lui  seul,  qu'il 
produit  le  bien  et  le  mai,  nos  vertus  et  nos  pé- 
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tenir  que  nous  ne  faisons  rien  et  qu'il  fuir  tout, 
ou  êti'e  du  sentiment  jies  athées,  en  niant  qu'il 
existe.  Dire  du  Dieu  du  soir  qu'il  C(W2court  sim- 
plement à  nos  actions,  qu'il  nous  aide ,  nom 
donne  le  pouvoir  X!  agir ,  de  penser  ^de  ■vouloir , 
comme  on  disoit  du  Dieu  du  matin ,  c'est  le  dé- 
coder.,  c'est  \e faire  tnarcker  à  notre  suite , 
c'est  no  lui  réserver  ipie  le  dernier  rôle ,  c'est 
en  faire  h  valet  de  l'espèce  humaine.  {u4ct,  de 
Dieu  sur  l'homme.) 

Enfin  les  dogmes  effroychlei  sur  le  lïien  du 
malin  ,  sont  devenus  les  dogmes  les  pluj  reli- 
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gieux  sur  le  Dieu  du  soir.  Tant  il  y  a  Ipin  du 
lever  de  Voltaire  à  son  souper  ! 

Voltaire  à  son  coucher. 

Mais  ce  Dieu  du  soir  est  encore  unique  ;  il 
ne  peut  encore  exister  qu^un  seul  principe ,  un 
•seul  moteur  (  Princ.  d^act.  ).  Ne  pourrions-nous 
pas  en  avoir  deux ,  avant  que  le  sommeil  n'ait 
fermé  la  paupière  du  ^rand  homme  ?  Oui ,  Ma- 
4]ame  ,  oui ,  par  une  combinaison  nouvelle , 
Voltaire  nous  apprend,  avant  de  s'endormir, 
que  deux  principes  ou  deux  divinités  pourroient 
bien  subsister  ensemble:  il  n'est  pas  démontré 
qu'il  ne  .puisse,  y  en  avoir  plus  d'un  {.Quest, 
encycl\  t.  g^p.  334).  f^oj'ez  Traité  de  la  vraie 
Religion  ,  Bergier^  t.  2,  p.  449*  Par  malheur, 
minuit  vient  de  sonner,  et  Voltaire  s'endort 
•avant  d'avoir  pu  démontrer  qu'il  en  existe 
quatre. 

Je  conviens  avec  vous  que  c'est  grand  dom- 
mage ;  mais  si  vous  réfléchissez  sur  les  leçons 
que  nous  avons  reçues  à  Ferney ,  vous  ne  pour- 
rez guère  vous  empêcher  d'admirer  avec  quel 
art  Voltaire  fait  passer  nos  adeptes  par  tous  les 
grades  de  la  philosophie. 

Théiste  a  son  réveil ,  sceptique  à  déjeûner , 
athée  ou  spinosiste  à  dîner,  substituant  à  souper 
le  Dieu  du  soir  an  Dieu  du  matin ,  à  tninuit 
TOUS  montrant  plusieurs  Dieux  à  la  fois;  n'est-il 
pas  à  lui  seul  plus  fécond  ,  plus  varié  que  tous 
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les  philosophes  pour,  les  philosophes  contre, 
et  les  philosophes  tantôt  pour^  tantôt  contre,  et 
tantôt  entre  deux  ? 

Comparez  à  présent  les  leçons  de  notre  école 
avec  celle  de  la  province;  il  me  semble,  Ma- 
dame^ que  la  différence  doit  être  assez  sensible. 
D'un  côté ,  vous  verrez  tous  vos  bons  croyans 
avoir  toujours  un  Dieu,  toujours  le  même  Dieu, 
ne  pas  soupçonner  même  qu'on  puisse  en  chan* 
ger  ou  s'en  passer  ;  de  l'autre ,  vous  avez  un 
Dieu  ou  vous  n'en  avez  point,  tout  comme  bon 
vous  semblera  ;  vous  l'adorez,  vou^le  niez,  vous 
en  changez ,  vous  en  créez.  Je  vous  laisse  méditer 
sur  ces  prodiges  de  liberté ,  de  force  et  de  variété. 
Ils  ne  seront  pas  les  derniers  que  j'aie  à  vous 
faire  connoitre. 


Observations  dun  Provincial  sur  la  lettre 

précédente. 

J^AissoNS  à  mes  compatriotes  le  soin  d'appré-^ 
cier  cette  facilité ,  cette  légèreté  de  messieurs 
les  philosophes,  tantôt  partisans  de  la  Divinité, 
tantôt  ennemis  de  tout  Etre  Suprême ,  tantôt 
indécis  et  flottans  entre  &e&  adorateurs  et  ses 
ennemis.  Je  veux  en  ce  moment  fixer  notre  at^ 
tention  sur  cette  espèce  d'être  qui  a  pris  avec 
nous  le  nom  d'homme,  et  qui^  plus  constant 
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dans  ses  blasphèmes ,  me  fait  presque  douter 
s'il  en  a  la  Bature. 

On  a  osé  nous  présenter  Tathée  comBife  ua 
sage  dans  qui  la  raison  est  deç^enue  toute  puis^ 
santé  après-  avoir  perdu  la  foi  (  Nouv.  Pens* 
phil.  )  ;  ne  feroit  <-  on  pas  mieux  de  le  définir  ^ 
rhoïkime  sur  lequel  la  raison  et  la  foi  ont  perdu 
tout  empire  ?  ne  sera-ce  pas  même  lui  trop  ac* 
corder,  que  dé  souffrir  qu'il  soit  «classé  parmi 
les  hommes?  Gomme  nous,  sans  doute,  il  porte 
%es  regards  élevés  ytt%  les  cieux;  mais  comme 
l'animal ,  dont  les  yeux  «ont  courbés  vers  I» 
terre ,  il  ne  peut  en  saisir  le^  rapports  avec  l'Etre 
Siip2*éme*  Lie  ciel  lui  a  donné  ce  frùnt  sublimée 
qui  anncmceTiatelUgence  ;  peut-étre  étoit^il  fait 
pour  la  posséder  comme  rhommé,  à  un  certain 
degré  ;  mais  y  comme  l'animal ,  il  ne  peut  en 
distinguer  les  traces  nulle  part.  Avec  la  faculté 
de  penser ,  il  sembla  recevoir  en  naissant  des 
titres  s«ipérieurs  à  l'instinct;  maïs  les  sens  de 
l'animal  ne  sont -ils  pas  les  seuls  guides  qu'il 
adopte?  Ainsi  que  l'homme  enfin,  il  jouit  du 
don  de  la  parole;  mais  comme  l'animal,  ou  ja- 
mais il  n'interrogea  l'univ«rs ,  ou  la  nature  est 
muette  pour  lui. 

Que  le  soleil ,  cUi  'couciiant  à  l'aurore ,  pro- 
mène ses  (eux  resplendissans;  à  tout  l'éclat  ^a 
jour  que  mille  astres  radieux  fassent  succéder 
la  majesté  des  nuits ,  et  célèbrent  le  Dieu  qui 
ies  créa  ;  l'athée  n'entend  point  le  cantique  d« 
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louanges  dont reloii lit  leur  marclie  triomphante. 
Que  mille  èires  vivans  peuplent  nos  chumps  et 
nos  forêts,  qu'ils  s'élèvent  dans  l'empire  de 
l'air ,  qu'ils  respirent  tlans  les  abîmes  Je  l'océan , 
et  que  leur  génération  se  perpétue  de  siècle  en 
siècle,  ils  n'élèveront  jKiintïon  esprit  à  l'auteur 
de  la  vie.  Qiie  le  retour  conslant  et  régulier  des 
frimas  et  dti  printemps,  de  l'été  et  de  l'automne, 
annonce  le  Dieu  ds  I;i  sagfsse  ot  de  l,\  provi- 
dence, l'ordre  ne  lui  dit  rien  de  plus  que  la  con- 
fusion et  le  clijos.  Que  la  terre  s'embellisse  et 
se  couvre  de  toutes  ses  ricliesses,  il  cueillera 
ses  fruits  comuoe  ceux  du  hasnnL  Insensible  au 
milieu  du  spectatl^  imposant  de  l'univers,  il 
n'entemfra  jamais  celte  vois  et  distincte  et  puis- 
isnte  :  C'est  Dieu  ffui  nous  a  faits  ;  son  ceeuv 
même  ne  le  lui  dira  pas.  Est-ce  donc  là  cet  être 
destiné  li  la  content plation  de  la  nature  P  Le 
rœur  enTÎranné  de  gliK'C,  et  .son  esprit  frappé 
de  toute  Cupatliie  de  la  stupidité,  est-il  donc 
feit  pot»  ajiprécier  l'ordre,  la  variété,  te*  rî- 
clt«dses  qu'elle  étale  à  nos  y«ux  ;  pour  s'élever 
à  in  puissance,  à  la  sagesse  de  l'auteur,  par 
In  jbtautt-^  Tensemblo  et  la  ni-igniËcence  de 
l'ouvrÂgo  .'t . 

r  fivurdrnfbi  voix  de  tous  les  éiifci ,  d'où  lui 
vient) ce pRndtCnit  cet  <*rg«eil  et  cette  confîmtce 
en  ses  pi'opies  oranles  ?  il  prébendit  au  droit  de 
«DUS  instruire;  iluôusdil  :  La  r» isoti elle-^iéwe 
dict»  mes  leçons  ;  In  outuirt  vous  parle  encore 
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par  ma  voix.  Insensé  !  la  nature  se  borne  donc 
à  toi  !  et  là  raison  n^liabita  point  dans  rhonime 
depuis  l'origine  des  siècles  !  Descends  dans  le 
tombeau  de  tes  pères  ;  va  réveiller  leurs  cendres , 
et  qu'ils  t'apprennent  ce  que  la  nature  ou  la  rai- 
son leur  dit  avant  que  tu  ne  fusses.  Interroge 
les  peuples  et  les  nations  qui  te  devancèrent  ; 
remonte  jusqu'à  ceux  qui  les  premiers  entend 
dirent  sa  voix,  et  jouirent  de  sa  lumière.  De* 
mande-leur  à  qui  fîii^nt  odférts  ces  yœut^  ces 
sacrifices ,  ces  victimes  dont  l'histoire  sera  tou«^ 
jours  mêlée  au  souvenir  des  premiers  hommes  f 
Qu'ils  te  disent  à  qui  forent  doifc  érigés  ces  àu« 
telset  ces  temples  qn^élev»  l'Àsftyrien  et  le  Perse, 
l'Egyptien  et  le  Grec,  le  Rbmftin  et  le  Sarmate; 
aussitôt  qu'il  se  put  élever  une  demeure  à  lui* 
même.  Dans  l'histoire  du  genre  humain  y  trouve, 
si  tu  le  peux,  une  nation  sans  Dieu,  une  ville 
sans  temple;  Fouille  dans  leûti  débris  et  leurs 
ruines,  et  quand  ton  œil  découvrira  lès  vesttgés 
d'un  siiperbe  édifice ,  dis-nous  à  quel  autreiqû'i 
un  Dieu  protecteur  fut  consacré  oe-^mpilument 
auguste.  Pondant  quatre-vingts  siècles  la:  nature 
n'aura  donc  eu  pour  l'hobime  qa\in  flatntiemi 
séducteur!  Elle  se  sera  plu  à  nous',  enchéri  sa 
puissance  pour  se  dire  elle^nêine  IMtl^rlige  dVin 
fantôme,  et  pour  transporter  I^bmnfag^  ides 
humains  à  l'autel  de  la  chimère  L  D'uni  pôle  à 
l'autre  encore,  elle  se  joue  des  peuples,  et  l^uni- 
vers  est  séduit  par  «a  voix  T  \    .*  ;-  ^  fc^n;  ^  ... 
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Du  palais  des  monarques  et  du  sein  des  capi» 
taies  y  descends  dans  la  chaumière  du  pauvre , 
dans  la  tanière  du  Lapon ,  dis-nous  s'il  est  un 
lieu  où  la  raison  conserve  un  reste  de  ses  droits, 
et  où  le  Dieu  du  ciel  ait  perdu  tous  les  siens  ? 
Dis-nous  lequel  des  deux  outrage  la  nature  et  la 
raison ,  ou  l'univers ,  ou  toi  ? 

A  l'aspect  unanime  de  ce  concours  des  peu- 
ples ,  en  vain  .l'athée  s'écrie  :  Là  crainte  et  la 
terreur  furent  les  Dieux  du  genre  humain.  Que 
son  coeur  avili  ne  puisse  être  appelé  à  l'auteur 
de  son  existence,  que  par  le  menaçant  appareil 
de  la  foudre  qui  gronde  sur  la  tête  de  l'impie; 
l'amour  et  la  reconnoissance  des  mortels  répon- 
dirent aux  bienfaits  du  Créateur ,  avant  que  les 
forfaits  et  les  remords  n'eussent  sacrifié  à  la 
peur.  Pour  flétrir  à  U  fois  et  l'homme  et  la  Di- 
vinité, que  l'incrédule  cesse  de  mentir  à  l'his- 
toire. Etoit-ce  donc  la  crainte  qui  offrit  au  Dieu 
du  ciel  les  prémices  des  troupeaux  et  des  fruits 
qu'il  bénissoit  ?  La  peur  présidoit-elle  encore  i 
ces  hymnes  d'allégresse,  aux  danses  religieuses, 
aux  concerts  harmonieux^  à  ces  excès  de  joie 
qui  régnoient  dans  les  fêtes  du  Romain  et  du 
barbare  ?  Que  l'athée  parcoure  tant  qu'il  vou- 
dra les  fastes  de  l'histoire,  les  fêtes  de  l'Israélite, 
du  chrétien  et  de  l'idolâtre  lui  rappelleront 
toujours  les  bienfaits  de  la  Divinité  plutôt  que 
fes  fléaux. 

Mais  des  prêtres  aç^ares  ou  ambitieux ,  de;s 
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tyrans  adroits,...  Oui ,  sans  doute ,  Viàée  de  la 
Diirinitë  n^aura  point  derancé  celle  du  pontife! 
et  lei  |)euple8  nourrirent  des  saerifieateiirs  avant 
de  croire  an  Dîeu<^i  reeeroit  leureneenft!  et 
les  patriarches  rassemblant  leurs  nombreuses 
familles  autour  do  même  autei ,  pères ,  pontifia, 
rois ,  en  offrant  la  victime  au  Très-Haut,  les 
jpatriarches  ne  furent  que  des  prêtres  avares  de 
la  substance  de  leurs  propres  enfans,ou  jaloux 
d'altéreiv  par  le  mensonge  l'empire  qu'ils  te-* 
noient  de  la  nature  ! 

X^ue  l'incrédule  donne  au  moins  k  ses  vaines 
conjectures  quelque  espèce  de  vraisemblance. 
Que  Veut-il  donc  nous  dire ,  quand  il  affecte  de 
iie  voir  dans  la  Divinité  que  Vim^ntion  de  la 
tyrannie  et  de  la  politique  ?  Quoi  !  des  tyrans 
adroits  inventèrent  le  Dieu  dont  la  justice  Tes 
effraie  sur  leur  trône?  Des  rois  impies  forgèrent 
un  Dieu  saint?  et  des  monstres foicèrent  l'uni- 
vers à  chanter  le  vengeur  de  rinnwrence  ?  l'u- 
surpateur rusé  ne  fonda  ses  titres  que  .sur  une 
chimère  inconnue  Jusqu^à  lui  ?  l'ambitieax  po- 
litique annonça  le  premier  nn  Dieu  devant  qui  la 
houlette  est  égale  â  tous  les  sceptres  ?  les  Nérons 
érigèrent  les  premiers  des  autels  à  la  vertu  pour 
rendre  plus  sensibles  leurs  forfaits ,  et  les  peu- 
ples, détestant  le  tyran,  chérirent  sur  sa  foi  le 
fantôme  garant  de  sa  puissance  ?  Dis  plutôt  : 
Si  le  Dieu  de  la  nature  n'eût  lui  -  même  gravé 
aon  nom  dans  tous  les  cœurs  ,  Phommage  des 
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Irrans  eût  suffi  pour  le  rendre  odieux ,  et  l' au- 
tel se  fût  écrotiJc  avec  le  trône.  Dis  plutM  com- 
liien  saint  et  antlt^ue,  combien  cher  et  prt- 
cieux  le  nom  de  lii  Divinité  doit  être  chez  lei 
peuples,  quand,  jusque  dans  la  bouchede  l'u- 
surpateur, il  impose  un  silence  respectueux  , 
réprime  la  fureur  et  la  haine  des  nations  ,  et  les 
force  à  fiéchirle  genou  devant  celui  qui  le  pro- 
nonce. 

Quel  fut-il  donc  cet  homme  qui ,  pour  asser- 
vir ses  semblables,  fit  le  premier  descendre dea 
cieux  le  fantôme  de  la  Divinité  ?  Son  nom  aura 
vi-cu  du  moins  dans  nos  annales,  comme  Celui 
des  Minus ,  des  Lycurgue  et  des  Solon .  En  vain 
je  le  demande  à  l'histoire.  Me  cachant  à  la  foi» 
sa  patrie ,  l'époque  de  son  empire  et  celle  ds 
ses  lois  ,  partout  elle  s'obstine  à  montrer  un 
Dieu  et  des  autels,  avant  des  trônes  et  des  usur- 
pateurs. 

Prêterons- nous  encore  l'oreîlle  à  l'impie  ,  et 
daignerons- nous  lui  répondre ,  quand  aussi  ri- 
diculement enflé  do  ses  préundues  lumières, 
que  sottement  grossier  envers  tout  le  genre  hu- 
main ,  il  affectera  de  ne  voir  dans  l'idée  de  la 
Divinité  que  le  fruit  d'une  ignorance  univi'r- 
selle  des  forces  et  des  lois  de  la  n«ture?  O  Le  plu» 
vain  des  êtres  !  étale  donc  aux  yeux  de  l'univers 
les  progrès  que  fit  â  ton  école  l'étude  de  la  na- 
tiwe  et  de  ses  lois.  Ton  œil  perçant  a-t-il  le  pre-  ■ 
mierdécouvertectteforcesecrète  qui  transporte 
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les  asti*es  mobiles  autour  d'un  même  centre  ? 
Est-ce  par  tes  calculs  profonds  que  furent  fixés 
et  les  temps  et  les  vitesses  de  leurs  révolutions  ? 
Le  premier  ne  vis-tu  ces  globes  qu'une  immense 
atmosphère  accompagne  dan  s  leur  course  vaga- 
bonde, que  pour  détermiper  leur  marche  et  leur 
nouvelle  apparition?  Le  premier  pesas-tu  l'océan, 
et  Tastre  qui  soulève  et  abaisse  alternativement 
ses  flots  ?  Est-ce  donc  à  Técole  de  Tathée  que 
parurent  les. Kepler ,  les  Newton ,  les  Euler ,  les 
Bernouilli  ?  Et  parmi  les  sectateurs ,  en  fut  -  il 
jamais  un  seul  digne  d'être  nommé  dans  le  tem- 
ple de  la  physique  ?  Depuis  le  chantre  d'Epicure 
jusqu'à  nos  modernes  Lucrèces,  l'ignorance  la 
plus  complète  des  lois  de  la  nature  n'a-t*elle 
pas  été  le  caractère  distinctifde  leurs  vaines  prcH 
ductîonsy  le  sceau  de  leur  école  ?  Où  verra-t-on 
ailleurs  mieux  accueillis  et  ce  mouvement  qui 
naîtdel'inertie,  et  ces  générations  sans  prin- 
cipes ,  ces  océans  sortis  de  leur  niveau,  et  bâ- 
tissant le  sommet  des  montagnes ,  ces  soleils  e/z- 
croûtésqui  flottent  au  hasard  et  s'en  tre-choquent 
dans  le  vague  des  airs  ?  Lés  physiciens  s'éga- 
rent quelquefois  ;  mais  l'observation  les  ramène 
à  la  nature.  L'athée  se  nourrit  de  leurs  rebuts  ; 
il  ne  cherche  qu'à  rendre  nos  écarts  éternels  et 
Terreur  universelle.  Eh!  c'çst àlaconnoissance 
des  lois  de  la  nature  qu'il  ose  en  appeler  !  Qu'il 
étudie  ces  lois  de  l'univers  :  l'école  de  Newton 
est  le  temple  du  Dieu  qui  les  porta.  Hélas]  que 
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l'impie  se  complaise,  s'il  le  veut,  dans  des  noms 
uniquement  fameux  par  l'erreur;  qu'il  célèbie 
avec  faste  Epicure,  Lucrèce,  Spinosa.  Où  sonl- 
ils  donc  cesliommes  qui  dévoient  effacer  de  nos 
cœurs  toute  idée  de  la  Divinité!  Epicure,  Lu- 
crèce, Spinosa  sont  morts,  La  foudre  roule  en- 
core sur  leur  tombe ,  et  annonce  le  Dieu  qui 
leur  survit. 

Si  nous  appelonsl'incrédule  à  l'école  des  Mal- 
lebranche,  des  Loke  ou  des  Descartes,  «e  lui 
montrerons-nous  pas  des  régions  inconnues  pour, 
lui,  inaccessibles  à  la  foiblesse  de  son  esprit  * 
Une  démonstration  qui  ne  tient  rien  des  sens 
ne  sera- 1' elle  pas  au-dessus  de  sa  portée  ?  Quand 
nous  lui  dirons:  Je  suis ,  donc  ilexisceun  Dieu  j 
son  intelligence  pourra-t-elle  franchir  l'espace 
immense  qu'il  y  a  de  l'homme  à  son  auteur? 
Cependant  l'évidence  est  le  seul  guide  que  nous 
adopterons.  S'il  ne  peut  s'élever  avec  elle,  qu'il 
o'essaie  pas  de  nous  suivre  ^  mais  si  leûumbeau 
de  la  raison  n'est  pas  encore  éteint  pour  lui ,  de 
son  existence  seule  qu'il  apprenne  à  conclure 
celle  du  premier  des  êtres;  qu'il  suive  l'évidence 
mémedepiincipeen  principe,  et  bientôt  il  dira 
coiBiaeti«Q|i3  ;  Je  anig ,    donc   il  existe  ch 

première  Evidence. 

Je  $uis,  et  le  néant  ne  donne  point  l'existence; 
dofic  il  est  un  être  antérieur  à  raoi  et  éternel. 
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OU  bien  je  aois  moi-même  éternel.  L'athée  n^esl 
point  assez  borné  pour  nier  cette  consé^enee  ; 
mais  lui  et  moi  ,et  tout  ce  qvà  existe ,  il  veut  tout 
éternel  ;  son  absurdité  sera  bientôt  manifeste* 

Seconde  Evidence^  "      . 

Une  cause  antérieure  à  )f Eternel  implique 
contradiction  ;  donc  TEteroel  est  lui-méoie  sa 
cause,  et  n^existeque  pa^  sa  propre  fertu,  par 
son  essence. 

Troisième  Ei^iJence. 

ra^jtéHeconiingeniUftn  cequi  tiMtant  ni  né^ 
cessaîre,  ni  impossible,  peut^  i^.  exister  ou  né 
pas  exister  ;  a^«  exister  ^e  telle  manière  ou  de 
telle  autre;  3®.  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre; 
4^.  dans  un  temps  ou  dans^un  autre,  et  plus  ou 
moins  long-temps.  Il  est  possible  que  tel  homme 
existe  ou  n^exifite  pa»  :  cet  liotame  est  contin- 
gent quant  à  Vexiscence  même,  tl  p€^t  naître 
avec  plus  ou  moins  d'esprit ,  de  sensibilité ,  de 
beauté  ^  de  régularité  dans^le^formesextérieures, 
plus  onlnoin»  robuste:  il  sera  conlingent  quant 
Â  la  mwiùère  d'earister.  II  ^p^t  irâître  et  vivre 
it  la  v<i41e  ou  à  la  compagne, ^  4  Patifféu  à  Lon- 
dres, en  France  ou  en  Italie;  il  sera  contingent 
quant  au  lieu  de  son existence^ll  peut  naître 
plus  tût  ou  plus  tard ,  et  vivre  plus  ou  moins 
long-tempis  ;  il  9eraf  contingent  quant  -au  temps 
m  àladttrée. 
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Cette  explication  du  mot  contingent  vous 
étoit  nécessaire ,  à  tous,  lecteur,  qui  n'ctani 
point  fait  au  langage  de  la  métaphysique,  auriez 
pu  supposer  quej'avois  des  raisons  pour  être 
moins  intelligible,  tandis  que  la  causedela  Di- 
vinité m'invite  au  contraire  à  m'esprimer  avec 
toute  la  clarté  possible.  Assuré  désormais  d'être 
compris,  je  reprendrai  la  suite  de  ma  démong- 
Cration  ,  et  je  dirai  : 

Tout  ce  qui  est  contingent,  c'est-à-<lire  tout 
£e  qui  n'existe  pas  nécessairement  et  par  sa 
propre  essence;  tout  ce  qui  a  pu  exister  au- 
trement, ailleurs  et  dans  un  autre  temps  qu'il 
n'existe  ,  suppose  une  cause  antérieure ,  qui 
ait  déterminé  et  son  eiistence  el  sa  manière 
d'exister ,  et  le  lieu ,  le  temps  et  la  durée  de  son 
existence  :  îl  ne  peut  y  avoir  de  cause  aniéricure 
^  l'Etei-nel  ;  donc  il  n'est  contingent  ni  quant  à 
l'existence,  ni  quant  à  la  manière,  au  lien,  au 
temps,  à  la  durée  de  son  existence;  donc  il  e«t 
nécessairement  et  par  sa  propre  essence  ce  qu'il 
est,  comme  il  est,  où  il  est;  donc  V Etemel  dans 
toute  son  existence  eU  l'être  nécessaire  et  im- 
muable. 

Quatrième  évidence, 

1°.  Tout  être  fini  et  borné  peut  être  conçu 
tantôt  dans  un  lieu  ,  tantùt  dans  un  autie, 
sans  changer  d'essence  ,  puisque  son  essence 
n'est  pas  le  lien.  Par-là  même,  tout  être  fini  er 
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borné  est  contingent  partout;  FEtérnel  ne  peut 
être  contingent  nulle  part  (3^ évidence); donc 
l'Eternel  n'est  point  uu  être  fini  ;  donc  il  bst 

INFINI. 

2®.  Tout  être  fini  pouvant  exister  tantôt  dans 
un  lieu^  tantôt  dan^un  autre ,  suppose  une  cause 
lantérieure  qui  ait  déterminé  son  premier  lieu  : 
cette  cause  antérieure  répugne  à  l'Etemel;  donc 
il  n'est  point  fini ,  donc ,  etc. 

3^.  Partout  où  l'Eternel  peut  être  conçu  un 
seul  instant  «  il  doit  être  conçu  existant  de  toute 
éternité  et  nécessairement ,  puisqu'il  est  par  es« 
,sence  l'être  immuable;  or,  je  puis  concevoir 
l'Eternel  partout  ;  donc  je  dois  le  concevoir 
existant  partout  nécessairement ,  et  par  consé- 
quent infini. 

4°.  L'Eternel  n'a  pu  être  borné  que  par  son 
essence;  or,  partout  son  essence  est  la  nécessité 
d'exister  :  cette  nécessité  est  l'attribut  le  plus 
contradictoirement  opposé  à  un  attribut  limi- 
tant l'existence  ;  donc  l'Eternel  n'est  point  bor- 
né, mais  existe  au  contraire  nécessairement  en 
tous  lieux  par  son  essence  même  (i). 


(i)  Je  sais  que  nos  faux  sages ,  et  surtout  celui  de 
Perney ,  en  admettant  un  Être  éternel  et  nécessaire  «  nous 
ont  dit  que  cet  Être  étoît  limité  par  sa  propre  essence  ; 
mais  n*est«ce  pas  ici  une  de  ces  étranges  contradictions 
qui  leur  sont  si  communes  ?  Quoi  !  vous  admettez  un  être 
■écesaaire  ,  c'est-à-dire  >  un  être  qui  existe  par  sa  propre 
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5^.  n  est  absurde  que  TEternel  existe  d'un 
eôté ,  et  ne  puisse  jamais^xister  de  Fàutre  ;  or^ 
si  l'Eternel  n'est  pas  infini,  il  existera  d'un  côté , 
sans  pouvoir  exister  de  l'autre;  il  sera  éternel- 
lement à  droite,  sans  pouvoir  être  à  gauche  ; 
,  il  sera  éternellement  en  haut ,  sai)s  pouvoirétre 
en  bas,  puisqu'il  est  immuable  par  essencee; 
donc ,  etc. 

6®.  Nous  pourrons  bientôt  ajouter  :  l'Eternel 
est  nécessairement  l'être  parfisiit;  or,  tout  être 


nature  ;  an  être  dont  Tescence  même  est  la  nécessité 
d'exister,  et  tous  nous  dites  que  cet  être  est  bo:né  par 
jon  essence  !  La  même  essence  exigera  donc  Texistence  à" 
droite  >  tit  y  répugnera  à  gauche  !  Ici  l'Eternel  sera ,  par 
son  essence  ,  Tétré  nécessaire ,  et  là  il  i|era  Tétre  impos- 
sible; U  sera  à  ma  droite  l'être  nécessaire ,  puisqu'il  net^ 
ne  peut  y  être  que  nécessairement  ;  il  sera  à  ma  gauche 
litre  impossible  ,  puisque  n'y  étant  pas  par  la  sup^osî* 
tion ,  il  en  est  exclu ,  selon  vous  ,  par  son  essence  même  9 
qui  le  fixe  à  ma  droite.  Voulez-Tous  qu'il  puisse  passer 
de  ma  droite  où  il  est ,  à  ma  gauche  où  il  n'est  pas  ?  En 
ce  cas  9  ou  bien  il  étendra  son  existence  en  restant  où  il 
est  9  et  passant  où  il  n'étoit  pas ,  ou  bien  il  quittera  son 
premier  liçu ,  pour  passer  au  second  ;  dans  la  premièro 
supposition  ,  il  pourra  rester  l'être  nécessaire,  quant  au 
lieu  où  il  n'étoit;  mais  II  sera  contingent >  quant  à 
celui  où  il  n'étoit  pas  ;  il  sera  de  même  contingent,  quant 
à  sa  manière  d'exister ,  puisqu'il  peut  être  plus  ou  moînâ 
étendu.  D'ans  la  seconde  supposition  ,  il  sera  contingent 
dans  l'un  et  l'antre  lieu,  puisqu'il  peut  y  être  ou  ne  pas 
y  être  ;  mais  toute  contingence  répugne  à  l'Eternel, 
à  l'être  nécessaire  et  immuable  ;  donc ,  ,etc. 

a.  3 
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bondé  est  imparfait,  puisque  je  peux  le  couce* 
voir  plus  grand;  donc  encore  TE  ternel  est  né* 
cessair^nent  l'être  infinù 

Cinquième  Evidence. 

Qui  dit  étemel ,  dii  un  être  nécessaire  ,  im* 
muable  et  mfini  :  nui  4e  ces  attributs  ne  peut 
me  convenir  ;  donc  je  ne  suis  pas  éternel. 

Sixième  Eifidenoe. 

La  matière ,  de  même  que  moi ,  n^est  ni  infi* 
nie  ni  immuable  ,  puisqu'elle  est  divisible  et 
mobUe  ;  nulle  de  ses  parties  n'existe  nécessai* 
renflent,  puisqu^on  peut  concevoir  et  supposer 
de  chacune  qu'elle  n'existe  pas,  sans  être, obli» 
gé  de  concevoir  le  tout  anéanti;  donc  la  ma- 
tière n'a  point  les  qualités  essentielles  à  l'Etre 
éternel  (troisième  évidence);  doac  rjSternel 
n'est  point  matière ,  mais  jksp&it. 

Septième  Evidence. 

■'  Deux  infinis  de  même  espèce  impliquent  con- 
tradiction ;  donc  il  ne  peut  y  avoir  deux  esprits 
éternels  infinis;  donc  l'Esprit  éternel,  infini,  est 
essentiellement  niv. 

Huitième  Evidence» 

S'il  ne  peut  y  avoir  deux  Eternels  infinis ,  il 
fpt  nécessairement  un  temps  où  l'Esprit  étemel 
exista  seul ,  et  put  seul  être  cause  de  tont  ce  qui 
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existe,  ou  le  ûrev  du  néant  ;  donc  l'Esprit  éter- 
nel m^a  tiré  du  néant ,  et  moi  et  tout  ce  qui 
peut  exister  hors  de   moi;    donc   i'Ete&hel 

XST  L^ÊtAE  GRl^ATEUR, 

Neui'ième  Ei^îdence. 

II  répugne  que  FEternel  ait  pu  créer  un  être 
égal  à  lui,  infini  comme  lui,  puissant  comme 
lui,  et  surtout  un  être  qui  put  le  tenir  lui-même 
dans  la  dépendance;  il  répugne  même  que  celui 
qui  a  créé  ne  puisse  anéantir  :  donc  TEternel 
est  essentielle  ment  l'Etre  indépendant  ,  et  le 

BIAÎTRE   ABSOLU    DE    l'sXISTENCE    DE    TOUS     LES 
AUTRES  ETRES. 

Dixième  éi^idence. 

Tirer  un  être  du  néant  est  l'acte  d'une  puis- 
sance sans  bornes  et  sans  limites,  puisque  tous 
les  autres  actes ,  sur  un  être  quelconque^  sont 
subordonnés  à  sa  cré^tioil ,  et  ne  sont  que  dei& 
modifications  de  l'être  déjà  créé  :  TEternel  m'a 
créé,  il  peut  m'anéantir  ;  donc  sa  puissance  est 
sans  limites  :  donc  l'Eternel  est  l'être  tout-i 

puissant.  ^    r 

Onzième'^Evidenoe. 

i^.  L'acte  d'un  esprit  indépendant  est  essen- 
^  tellement  l'effet  d'une  .intelligence  libre  dans 
^%e&  opérations  ;  l'Eternel  est  esprit, il  est  indé- 
pendant; donc  l'acte  par  lequel  il  m'a  tiré  du 
néant  est  celui  d'un  être  intelligent  et  libre 

OANS  SEl  OPBRATIONS. 
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2®.  Une  intelligence  infinie  peut  seule  diriger 
unie  puissance  infinie  ,  et  lui  faire  produire  un 
acte  supérieur  à  toute  puissance  limitée;  or, 
l'intelligence  de  FEternel ,  n'eût-elle  présidé 
qu'à  ma  création  ,  a  produit,  par  sa  puissance 
un  acte  supérieur  à.  éoute  puissance  limitée  ; 
donc  l'intelligence  de  l'Eternel  est  infinie  ;  donc 

I'EtERNSL  est  U»  ETRE   INFINIMEl^T    IIÎTELLI- 

CENT, 

Douzième  éi^idence. 

Toute  imperfection  ne  peut  'provetaîr  que 
d'nne  intelligence  ,  ou  d'une  puissance  ,  ou 
d'une  existence  limitée;  l'intelligence  et  la 
puissance  de  l'Eternel  sont  infinies  ;  il  existe 
partout  :  donc  l'imperfection  ne  peut  être  son 
partage  ;  donc  il  est  parfaitement  bon  ,  parfai- 
tement saint ,  parfaitement  juste;  donc  enfin  l'E» 

TERNEL  EST   ESSENTIELLEMENT  l'ÊTRE  PARFAIT» 

Etre  parfait  !  Etre  immuable  et  infini  !  Esprit 
Créateur  !  souveraine  Intelligence  !  Puissance 
suprême!  c'est  toi  qui  es  mon  Dieu;  c'est  vers 
toi  que  mon  existence  seule  élève  ma  raison  ; 
c'est  dans  toi  que  je  trouve  et  la  source  et  la 
plénitude  de  l'être  ;  l'univers  fût-il  encore  pour 
moi  dans  le  néant,  tu  n'en  serois  pas  moins,  à 
mes  yeux  l'Etre  nécessaire,  l'Eternel,  le  Tout- 
Puissant  ;  je  n'en  dirois  pas  moins  :  j'existe ,  donc 
tu  existas  seul  avant  moi,  avant  les  siècles  et  les 
temps.  Tous  les  mondes  sont  superflus  à  celui 
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q«î  sait  te  chercher  dans  lui-même;  mon  être 

seul  annonce  tout  le  tien. 

'  *  I     •  • 

Que  celui  qui  ne  peirt  ^s'élever  à' toi*  par  sa 

seule  exîstén'cjs,  i^ebohiidi'ss^i'ati  moîVis  ta  puis- 
sance créstfrieêtââbs  '-éëttc  foule  d^êtres  qui  l'en- 
vironnent j  ta  boiifé  dans  leur  destinée  et  leur 
usage;  ta  richesse  dans  leur  variété;  la  sagesse 
dans  leur  ensemble  et  leurs  rapports  ;  ton  immen- 
sité dans  ces  feux  dont  ta  main  parsema  reten- 
due au-delà  des  distamoes  soumises  aux  calcula 
du  génie  et  de  Timagination  elle-même. 

Mais  de  Tastré  qui  briHe  au  fond  de  l'espace^ 
jusqu'à  l'insecte  qui  rampe  sous  Fherbe,  il  n'e&t 
pour  Vathée  ni  preuves  ni  indices  ;  ou  plutôt  a»i 
semblant  les  nuages  de  toutes  parts ,  il  s'enve* 
loppéra  de  ténèbres,  et  les  difficultés  les  plus 
légères  seront  à  ses  yeux  des  argumens  sans  ré»- 
plique:  Dans  TEtfe  nécessaire  et  immuable,  il 
ne  verra  qu^un  Dieu  passifs  sans  liberté  ei  sans 
action.  Uimmense  deviendra  un  être  exclusifs 
qui  ne  souffre  point  de  co-existence.  U infini ii% 
sera  plus  qu'un  attribut  purement  négatif;  le 
nom  de  notre  Dieu  ne  sera  qu'un  mot  abstrait^ 
qui  ne  peut  donner  à  l'homme  aucune  idée. 

Enfant  minutieux,  plutôt  que  sophiste  adroit 
et  subtil  !  ainsi  donc  une  triste  dispute  sur  les 
mots  d^ient  ton  unique  refuge  contre  les  choses 
et  l'évidence!  De  peur  qu'il  ne  fasse  servir  à  son 
triomphe,  jusqu'à  notre  mépris  et  à  mon  si- 
lence ,  hâtons  -  nous  de  dissiper  la  poussière 
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qu'il  lance  coiitie  le  soleil  pour  obscurcir 
éi;lal. 

Notre  Dieu  est  ua  èire  nécessaire  ec 
jnuable;  mais  c'est  sur  son  essence  même,  sur 
son  existence  et  ses  aUnbuts  que  tombe  Tiiii- 
muable  nécessité,  et  non  sur  l'exercice  de  sa 
puissance.  Variable  dans  sa  manière  d'être,  il 
serait  impaiTait;  nécessité  daos  ses  œuvres,  il 
seroit  impuissant ,  et  je  ne  verrais  plus  dans 
lui  que  le  vit  instrument  d'une  force  prépon- 
dérunte.  Mais  il  n'existe,  il  ne  veut,  il  n'agit 
que  par  lui-même;  comment  pourroit-il  être 
dépendant  ,  forcé  ,  nécessité  dans  ses  opéi-a- 
tions?  L'acte  de  sa  puissance  ne  produit,  ne 
Tarie  et  n'aifecie,  en  le  manifestant  par  ses  ou- 
vrages, qu'un  objet  étranger  à  lui-même;  il 
pourra  donc  sans  cesse  varier  ses  productions, 
et  ne  cefsera  point  d'être  immuable.  Eli!  certes, 
depuis  quand  la  raison  apprit-elle  au  sage  à 
confoudie  l'existence  nécessaire  du  pouvoir 
avec  celle  de  l'effet;  la  force  avec  l'action,  l'a- 
gent nvec  les  êtres  sur  lesquels  ilag'it?  La  roche 
qui  maîtrise  la  tempête  ou  domine  un  océan 
tranquille,  ne  sera  point  le  jouet  de  ses  ondes 
mobiles  et  des  venta  orageux.  L'astre  qui  luit 
sur  moi  ne  variera  point,  îoit  qu'H  jne  ré- 
chauffe par  ses  rayons,  soit  qu'il  m'abandonne 
à  toute  la  riguiiur  dus  frimas.  Que  l?Eternel 
m'appelle  du  néant,  ou  qu'il  me  force  d'yren- 
f  %trer:  qu'il  exerce  sa  justice  contre  le  coupable, 
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ou  5a  bonté  envers  Finnocence  et  la  Tcrtu ,  il 
n'acquerra  point  Tétre,  il  ne  le  perdra  point; 
il  n'en  sera  pas  moins  le  Dieu  nécessairement 
puissant ,  nécessairement  juste,  nécessairement 
bon.  DisonsJe  donc ,  malgré  toutes  les  vaines 
défaites  de  l'athée ,  notre  Dieu  est  nécessaire** 
ment  tout  ce  qu'il  est ,  il  peut  nécessairement 
tout  ce  qu'il  veut  ;  mais  il  veut  librement  tout 
ce  qu'il  veut.  La  nécessité  est  dans  son  être,  la 
liberté  dans  son  action  ^  la  mutabilité  dans  son 
ouvrage. 

Disons  encore  sans  crainte  ^  notre  Dieu  est 
partout;  et  rions  de  l'imbécille  objection  de 
Fathée ,  qur  pense  ne  trouver  plus  de  place  pour, 
sa  propre  existence.  Notre  Dieu  est  esprit  ;  il 
est  indivisible^  inétenda  et  sans  parties  ;  il  n'ex* 
elura  point ,  sans  doute ,  de  l'étendue  tout  es^ 
prit  indivisible  et  sans  étendue  comme  lui;  it 
n'en  exclura  point  aussi  la  matière,  il  ne  la 
privera  pas  d'une  étendue  dont  il  n'a  pas  be- 
soin ,  et  que  son  essence  rejette  ;  ton  corps  et 
ton  esprit  pourront  donc  exister  quelque  part , 
quoique  l'esprit  divin  existe  partout. 

Seroit-ce  donc  l'espace  lui-même  qui  t'exr 
»  cluroit  après  l'avoir  admis  ?  ou  bien  ton  corps 
et  la  matière  le  forceroient-ils  à  quitter  le  lieu 
qu'il  oçcupoit  ?  Mais  l'espace  n'exclut  rien  par 
lui  -  même ,  et  toute  la  matière  n'exclura  de 
l'étendue  que  ce  qui  a  besoin  d'extension  comme 
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•lie;  ton  Dieu  pourra  donc  exister  partout, 
quoique  ton  corps  et  toute  la  matière  existent 
quelque  part. 

Qu'à  ces  difficultés  frivoles  les  athées  en  ajou» 
tent  de  nouvelles  et  de  plus  réelles  en,  appa- 
rence. Pans  ce  monde  ,  inconcevable  mélange 
de  biens  et  de  maux,  de  vices  et  de  vertus, 
dans  ce  monde  où  le  méchant  triomphe  à  cha- 
que* instant  du  juste,  qu'ils  ne  puissent  se  ré- 
soudre à  connoitre  l'ouvrage  d'un  Dieu  bon , 
puissant  et  parfait  :  redoublez ,  leur  dirons- 
nous  ,  les  maux  et  les  vices,  et  les  imperfections 
de  l'ouvrage,  vous  n'en  démontrerez  que  mieux 
la  nécessité  de  l'auteur.  Douleurs ,  crimes ,  for- 
faits ,  imperfection  ,  le  mal  enfin ,  sous  quelque 
forme  qu'il  se  présente,  sous  quelque  nom  qu'il 
se  désigne  ,  annoncera  toujours  la  fqibless^  et 
l'impuissance;  le  foible  n'existe  point  sans  doute 
par  sa  propre  force  ;  son  existence  est  donc 
essentiellement    précaire  et   dépendante.    Les 
vices  et  les  forfaits  ne  sortent  point  des  mains 
de  l'Eternel  ;  mais  l'homme  vicieux  et  dominé 
par  ses  penchans,  entraîné  par  ses  passions,  ne 
trouveroit-il  donc  que  dans  sa  propre  énergie, 
dans  la  sublimité  de  son  essence ,  la  raison  de 
son  être  ?  L'imperfection  de  cet  univers,  la  ré- 
gion des  douleurs  et  des  crimes ,  tous  les  maux 
qui  l'habitent  me  forcent  donc  eux-mêmes  à 
reconnaître  une  puissance  supérieure.  Je  con- 
çois quelque  chose  de  meilleur  que  ee  monde  ; 
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il  peut  donc  en  exister  un  autre  y  et  celui  que  je 
"vois  n*est  point  le  nécessaire  ou  rétemel. 

Mais  dans  ce  monde  même,  tel  qu'il  est, 
combien  ses  imperfections  m'aident  à  remonter 
au  Créateur  !  Le  mal  moral  annonce  des  êtres 
libres;  la  liberté  me  montre  un  Dieu  qui  sait 
faire  dépendre  mes  vertus,  mon  bonheur  de 
mon  choix  et  de  ses  secours.  La  douleur^  an<» 
nonçant  ma  foiblesse,  me  rappelle  un  Dieu  qui 
me  punit  ou  qui  m'éprouve.  Le  triomphe  du 
méchant  m'annoncje  un  Dieu  devant  qui  les 
siècles  ne  sont  qu^m  instant ,  et  dont  l'éternité 
dédommagée  la  vertu'  de  toutes  ses  épreuves. 
Point  de  sage  qui  s'étonne  de  trouver  le  crime 
et  l'innocence  partout  où  il  voit  des  êtres  libres; 
la  douleur  où  il  y  a  des  combats  à  soutenir ,  et 
des  récompenses  à  espérer  ;  la  liberté  où  il  voit 
un  Dieu  qui  veut  être  glorifié  par  des  enfans,eç 
non  servi  par  des  esclaves. 

Point  de  juste  qui  ne  verse  des  larmes  de  cor-< 
solation  ;  point  d'impie  qui  n'en  verse  de  déses- 
poir à  ces  mots  seuls  :  la  vertu  souffre  ;  mais 
Dieu  est  éternel, 

A  la  voix  de  ses  crimes  qui  appellent  êarn» 
cesse  un  Dieu  vengeur ,  à  ses  propres  terreurs , 
qu'opposera  encore  l'incrédule?  Tout  le  faste 
et  l'orgvieil  de  son  esprit.  11  se  fera  seul  «âge  : 
le  Dieu  des  Pascal,  des  Bossuet,  des  Fénélon , 
ne  sera  plus  qu'un  préjugé ,  qu'une  erreur  succê 
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avec  le  lait.  Qu'il  nous  montre  donc  sur  In  terre 
lin  préjugé  de  tous  les  -âges,  de  tous  les  états, 
de  tous  les  peuples,  de  tous  les  siècles!  Qu'il 
nous  montre  un  préjugé  qui  ne  cède  ni  à  la  ma» 
turité  des  années,  ni  aux  méditations  du  génie, 
ni  à  la  diversité  des  climats ,  ni  à  la  force  des 
intérêts  et  des  passions  !  Qu'il  nous  en  montre 
im  seul  dont  l'enfance,  l'imbécillité^  l'ignorance 
soient  l'unique  source ,  et  qui ,  dans  ces  jours  où 
toute  la  vigueur  de  l'ame  se  développe,  n'ac- 
quierrè  chez  Descartes  et  Newton  que  plus  de 
force  et  de  lumière» 

Mais  voyez  l'athée  affecter  de  publier  que  cet 
éclat  méoie  qui  semble  partout  forcer  les  moi^- 
tels  à  reconnoLtre  un  Dieu, ne  fut  jamais  qu'une 
fausse  lueur,  une  notion  toujours  enveloppée 
de  ténèbres,  qui  ne  porta  jamais  à  notre  esprit 
la  moindre  idée.  Frivole  subterfuge  encore ,  et 
vaine  affectation  d'ignorer  ce  que  l'esprit  hu- 
main conçut  toujours  le  plus  facilement  !  Quoi  ! 
l^homme  ne  sait  pas  ce  qu'il  entend  piar  la  Di- 
vinité ?  II  n'a  pas  une  idée  claire  et  distincte  de 
ce  qu'il  entenApar  cause  première,  par  ces  mï>ts 
d'éternité  ,  d'intelligence ,  dé  force ,  d'indivi- 
sible ^  d'infint  ?  Et  pourquoi  bannit-il  donc  par- 
tout de  l'éternité ,  ce  qui  n'est  que  durée  passa- 
gère ;  de  cause  première^  ce  qui  peut  ne  venir 
qu'en  second;  d'intelligence,  ce  qui  n'est  que 
matière  brute  et  sans  conception  ;  de  force  et  de 
puissance,  ce  qui  n'est  que  passif  et  incapable 
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d^action  ;  de  Tindivisible,  tout  ce  qui  est  cbïû" 
posé  de  diverses  parties;  d^  rinfini^toutce  qUi 
a  des  bornes  et  des  liuiites?  Pourquoi  Tathée 
tui-même  cherche-'t-il  sans  cesse  à  me  montrer 
dans  la  nature  une  énergie  infinie,  des  lois  e/er* 
nelles  et  immuables,  une  toiue^puissance  sans 
bornes^  une  cause  première ,  universelle;  et 
dans  tous  les  êtres  des  atomes  indii^isibles  ?  Si 
tous  ces  attributs  ne  disent  rien  à  son  esprit^ 
sUIs  ne  sont  que  des  termes  abstraits  et  sans 
notion y> ou  sans  idée,  pourquoi  ces  mots  aba^ 
fraits  et  sans  idée  sont-ils  savs  ees^  dans  sa 
bouche^  lorsqu'il  prétend  développer  les  phér 
nomènes  de  la  nature  ?  S'il  exige  uniquement 
que  ridée  de  la  Divinité  soit  rejelée ,  parce 
qu'elle  ne  peut  être  dans  mon  esprit  complète 
et  parfaite ,  parce  que  je  ne  puis  concevoir  sa 
puissance  dans  toute  son  étendue,  ni  embrasser 
toute  l'immensité  de  son  être,  toute  Tiniinitéde 
ses  perfections;  qu'il  nomme  donc  dans  toute 
la  nature  un  être  dont  il  ait  une  idée  complète 
et  parfaite  ;  qu'il  me  dise  ce  que  c'est  dans  ra>> 
t)imal  que  la  vie  et  le  principe  de  ses  mouvez 
mens  ;  ce  que  c'est  dans  les  plantes  que  la  végé* 
tation ,  dans  les  astres  la  force  par  laquelle  ik 
roulent  dans  leurs  ^ipbères  ;  ce  que  sont  dans  lui*» 
même  toutes  les  facultés  intellectuelles  Fôix:é 
de  convenir  qv^il  ne  conçoit  point,  et  ne  peuc 
concei^oir  toutes  les  facultés  de  la  jnatière  même 
( Syst,  nat»  Le  Boa  Sens  ^etc.  ) ,  pourquoi  exige»-' 


t>il  que  j^^mbrMée  toute  Finfinité  d'un  Dieu, 
'ou  que  je  le  rejette  absolument  ? 

Mais  il  Toit  au  moins  les  £tres  divers;  il  les 
touche,  il  sait  qu'ils  doivent  être  doués  d^ùne 
certaine  force,  dé  certaines  qualités.  Mais  je 
conçois  aussi ,  j%  vois  très*clairement  la  néces- 
sité d'un  Dieu ,  cause  première.  Je  conçois ,  je 
ne  |>uis  me  cacher  ^e  cette  cause  doit  être  ac-> 
.VEVOy  réelle,-  puissante,  étemelle^  parfaite  ;  c'est 
cette  cause  même  que  j'appelle  mon  Dieu.  Suis- 
je  mattre  de  nier  ..ce  qu'il  est,  parce  q;ue  je  ne 
puis  concevoir  ni  tout  ce  qu'il  est,  ni  comment 
il  est, 

■  Quand ,  pour  croire  à  cette  souveraine  Intel» 
ligeitce ,  l'incrédule  exigera  que  je  lui  montre 
des  organes  de  mon  Dieu,  son  cerveau^  ses 
yeux^  ses  oreilles,  ses  pieds  et  ses  mains;  au 
lieu  de  lui  répondre ,  ne  serois-je  pas  en  droit 
de  m^écrier  :  Qi^el  être  inconcevable  est-ce  donc 
que  Tathée  !  n'aura-til  donc  été  jeté  parmi  nous 
que  pour  nous  humilier ,  etm'apprendre  que  la 
raiâOTi  n'est  pas  un  attribut  essentiel  à  l'homme; 
ou  que ,  hors  des  limites  les  plus  flétrissantes , 
cette  même  raison  n'a  plus  en  partage  que  l'ab- 
surdité, l'ignorance  et  l'aberration?  Ah!  sans 
doute  l'athée  ne  reçut  que  la^plus  vile  portion 
de  l'être  organisé:  l'auteur  de  la  nature  ne  com* 
pletta  point  son  c^vrage  en  le  créant  ;  il  ne  lui 
donna  que  le  masque  de  l'être  raisonnable,  et 

le  réserva  pour  une  cUsse  inférieure  à  l'homme. 
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Qu^il  s*huinilie  donc,  et  qu'il  rampe  à  côté  de 
l'insecte  condamné  à  ne  rien  voir  au-dessus  de 
sa  tête.  Diyine  intelligence!  peut-être  étoit-ce 
t'outrager  que  de  lui  dévoiler  ton  existence. 
Dédaignant  son  hommage,  tu  ne  l'avois  point 
mis  4ans  la  classe  de  ceux  qui  doivent  te  con- 
noître;  mais  pourquoi  gravois-tu  sur  son  front 
les  traits  de  ton  image ,  si  ton  nom  devoit  être 
effacé  de  son  cœur  P  Pourquoi  lui  donnas-tu  le 
caractère  auguste  de  la  plus  noble  de  tes  ci*éa- 
tures,  s'il  devoit  t'ignorer  comme  la  plus  vile 
et  la  plus  brute? 


LETTRE    XXXV. 


Le  Chevalier  à  la  Baronne. 


Mada 


ai£ 


Ma  lettre  étoit  à  peine  fermée,  que  je  me  suis 
reproché  de  ne  vous  avoir  pas  conduite  du  châ- 
teau de  Fern«y  au  hameau  de  Jean-Jacques  ;  aussi 
ine  hàtai-je  de  réparer  ma  faute*  Je  sais  que  bien 
des  sages  refuseroient  de  me  suivre,  et  d'assis- 
ter avec  nous  aux  leçons  du  célèbre  mentor 
d'Emile;  ils  croiroient  n'y  entendre  que  dés  ana- 
thémes  lancés  avec  toutes  les  foudres  de  Télo- 


quence ,  «  et  contre  ces  sceptiques  plus  affirma'*^ 
»  tifs ,  plus  dogmatiques  que  leurs  adversaires , 
»  et  centre  nos  athées,  qui,  renversant ,dëtrui- 
»  sant,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes 
»  respectent,  âtent.aux affligés  la  dernière  con- 
»  solation  de  leur  misère,  aux  riches  te  seul 
»  frein  de  leurs  passions  ;  arrachent  du  fond  des 
»  coeurs  le  remords  du  crime  >  et  se  vantent  en« 
»  core  d'être  les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  » 
(  Emile  ,t,i,  p.  1 8 1 .  )  Mais  ne  nous  laissons  pas 
effrayer  parce  ton  de  misanthropie;  écoutons 
de  sang-froid  les  leçons  du  philosophe  de  Ge* 
nève ,  et  voyons  s'il  seroit  impossible  de  Tadou-- 
eir,  de  le  rapprocher  même  à  un  certain  point 
de  ces  philosophes  qu'il  proscrit  avec  tant  d'hu^ 
meuf.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'à  l'exemple  des^ 
Lamétrie ,  des  Robinet ,  Raynal  et  Diderot ,  il 
voudra  tantôt  d'un  premier  être,  tantôt  n'en 
voudra  plus  ;  mais  ne  seroit-ce  pas  une  nouvelle 
espèce  dVmpire  que  de  rendre  à  son  gré  la  Di- 
vinité visible  ou  invisible,  certaine  ou  incer- 
taine, que  d^en  faire  un  être  dont  on  affirme 
tout  et  dont  on  ne  dit  rien  ,^de  montrer  en  elle 
le  principe  unique  y  et  de  lui  en  associer  au 
moins  un  second ,  de  proscrire  à  haute  voix  ses 
ennemis,  et  nous  faciliter  le  moyen  de  les  ab- 
Isoudre  ?  Si  nous  avons  trouvé  trois  hommes  dans 
M.  Diderot,  cinq  ou  six  dans  Voltaire ,  ne  pour- 
rions-tious  pas  en  trouver  au  moins  deux  dans 
Jean-Jacques  Rousseau  ?  Je  ne  décide  point,  je 
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me  contente  d'exposer  te  contraste ,  eu  tous 
laissant  le  droit  de  prononcer. 

Dieu  "visible  de  Jzâiv  jACQtrss^ 

«  Il  est  un  livre  ouvert  à  tous  les  j^euxy  c'est 
»  celui  de  la  nature;  c'est  dans  ce  grand  et  su- 
it blime  livre  que  j'apprends  à  servir  son  auteur. 
«  TiixkXxCesXexcusabledenepasylire,  parce  qu'il 
»  parle  un  langage  intelligible  à  tous  ies  esprits..* 
»  J-appereois  Dieu  en  nioi>  je  le  sens  en  moi , 
»  je  le  vois  autour  de  moi.  Quand  je  serois  né 
»  dans  une  ite  déserte,  quand  fe  n'aurois  vu 
»  d'autre  homme  que  moi ,  la  raison  suffira 
»  pour  m'apprendre  à  remplir  tous  mes  devoirs 
»  envers  lui  ».  (  Tome  3 ,  pag.  ^63  et  45 ,  édit. 
in'i2.)  ' 

Dieu  invisible  rfe  Jean-Jacqtjes. 

«  L'être  ineomprébensible  qui  embrasse  tout, 
»  qui  donne  le  mouverpent  à  tout ,  échappe  à 
»  tous  mes  sens  ^el  ce  n'est  pas  une  petite  affaire 
»  de  savoir  enfin  qu'il  existe  (à  te  bien  prendre 
»  même,  le  monde  n'en  sut  rien  pendant  six  à 
-»  sept  mille  ans  )j  car  il  a  fallu  essuyer  tous  les 
»  bisarres  systèmes  de  fatalité,  de  nécessité,  d*^»- 
»  tomes,  de  monde  SLuimé ^jusçu^ à  ce  qu'enfin 
»  1^  docteur  Clarke  annonçât  ce  Dieu ,  l'être  des 

»  êtres,  le  dispensateur  des  choses 11  est 

»  d'une  impossibilité  démontrée  qu'un  sauvage  y 
»  privé  des  lumières  qu'on  n'acquiert  que  dans 


fili  LES     TROVINCIiLES  ^T 

.-*  le  commerce  ties  hommes,  pfit  jamais  élever 
(  •  ses  réflexions  jusqu'à  la  connoissance  duvnii 

1  Dieu Pouvez-voiis  croire  (jue  dans  un  mil- 

»  lion ,  il  y  en  eflt  un  seul  qui  vînt  à  penser  à 
»  Dieu?  "  [Emile,  C.  i ,  p-  58;  t.  a,  p.  35a,  ce 
pelcre  à  F  Archevêque  de  Paris.  ) 

.  N.  B.  J'espère,  Madame,  que  vous  réfléchi- 

z  vous-même  sur  Jean-Jacques,  habitant  d'une 

e  déserte,  n'ayant  jamais  vu  d'autre  homme 

,  par  la  raison  seule  découvrant  l'être  su- 

■l^p'ème,   remplissant    tous    ses  devoirs    envers 

|t'Z)ieu ,  et   sur  Yimponsibilùé  démoritrée  qu'un 

!  des  lumières  qu'on  n'acquiert  que 

dans  le  commerce  des  hommes,  pftt  jamais  s'é- 

■  lever  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu, 

J'espèie  aussi  que,  dans  le  second  teste, 
comme  dans  le  premier,  vous  verrez  irès-bîen 
'.igit  pas  seulement  des  attributs  de 
IlSieu  et  de  sa  nature,  mais  de  son  existence; 
■•  qu'ainsi  l'affirmalion  et  la  négation  tombent  pré- 
cisément sur  le  même  objet.  Eu  voulez-vous 
une  nouvelle  preuve  ? 

^a  raison  de  Jean-Jacques  très-certaine  qu'U 
existe  un  Dieu ,  eC  le  démontrant. 

•  Lbs  preipîères  causes  du  mouvement  ne 
H  sont  point  dans  la  matière  jelle  reçoit  le  mou- 
•  vement  et  le  comnlunique,  mais  ne  le  produit 
i>  pas,  Plus  j'observe  l'action  et  la  réaction  dïs 
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*  forces^  de  la  nature,  plus  je  trouve  que  d'effets 
»  en  effets  il  faut  toujours  remonter  à  quelcjue 
»  volonté  pour  première  t;ause  ;  car  supposer 
»  un  progrès  de  causes  à  l'infini ,  c'est  ne  rîen 
»  supposer  ....  Il  n'y  a  point  de  ivéritable  ac- 
»  tion  sans  volonté  ,  voilà  mon  premier  prin- 
«  cipe.  Je  crois  donc  qu'une  volonté  meut  l'u- 
»  nivers  ; ....  je  conçois  cette  volonté  comme 
»'  cause  motrice  ;  mais  concevoir  la  matière 
»  comme  cause  productiîce  du  mouvement , 
«  c'est  clairement  conceyoir  un  effet  sans  cause^ 
»  c'est  ne  concevoir  absolument  rien  .  «  .  Tou- 
»  jours  est  -  il  certain  que  le  tout  est  nn  ,  et 
»  annonce  une  intelligence  unique.  Cet  être  qui 
»  meut  l'univers,  je  l'appelé  Dieu;  je  joins  à  ce 
»  nom  les  idées  d'intelligence  ,  de  puissance , 
»  de  volonté ,  et  celle  de  bonté ,  qui  en  est  une 
9  suite  nécessaire.  j£  sais   tbès  -  certains- 

»   MENT    qu'il     existe    PAft    LUI  -  MEME  ,  Ct  que 

«  fnon  existence  lui  est  subordonnée  ».  [Emile, 
tom.  2  ,  /?.  45  )• 

La  raison  de  Jean-Jacques  incertaine  et  in- 
suffisante ,  pour  démontrer  Vexistence  de 
Dieu. 

<c  J'avouerai  naïvement  que  ni  le  pour  ,  ni  le 
»  contre  ne  me  paroissent  démontrés  sur  ce 
»  point  (  l'existence  de  Dieu  )  par  Jes  seules  lu- 
»  mières  de  la  raison ,  et  que  si  le  théiste  ne 
p  fonde  son  sentiment  ijue  sur  des  probabilités , 


sa  L19  raoTiirciALKf 

w  l'achëe  moinapréck  jenoore,  se  me  paroît  fon* 
»  der  le  sien  que  sur  des  probabilités  contrai* 
»  res  »•  (Leii.  à  FbU.  ,  iom^  ^i^^  m^4^.  de 

if.  B.  Vous  avez  vu  pins  haut  le  Dieu  cer^ 
êain ,  Toyez-Yous  ici  quelque  chose  de  phis  que 
\fi  Dieu  probable  et  incertain  î 

Jsan-Jacqubs  plein  4^ idées  de  laDii^ïnieé. 

«  Dieu  est^on,  rien  n'est  plus  manifeste  V 
»  et  sa  bonté  est  l'amoiir  de  l'ordre.  •  •  • .  Diei» 
»  est  fusie,  et  sa  joslice'est  de  demander  à 
»  chacun  compte'  de  ce  qu'il  lui  a  donné  ^  il  est 
«  irueUigeht,  it  esfc  uis  ^  et  le  tout  annonce  son 
»  unique  inidli^nce;  ^  »  r  it  esipuissani ,  et  s» 
»  puissance  a|pt  par  elte-mërae;  .  •■ .  v  il  est 
•  Vétre  exisiant  par  lui-même  et  indépendant,^ 
V  à  qui  toute  exisienee  est  subordonnée  '. 
(^  Emile ^  passim  ,  voy.  surtout  tom.  ^^  p-  94)*^ 

Jban-Jacqiïes  soms  idées  de  la  Dii^inité. 

»  Si  je  Tiens  à  itécouyrir  les  attributs  de 
»  Dieu  y  dont  je  n^ai  nulle  idée  ahsolue ,  c'est 
»  par  des  conséquences^^unce^^ ,  c'est  par  le  bon 
»  usage  de  ma  raison  ;  mais  je  les  affirme  sans 
»  les  concevoir,  et  dans  le  fond  c'est  n^ajjfirmer 
»  rien  ».  (  Ibid.  P'  pS). 

JT»  B^  Observez,  je  vous  prie^que  le  grand 
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argument  de  Tathée  est  précisément  tout  entier 
dans  ces  paroles  :  vous  n'avez  nulle  idée  de  la 
Divinité  ;  ette  n'est  qu\in  être  négatif  dont  on 
tC affirme  rien  :  mais  gardez-vous  bien  de  vous 
,en.  teoir  là-des$u$  aux  observations  de  vos  pro- 
/vinciaux.  tlemai'quez  encore  qu'il  n'est  rien  de 
plus  manifeste  que  U  honte  de  Dieu ,  et  que 
cependant  les  attributs  de  Dieu  ne  sont  connus 
.que  par  des  conséquences  forcées. 

Tsijf-JACQUES  très  -  certain  que  son  Dieu  esê 

unique  Principe. 

c  II  faut  toujours  remontet  à  quelque  volonté 
«  pour  première  cause  (et  cette  cause  ne  peut 
»  être  matière  )  ;  car  concevoir  la  matière  comme 
»  productrice  du  mouvement  ^  c'est  clairement 
»  concevoir  un  effet  sans  cause  y  c'est  ne  rien; 
»  concevoir Toujours  est-il  certain  que 

V  le  tout  est  un  ,  et  annonce  une  intelligence 
»  unique  ,  je  reconnois  donc  une  volonté  uni- 
»  que  et  suprême^  qui  dirige  tout  ,  qui  exé- 
»  cute  tout. 

»  J'attribue  cette  puissance  et  cette  volonté 
«  au  même  être ,  à  cause  de  leur  parfait  accord^ 
»  qui  se  conçoit  mieux  dans  un  que  dans  deux,. 

V  et  parce  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres 
»  sans  nécessité  ».  {Emile  ^  tom^Z,  /?.  ii5  ,  et 
Leu.  à  tArcb.)^ 


6S  t.Bg    »'<ftOTtH0XÂti'ttS 

^  a  .  ■  • 

w  .         ■ 

JEÀS^JxcqvEê  irès^înoertain  s*U  vty  a  pas^,  au 
moins  ,'  âeux  principes.  '  r 

»  Y  a-t-fil  %m  principe  uni^ulè'des  choses? 
n  Y  eh  art-â  &ux  ovt  pîusîèurs  ?jè  ifién  sain 
»  rieti ,  3  7  a  deux  maniérés  de  dohçevbir  Forl- 
»  gine  des  choses  ;  savoir  j  dans  deux  causes 
»  (qui  sont  ici  Dieu  et  la  matière) ,  ou  dans  une 
»  cause  unique  .  •  •  •  ChaoUB  de  ces  d^nx  ^n* 
3»  timeos  ^ébattu  par  les  mëtaphy^siciens  de  to^^s 
»  les  si&Ies ,  n*es^  pas  devenu  plus  croyable.^.. 
»  il  sera  to.ujoùrs'  impossible  de  s'assurer ,  tant 
»  qu'on  risquera  quelque  chose  &  pailer  vrai  »• 
{E/nHe^ian^.  i,p.  6i  ^esLeu^àVArch.  )• 

fl 

•  N.  B*  ITallez  point  jous  imaginer  qu'en 
admettant  ces  deux  causes  preniières^  ou  ces 
deux  principes  ,  notre  philosophe  ait  pensé  quHl 
pouvoit  y  avoir  un  double  Dieu.  C'étoit-là  le 
reproche  que  fi^isoit  à  Jean  -  Jacques  le  célè- 
bre archevêque  Chiîstophe  de  Beaumont.  Avee 
quelle  vigueur,  ou  plutôt  avec  quel  tour  d'a- 
dresse Jean -Jacques  démontra  qu'il  pouvoit  y 
avoir  un  double  principe  ,  et  non  un  double 
Dieu,  quoique ,  selon  lui-même,  et  selon  toute 
Tancienne  piétaphysique ,  il  ne  fallût  recourir 
à  un  Dieu ,  que  parce  qu'il  falloit  recourir  a  un 
principe ,  à  une  première  cause.  Il  démontra 
bien  encore  alors  que  l'archevêque  de  Paris  avoit 
tort  de  lui  attribuer  les  sentimens  du  Vicaire 
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Savoyard;  mais  il  a  démontre  depuis  que  j'ai 
raison  de  les  lui  attribuer;  car  il  a  déclare  s'étie 
peiot  lui-même  dans  lea  leçons  de  c&  Vicaire. 
(Corifessions  de  Rousseau). 

Jean-Jacqces  proscrivant  les  athées, 
«  Tout  philosoplie  alliée  est  un  raisonneur  ila 
»  mauvaise  foi,  ou  que  son  orgueil  aveugle, 
r  Chacun  doit  savoir  qu'il  existe  un  arbitre  su- 
»  préniedusort  des  humains,  duquel  noussoni' 
»  mes  tous  les  enfans.  Ces  dogmes  sont  ceuic 
«  qu'il  importe  d'eiueigner  à  la  jeunesse,  et  de 
■>  persuader  à  tous  les  citoyens.  Quiconque  les 
>  combat,  mérite  châtiment  sans  doute;  il  est 

V  lepertiirhaCaurde  l'ordre  et  l'ennemi  delà  so- 
"  ciété.  " 

Le  magistrat  peut  bannir  de  l'Etat  quiconque 
ne  croit  pas  (  les  dogmes  de  ta  religion  civile,  à 
la  tête  desquels  je  mets  l'existence  de  Dieu.  ) 
f  II  peut  le  bannir  ,  non   comme  impie,  mais 

■  comme  insociable,  comme  incapable  d'aimer 

■  sincèrement  les  lois ,  la  justice ,  et  d'immoler 
i>  au  besoin  sa  vie  à  son  devoir.  Si  quelqu'un  , 
>  après  avoir  reconnu  puhliquement  ces  mêmes 

V  dogmes  ,  se  conduit  comme  ne  les  croyant 

■  pas,  (ju  il  soit  puni  de  mort  ;  il  a  commis  le 

■  plus  grand  des  crimes,  il  a  menti  devant  les 
»  lois  ■.  (  Leure  à  V Archevêque,  Emile ,  t.  4 , 
p.  68  ,  Contrat  social f  c.  S.  ) 


I 
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Jbàn- Jacques  absoharu  les  athées. 

«  Je  suis  indigné  que  la  foi  de  chacun  ne  soit 
»  pas  dans  la  plus  grande  liberté ,  comme  s^il 
»  dépendoit  de  nous  de  croire  ou  de  ne  pas 
»  croire  dans  des  matières  (telles  que  j'annonce 
»  positivement  l'existence  de  Dieu  )  ,  où  la  dé- 
»  monstration  n'a  point  lieu,  et  qu'on  pût  as- 

«  servir  la  raison  à  l'autorité Un  athée  peut<- 

»  il  être  coupable  devant  Dieu  ?  détoume-t-il 
»  les  yeux  de  lui ,  ou  Dieu  lui-même  lui  a-t-il 
»  voilé  sa  face?  Si  j'étois  magistrat,  et  que  la  loi 
»  portât  peine  dé  mort  contre  les  athées ,  je 
»  commencerois  par  faire  brûler  comme  tel 
»  quiconque  en  viendroit  dénoncer  un  autre  «• 
(Lett.  à  Voltaire,  ^»  la ,  édit.  de  Genèç^e,  iri'^. 
Noui^elle  Héloïse,  t.6,  //i-ia ,  p.  171,  et  t.5  , 

p,  254-) 

«  Je  déclare  donc  que  mon  objet  étoit,  dans 
»  la  Nouvelle  Héloïse ,  de  rapprocher  les  deux 
»  partis  opposés  par  une  estime  réciproque ,  et 
»  d'apprendre  aux  philosophes  qu'on  peut  croire 
»  un  Dieu  sans  être  hypocrite;  et  aux  croyans, 
»  qu'on  peut  être  incrédule  sans  être  un  coquin  »^ 
par. conséquent  sans  ètve  Ae  jnauçaise  foi^  ou 
perturbateur  dii  repos  public,  sans  mériter  châ- 
timent ni  bannissement,  etc.  (  Lett.  à  M.  Ver^ 
nes^  t.  12,  in-^.p.  aSp.) 

Nel'avois- je  pas  dit.  Madame^  que^ous 
trouverions  par  fois  le  philosophe  de  Genève 
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assez  traitable?  Mais  quelque  longue  que  soit 
cette  lettre,  elle  ne  doit  être  qu'une  espèce  (le 
posi-scriptuin  i  ceUe  quevous  aurez  reçue  par  le 
dernier  courier,  et  je  me  hâte  de  la  terminei'. 


Observations  d'un  Provincial  sur  la  lettre 
précédente. 

AiHSi  donc  le  plus  fier,  le  plus  mâle  et  le  plus 
vigoureux  génie  de  mon  siècle,  ainsi  donc  ce 
rival  des  Bossuet  et  des  Déniosthènes ,  qui  sem- 
bloit  tenir  dans  sa  main  toutes  les  foudies  de 
l'éloquence,  l'indomptable  citoyen  de  Genève, 
h  l'école  de  nos  pliilosophes  modernes,  n'est 
que  ce  qu'ils  sont  tous ,  un  roseau  agité  par  les 
vents  ,  un  enfant  qui  ne  sait  où  poser  le  pied 
pour  affermir  ses  pas  ;  un  héros  ,  si  l'on  reut , 
mais  un  héros  le  jouet  de  ses  propres  forces  et 
d'une  sagesse  mobile  et  sans  principes  !  J'ai  vu 
tout  l'appareil  et  toute  la  confiance  qu'il  met- 
toit  dans  la  vigueur  d'un  bras  fait  pour  lancer 
les  traitsenflanimés  du  tonnerre;  mais  que  m'im- 
porte Hercule  sur  l'arèue ,  si  sa  fureur  l'aveugle , 
si  tous  les  coups  qu'il  frappe  retombent  sur  lui- 
même?  Quand,  au  nom  de  Jean-JacqueSj  une  phi- 
losophie insenséenefera  démon  Dieu  quele  Dieu 
des  ténèbres,  que  le  Dieu  ignoré  du  genre  hu- 
Biiin  pendantlecoars  des  siècles;  je  montrerai 


I 
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Jean-Ja^cques  ouvrantàtouiles  hommes  legrtncl 
livre -de  la  nature,  et  annonçant  mon  Dieu  ▼!« 
sible  à  tous  9  intelligible  à  tous.  Quand  elle  ne 
Terra  que  Jean-Jaoques  flottant  et  incertain ,  ne 
faisant  du  Dieu  de  la  nature  que  le  Dieu  des  pro- 
babilités, je  lui  rappellerai  Jean  «Jacques  dé- 
montrant la  nécessité  d'une  cause  première  ^ 
d'une  cause  puissante,  unique,  intelligente^ 
faisant  de  mon  Dieu  un  article  de  foi  et  d'évi- 
dence. Lorsque ,  sous  les  auspices  de  Jean-Jac- 
qbes,  l'athée  se  montrera  comme  un  membre 
précieux  et  respectable  de  lasociété,  j'étalerai  les 
arrêts  répétés  de  Jean-Jacques ,  proscriraot  l'im- 
pie toujours  conduit  par  la  Inauvaise  foi,  tou- 
jours aveuglé  par  son  bisgueil ,  iQéritant  châti- 
ment comme  perturbateur  de  l'ordre ,  ennemi 
de  la  société;  et  toute  la  gloire  de  la  philosophie 
moderne  sera  d'avoir  fait  de  Jean-Jacques  même 
l'homme  nul  pour  le  mensonge  y  nul  pour  la 
vérité  ;  d'avoir  rendu  inutile  le  génie  le  mieux 
fait  pour  foudroyer  l'impie. 

Oui,  Jean- Jacques  à  mes  jeux,  avec  toute  la 
pompe  de  son  éloquence ,  avec  tout  l'appareil 
de  sa  force ,  est  l'homme  véritablement  nul  pour 
ceux  qui  l'étudient.  L'orgueil  du  philosophe  Tin* 
digne,  et  il  l'écrase;  mais  la  hauteur  des'cieux 
le  l'évolte  et  il  chancelé.  Il  m'enflamme  contre 
l'athée,  en  montrant  son  audace  et  sa  foiblesse; 
mais  il  me  glace  pour  la  Divinité,  en  essayant 
de  la  rendre  incertaine.  Il  combat  toutes  les 
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erreurs;  maU  tôt  ou  tard  il  les  adopte. toqtes. 
Commele  plus,  mobiije;  des  philosophes^  il  an» 
nonce  un  Dieu  jcréateur  ,  et-  une  matièro 
éternelle;  un  Dieu  vengeur  de  rinnocence^  et 
un  Dieu  saus  providence  particulière  pour 
rhomn^eides  éjtres  libres  4  et  les.  lois  d'un. destin 
immuabje..  Il  célèbre  le^  vertus  (^u  Messie  ,^t 
voit  les  nations  heur,euses  par  le  prophète  du 
Croissant.  Pourquoi,  refusoit-il  de  boire  dans  la 
coupe  du  sage  de  Ferney,  s^il  devoit  comioe  lui 
édifier  et  détruire?  et  pourquoi  son  nom  en 
imposeroit41  davantage*à  mes  compatriotes  ?  3i 
Voltaire  suecom&e  ^  Técole  die  Spinosa  y  Rqusy- 
;5eau-n^a  plus  de. forces  à  celle  je  Toiand  et  de 
Bayle.  Si  Vun  n'a  de  resssource  qu'e  dans  Tagi- 
lité  et  dans  la  souplesse,  l^autre  semble «n 'user 
de  sa  vigueur  que  pour  favoriser  son  incons- 
tance. L'un  n'avoit  [amais  su  que  nous  dis* 
traire  parle  jeu  des  saillies,  lorsqu'il  étoit  ques- 
tion de  nous,  instruire  ;  mais  rautre>  prostitue 
-  au  paradoxe  toute  la  majesté  de  la  raison.  Le 
sage  .de;F«rney  s'avilit  par  un  commerce  réci- 
proque del9uanges  et  de  flatteries  entre  lui  et 
l'impie;  lors  même  que  le  sage  de  Genève  dé- 
chire le  masque  des  philosophes ,  qu'il  montre 
leur  foib.lesse,  leur  artifice,  leur  sotte  vanité, 
ne  les  venge -tr  il  pas  assez,  en  s^enivrant  de 
■toutes  leurs  erreurs  ?  L^un  emprunte  des  sales 
voluptés ,  l'indécence  des  propos ,  l'obscénité 
des  images;  l'autre,  par  les  attraits  qu'il  donn» 

a.  4 
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au  vice,  nVt-il  pas  humilié  lA  (mdêur?  Une 
£àmë  invétérée  ne  cfaèrche  à  Téiriéy  rhistoiré 
du  Messie  qke  dails'  les  fas^e^  de  la  ciilàtàhiè  ; 
le  sage  de  Gehèvé  déchire  lies  àhnàlles  de  Jë^u<- 
Christ,  les  mystères  et  les  prodiges^  Mon  ame 
t^t  révoltée  lorsque  j'en  tel)  ds  Voltaire  ajouter 
la  dérision  au  sarcasme  judaîqoè;  tnai^  si  Jean- 
Jacques  a  su  ressusciter  la  toix  dés  prophètes  ^ 
pour  célébrer  un  Dieu  mourant  en  croix  ;  lors- 
que dans  le  fils  de  Marie  méditant  des  vérités 
sublimes^  il  ose  n^aànoncer  quele  sage  égaré  dans 
ses  contemplations,  l'bommnge  de  Jeun-Jacques 
"^ourra-t-il  réparer  ses  bUsphètnes  ? 

Un  Dieu  puissant  saura  Tëfjfger  sa  |flt)ire  et 
de  Fimpie  et  de  l'incrédule.  Que  Voltaire  ait 
reçu  Phoknmage  des  nations  ;  que  cent  produc- 
tions obscèneà  on  sacrilèges ,  Vendues  au  poids 
de  For,  aient  fait  couler  ses  jours  dans  Topu^ 
lence;  que  dés  lauriers  refusés  à  Corneille  aient 
couronné  sa  tête,  l'instant  de  scfn  trioraiphe  est 
celui  qu'e  lés  cièux  âttendôient.  H  passe  du  th=ëâ- 
tre  de  sa  gloire  à  delui  de  la  mott.  Déjà  j'ai  en- 
tendu les  cris  funèbres  arrachés  par  la  doiiîeur 
et  le  repentir  ;  humilié  de  toute  Sa  foîblesse , 
déjà  il  se  plaint  d'être  abandonné  de  Dieu  et 
des  Zto/w/>^5. Vainement  ses  adeptes  accourent; 
confus  du  néant  de  leur  chef ,  vainement  ils  sol- 
licitent tout  son  ancien  courage  5  ils  ne  fèf ont 
pas  taire  les  cris  de  sa  conscience;  ils  ne  cal- 
pieront  pas  ses  troubles ,  ses  remords ,  ses  trop 
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justes  frayeurs.  Qu'il  se  voie  sous  le  joug  d*,'  la 
malédiction;  qu'il  inToque  ce  Dieu  qu'il  bias- 
phémoit  ;  qu'il  a'ïciie  :  Jésus  -  Cfirùt .'  Msits- 
Gkrise  I  un  siècle  de&arrasmes  a  lassé  la  patience 
*le  rEtCrnel.  IlseritdufauK  sage  qui  trop  long- 
temps avoit  fait  de  nos  saints  l'oltjet  d'une  dé- 
rision sacrilège,  Qtre  l'impie  accomplisse  lui- 
nième  le  plus  humiliant  de  leurs  oracles;  que 
les  prophètes  soient  vengés;  dans  ses  convul- 
sions frénétiques,  que  l'impie «e  nouriis^e  du 
pain  qu'il  a  souillé,  ou  plutôt  que  ces  mêmes 
prêtres  qu'il  a  calomniés  deviennent  3on  re- 
fuge ;  s'il  est  possible  encoie,  qu'ils  accourent 
fermer  pour  lui  les  portes  de  l'abîme.  Voltaire 
les  invoque ,  il  est  à  leurs  genoux  ,  il  rétracte 
à  leurs  pîedsie  système  detouies  ses  err«urs(i). , 


fi)  PreMé  par  ]»  remords  de  sa corutienre ,  Voltaire, 
Quelques  moi»  avsnt  la  raori ,  mïis  dpj*  bi«ii  nialatlp, 
écilvi)  il  M.  l'jbbé  Gaultier  le  billet  suivunt: 

•  Vousm'aTiei promis, Monsiear,  devenir  ponrtnVrn- 
•  tendre  ;  je  Tout  prie  de  vouloir  bien  tous  dokner  la 
p  peine  de  Tenir  lu  plinùt  que  voiy  pmuret.  SigniYoL- 
.  riiBE.  A  Pdri»,  16  février  1^78.  • 

Le  1  mars^uivaiii ,  il  écrÎTit  encore  lui-in^Rie  ,  en  pré- 
teoce  de  H.  l'abbé  Mignot,  de  M-.  le  marqnis  de  Ville^ 
TJeille,  et  de  M.lVblié  Gaulliec,  la  déclaration  ,  d<vni  l'w- 
riginal  aéiédépo«é,  btcc  diverses  autres  piècei  relarivA 
à  ses  dii^otitious  religieuses ,  cliez  M.  Mutnet ,  iTutâire'* 
Paria  1  elle  est  conçue  en  ces  termes  ; 

•  Je  Eoussignéi  déclare  qu'f  [ant  attaqué  depuis  quatre 
ang,  à!'Jgede,qu»ire-vinj[- 


! 


ij6  LBS     FROYIVGIALJES 

i  Hélae  !  ib  fie  flatteut  en  vain  de  terminer  le  grand 
.  outruge  dq6ar,éconciliation.Lamort  devancera 
-  'leurs  derniers  secours  ;  ses  frayeurs  renaîtront 


»  quatre  ans,  et  n*ajant  pn  me  tratiier  à  l*Egli8e>  M.  le 

»  lé'èUr^^de  Saint-Sulpîce  ayant  bien  Voulu  ajouter  à  ses 

•  »  boAiie4>®l^^res pelle  de m^nvoy^r M.  Gaultier,  prêtre» 

».je  nie  sw^  «onfessé  à  lui  ;   et  que,.' si  Dieu  dispose  do 

»  moi ,  je  meurs  dans  la  sainte  église  catholique  ,  où  je 

»  suis  né  ;  espérait  de  la  miséricorde  Divine ,  qu'elle  dai- 

'  »  gnèra  pardonner  toutes  mes  fautes  ,  et  que  si  j*ayois 

-.  B  jamais  scandalisé  l'église ,  j*en  demande  fardon  à  Dieu 

.  »  et  À  elle,  ^^r^é ^-Yos^tai^e.  En  présence  de  M.  Tabbé 

»  Mignot  9  mon  ncTeu,  et  dé  M.  le  marquis  dé  Ville— 

'  »  yieille.,'  mon  ami.  »  (Ils  ont  signé  après  Voltaire.  ) 

'  Au  'dos'  dé  cette  déclaration  est  eatore  écrite,  de  la 
'  main  de  Voltaire,  celle  qu'on  va  lirp. 

«  M.  l'abbé  Gaultier,  mon  confesseur ,  m^ayant  ayerti 
»  qu'on  disoit  dans  uti  certain  monde  que  je  protesterois 
»  contre  tout  ce  que  je  ferois  à  la  mort ,  je  déclare  que 
a  je^ti'ai  jamais  tenu  ce  propos  ;  et  que  c'est  une  ancienne 
»  plaisanterie  attribuée  dès  long-temps,  très-faussement» 
»  à  plusieurs  sayans  .plus  éclairés  que  moi.  Signé,  Yol- 

»  TAIRB.  > 

. .  (Extrait  du  procès-yerbal  dressé,  chez  M.  Momet ,  no- 
taire, lorvque  M.  l'abbé  Gaultier  déposa  chez  liil  les 
pièces  de  sa  correspondance  ayec  Voltaire.  ) 

Cette  déclaration  deyoit  être  portée  à  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice ,  et  à  l'archeyéque  de  Paris ,  pour  savoir 

.s'ils  la  trouyeroient  suffisante.  Soit  que  les  dispositions 
dfi  philosophe  fussent  changées  ,  soit  qu'il  fût  obsédé  par 
de  OTttels'  ^ux  sages  qui  en  redoutoient  l'effet ,  soit  par 
toute  autre  raison  ,  M.  l'abbé  Gaultier  n'eut  plus  ,  pen- 
dant loog-terops,  la  liberté  de  le  voir.  Rappelé  six  heures 
avani  la  mort  de  Voltaire,  il  le  troitça  dans  le  délire^  et 
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toufes,  et  il  n^expirera  pas  sous  leurs  auspicejs. 
Son  hommage  à  ce  Dieu  qu^il  reconnoît  pour  ' 
juge  aura-t-il  donc  été  uniquement  celui  de  la' 


se  vît  privé  de  la  consolation  de  lui  adniînUtrer  le  sac/if» 
ment  de  pénitence ,  bien  déterminé,  à  revenir^  s'il  Ai^if 
plu  à  Dieu  de  prolonger  ses  jours,  et  de  lui  rendi*eVHsag0 
de  la  raison.  (Procès-Yerbal.)  La  proyidence  en  ordonna 
autrement.  ' 

Ce  fut  surtout  dans  ce  premîe^  intervalle  qne^se  pas-  \ 
sèreni  ces  scènes  de  teiTeurj'de'renfords,  de  désespoir*" 
que  rori  trouve  décrites 'daiis  ToùVrage  qui  a  pour  titre  i"^ 
Circonstances  Ue  la  vie  et  de  la  mort  de  Koltuire,  On  j  ' 
verra  tout  ce  qui  ne  m'autorise  que  trop  à  parler  comme 
je  l'ai  fait ,  de  la  fin  déplorable  de  ce  liéros  de^i  sages  mo- 
dernes, et  en  particulier  comment  il  accomplit  cette  pro-  ' 
pliétie  humiliante  d'Jt^échiel ,  dont  ilVétoIt  jôné'si  ïiiu-  ' 
vent  et  bi  indécemment;  comment  ii  l'accomplit ,  dit^'jtf  > 
drunemafii^i-eplushuàiili^te  encore  qu'elle  n'e&t  expri- 
mée par  le  propbt*  te.  •   '   *. 

Pour  donner  une  idée  des  remords  qhî  agitoîent  oè' 
trop  fameux  coryphée  d#  nos  prétendus  sages  ,*]c  ine^ 
contenterai  de  citer  ct%  paroles  de  M.  Troncbin  :  Rèpré^ 
sènteZ'VOus  toute  la  rage  et  toutes  les /tireurs  d'Oresteg' 
'VOUS  n  aurez  quune  foible  ima^é  de  celleh  de  Voltaùr^^ 
dans  sa  dernière  maladie .  Ainiti  s'cxprimoit  ce  célèbre^ 
médecin  ,  incapable  assurément  d'eiï  fmposer,  en  parlant^ 
à  M.  de  Viviers ,  prélat ,  dont  la  prudence  et  les  verttis* 
sont  trop  connues,  pour  que  les  ennemis  de  l'épiscopat  • 
osent  révoquer  en  doute  son  témoignage.  On  sait  assez 
d'ailleurs  ce  que  le  même  médecin  a  répété  tant  de  fois  :' 
quil  seroit  à  souhaiter  (jue  tous  nos  philosophes  eiiàsenp 
été  témoins  des  remords  et  des  fureurs  de  Voltaire  mou"  ' 
rant.  i 

Je  nç  crois  pas  «qaela  yérité  y  eût  beaucoup  gagné.  " 
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terreur  « .  son  repentir  celui  de  Vinipui&sance , 
SQu  remords  celui  de  U  ruge ,  s^oià  l^phème 
celui  d}\  di^espoiri  et  wn  d^rmer  4QUpir  celui 


Plutieim  4«  cw  Mes^ioqr^  ont  9ffti4i;i«ine;At  f^ççv^i  1>p- 
t^luiiDhre  du  QAïiIvde  $  ila  n'ignocoUnt  ni  l'état  àç  son 
a<ne  ,  IV  ç^lui  de  SQp  çorpji  .*  cj^'ea  «ftt-il  vé^v^U^  ?  Trop 
a^j9xé«  de  ae  tair  démentis  ,  a*Us  pwent  publier  ((ne 
leur  chef  a^oit  montré  cette  sérénité  ,  cette  douce  tran- 

qjûllité  du  p^Wsophe  reU|;ieu9;  »  iU  >urcient.  wufi  de 
lui  i^ppli^ercet  p«<t>les  :  «/iffidi  ma^KQ  vidit  Hltima, 
BsuiA  leura  élo^ea  fanèbrea  ^  ils  ont  continué  à  exalter 
ces  mémea  ouvrais  qae  la  conscience  de^Jeur  héros  Ta' 
Tpit  forcé  ^  copd^mner  ;  ils  ont  gardé  sur  ses  craintes  et 
açs  remords  le  silence  )e  y\%jA  profo^id  »  et  î*oie  le  dire  , 
le  plna  coupable  i  puisque  ta  publieité  des  remords  de 
l'impie  peut  seqle  »  eu  quelque  forte  9  répare^  le  ^oan* 
dale  de  ses  écrits. 

Au  lieu  de  rendre  hommage  à  la  yérîté,  ils  nous  di- 
ront que  ces  terreurs  et  ces  transports  frénétiques  d« 
"Voltaire  n'étoient  que  Teffel  de  ses  organes  affoiblis  par 
la  douleur  ;  uiais  iIr  auront  betu  faire  :  Voltaire  s'est 
repenti  de  ses  blasphèmes  ,  et  d'avoir  combattu  la  reli- 
gion ,  comme  Néron ,  Cromwçl  »  tous  les  autres  scélé- 
rats se  repentent  de  leprs  forfaits;  et  je  défîe  qu'on  me 
cite  un  seul  exemple  de*  pareils  remords  »  de  pareilles 
frayeurs  ,dans  l'homme  qui  aura  vécu  fidèle  observateur 
de  l'évangile.  La  douleur  et  la  crainte  du  juste  ne  res- 
sfml^lera  jamais  aux  terreurs  et  aux  remords  de  l'impie. 
Il  faut  être  imbécille ,   ou  de  la  plus  mauvaise  foi ,  pour 
en  attribuer  la  différence  à  la  foibies&e  de  leurs  organes, 
puisqu'ils  sont  tous  les  deux  aussi  près   de  la   mort. 
O'est  dans  leur  vie  passée  que  la  cause  s'en  t^-quve  toute 
entière  :  l'jin  espère   en  ce  Dieu  qu'il  aima ,   et   qu'il 
servit  ;  des  primes  qu'il  n'a  point  commi»  x^  l'fifffayei  qnt 
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,   ^  rdproavé  ?  Le  Dieu  qu'il  outragea  est  le  Dieu    ^M 
de  la  justice,  maia  c'^t  aussi  le  Dieu  de  U  an-     jH 
séripofcle  ;   taissons-rui  ses  secrets.  U  en  a  lijit     ^Ê 
%$sez  poui'  liumilier  la  sette  et  réparer  le  sc^u- 
(lateclesasécurUé,pai'lesl'i'ajeursducl)pf:  ile^ia 
trop  peufajt  pour  npiis  rassurersur  U  pcnit^fiice 
de  son  CQi'jiphée,  et  iiur  l'eiTet  de  ses  terreurs. 

Le  même  Dieu  t'appelle  ,  Jeun  -  Jacques  !  il 
n'ordoiiuera  point  a^ax  mèine$  furies  de  pfësi- 
4erà  toiftrép^si  ipais  il  soufllera  s^^  tesjours, 
à  l'irtsUqt  où  tu  crqis  avoîf  trouré  cnQn  l'asile 
4e  ta  paix.  Cette  paix  que  tu  cherches  depui^ 
■i  long  -  temps  ne  couronnera  pas  des  années 
marquées  par  le  ciel  au  sceau  de  l'amertume  et 
des  guerres  intestines.  Peins-nous  toi-même  ua 
Die» obstiné  à  troubler  ta  carrière,  à  te  p^c^é- 
cuter  par  ces  faux  sages  mêmes,  révoltés  contra 
lui. Dis-flous  comme  il  les  souleva  contre  toi; 
çotnine  il  te  les  montroït  acharnés  à  te  perse- 
<:uCer ,  a  t'humilier,  à  le  calomnier,  à  te  rassa- 
sier du  pain  de  f  ignominie  et  de  la  coupe  da 
ropprobre.  Dis  toi-même  leurs  jalousies,  leur^ 
haines,  leurs  intrigues,  Ipuys  complots,  et  ces 
alrimes  tortueux  qu'ils  creusent  sous  [^s  pas. 

Si  la  mort  de  Voltaire  est  terrible,  qi^e  tâf 
années  sont  tristes  I  que  de  perplesités ,  de  4é- 


pai.  L'anlre  redoute  un  Dipu  qu'il  outragea.  C'est  !■ 
réalité  de  «e»  crimtB .  et  non  pis  de  m  Sirru,  quj  fait 
êOD  déBeipuÎT.  (  Nttce  dt  l'auteur.  J 
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tresses  et  d'amerturtie  tlans  tes  }ours  !  Mais  tu 
se  Toîs^qne  les  faux  sag^es  dans  tes  persécuteurs  ; 
apprends  à  recorirtoîtt^e  îe  Dieu  qtà  par  ctix  te 
punit  de  la  ^érrè  qtfetti  hii  déclàrois;  Il  a  plus 
fait  ce  Dieu  V  et  tJ*est  dans  tol-méiiïe'q[u'îl''a  rtiîs 
ton  bourreau.  Tnfuis  Pâspect  dès  Hommes  pour 
éviter  un  ennemi  j  mais  jusque  dans  le  sein  d^ine 
retraite  solitaire ,  au  foiid  dé  ces  forêts  moins 
sombres  que  ton  cœur\jtoii  imâginàrion  effrayée 
te  montrera  des  embûches,  des  conjut^s  ,  des 
spéctreîs  :  le  ciel  t'îijiéstirà  de  tes  soupçons,  de 
tes  an|[oisses  et  de  tes  frayeurs.  Quelle  triste  des- 
tinée !  quelle  vie  traînée  dans  les  souffrances 
d^un  corps  languissant,  dans  les  noireâ illusions 
de  la  mijanthropie,  dans  les  doutés  affreux  du 
Sceptique  :  *      •  '  ' 

En  dcpldfaiittcfnsoTt,  j'essayai  d'oublier  tes 
•rrcuris  j-j'di'plcfnré  sur  ton  urne  ^  en  voyant  ces 
tendrfes  mères ,  animées  par  tes  leçons,  repous- 
i^er  la  nourrice  mercenaire,  et  offrir  leur  propre 
sein  au  fruit  de  leurs  entrailles.  J'ai  vu  épars 
et  déchirés  par  toi  ces  liens  qui  garonoient l'en- 
fance :  J'ai  voulu  annoncer  le  philosophe  de  la 
nature  ;  mais  tes  propres  éiifans ,  orphelins  pen- 
dant: tu  que  respires,  exilés  par  toi  hors  de  tes 
foyers,  €t  entraînés  dans  l'asile  de  la  honle  et 
de  Tindiffence  !  Etoit-ce  là  le  cri  de  la  nature  ? 
J'ai  vu  Mentor  assi«  auprès  d'Emile  refréner  les 
passsions;  maisleisophismo  plaidant  également 
pour,  et  contre  l'cklîeax  suicide!  mais  cet  art  de 


»  ft  I  L  O  s  O  P  H  I  Q  U  E  $4:  843 

proscrire  et  nourrir  à  la  fois  uuek  flamme.  a4fvt*> 
tère  !  fnais  Emile  conduit  dan9ilei;rèpaM*epk  de  U 
prostitution  !  étoit-ce  là  le  «ri  de  )a  v^rtu  et  les^ 
ressources  de  la  sagesse  ?  [      .  - 

y  ai  TU  l'humble  réduit  où,  dédaignapt  le  fûst^ 
des  Piatops,  ta  rappelois  Fantique  j^ilnpUçil^  d^, 
nos  pèi^es^  mais  du  fond  de  4ft>chaua<ière*)  j'iè 
entendu  ta  voix  isoUiciter 'dès.  statues.  .-  ,1  t  .$ 
J^ai  vu  la  trop  sensible  Julie  pleUrer  dapft  V^i 
mertume  de  son  c^ur,  la  fotblesse  et  le  criin^ 
de  ses  sens  ;.mais  la  prostituée  Warens  s'est  mo^ 
trée  sur  l'autel  que  tu  ne  rougfis  pas  de:lui;d|^gSf 
ser  dans  le  temple  .de  la .yerlju,  .:  »  ,'j  if'u  .  inl 
.  Là  religion  sainte  sembloit  avoiii^  ppur.:|ff| 
quelques  attraits^  niais  quel  }e\i  te  £alis-l^  de  ffÇp 
symbole  ?  Des  autels  de  Genève  tu  pa^sçs  à  çeu 
de  Itome  ;  des  autels  du  Romain  tu  reviens;^ 
celui  du  Genevois,  et  tu  finis  par  les- rejeter 
tous,  dans* .le. doute  aiifre.ux^|  s'il; ;eip^  fut Jan^ 
na  seuJl  de  légiriine..À*  iK)i»>ieul.^ila.y^r^ï^ 
jton  SiVik^  se  t^iM^i^porte  ;  ^Sii$eTJi^nAQnt^.ç£\\k8^ 
cré  ta i^tc! à^ r^lierf^^.j  mM^^çp/di^Suçî!,)^ 
fuse  de  la  trouver  ailleurs  que  âans  toi-mçfnp^ 
et  le  Dieu  du  ciel ,  à  t'entendre,  n'a  ni  le  poU' 
voir  de  la  faire  descendre  des  cieux ,  ni  le  droit 
de  te  forcer  à  la  reconnoître, 

La  vigueur  du  génie  semble  ton  partage,  et 
les  imbécilles  sophismes  de  l'impie  te  décon- 
certent !  Est-ce  donc  à  Jean-Jacques  à  hésiter 
pour  de  vaines  disputes  de  mots?  est-ce  à  lui 

4* 
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d^empruBCer  jusqu'aux  expressions  de  nmpie, 
quand  il  l*agit  d'un  Dieu  et  de  ies^ttribuls? 
Quoi  !  Jean-iaeques  ne  sait  ce  qu  il  affirme ,  ou 
plutôt  il  lui  semble  ne  rien  affirmer^  quand  il 
eroit  un  Dieu  juste ,  et  qui  rend  à  chacun  selon 
ses  œuvres  I  quand  il  croit  un  Dieu  indépendant^ 
et  <ie  qui  seul  dépend  toute  ^Listenoe  !  Il  n'a 
aucune  idée ,  quand  il  dit  un  Dieu  imelligeni^ 
et  dont  Taetion  n'est  point  celle  de  Tétre  brut 
et  insensiblei  Le  fier  ([ënie  de  Jean-Jacques  hé» 
Btte  à  croire  fin  Dieu  seul  .étemel  !  il  conçoit 
que  l%teniel  doit  nécessairement  tout  tenir  de 
lui-même,  et  il  ne  sait  si  la  qiatière  brute  ne 
doit  pokit  être  associée  au  premier  principe  ! 
Que  je  ne  ftlicite  de  n'aToir  eigt  d'abord  q^'A  r^ 
pondre  à  la  troupe  des  impies ,  en  vélutant  c^ 
objections  frhrolest  le  nom  de  lean'»  Jacques 
même  ne  donpcfroit  point  à  ma  réponse  d'autre 
ton  qiieoelit}  du  mépris.  Qu^il  ti'en  impose  point 
à  mesb6mpâhriofes,et  ils  verrèÉtau  même  rsmff 
')ean*Jacqueff  et  Lamétrie ,  quand  iis  eoml>atteiiS 
Dieu,  n  n'est  point  de  fort  contre  TËitre  Smr 
prême. 


LETTRE    XÎXVI. 

La  Baronne  au  Chevalier. 

\ivR\e  Dieu  du  soir  et  le  Dietrdu  matin  1  vive 
encore  le  Dieu  du  pose  scriptum;  ce  Dieu  que 
tout  le  monde  voit,  et  que  personne  encore  n'a- 
Voit  TU  pendant  six  mille  ans!  Vivent  surtout 
les  Boulanger,  les  ÏVeiet,et  bien  plus  encore 
lesRajnalj  les  Robinet,  qui  tantôt  voient  un 
t>ieu,  et  tantôt  n'en  voient  pius.'  Comment  vou- 
lez-vous que  nos  bons  Tïelviens  ne  s'eitasient 
pas  sur  des  prodiges  si  variés,  euf  qui  n'aiment 
rien  tant  que  les  scènes  changeantes  de  la  lan- 
terne magique?  Ah!  s'il  m'étuit  donni^-  comme 
à  TOUS,  de  rendre  quelquefois  hommage  à  nos 
grands  hommes,  comme  firois  leg  voir  le  Jour 
.où  il  y  a  un  Dieu  chez  eu»  ,  pour  revenir  bien- 
tôt le  Jour  qu'il  n'y  en  a  plup ,  et  les  revoir  en- 
çqte  le  jour  où  on  ne  sfiit  s'il  y  en  a ,  ou  s'il  n'y 
en  a  poi^it! 

lirais  dites-moi,  je  vous  prie,  pourquoi,  au  - 
milieu  de  tous  ces  sages,  ne  voyons-nous  pas 
seulement  le  noni  du  célèbre  AI,  d'Atcnittert? 
RépareiE,  s'il  vous  est  possible,  l'honneur  du 
coryphée  de  l'Encyclopédie;  car  voici  une  chose 
^ui  a  furieusement  diminué  l'idcc  que  nos  Gom- 
patiiotes  avoieut  de  son  génie. 
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.  IJptre  pèrjB,  gajdien  des  capucins^  np.us  donna^ 
dernièrement  un  sermon  sur  Texistence  de  Dieu, 
sermon  très-singulier ,  et  dont  un  certain  véné- 
rable Jean -le -Rond  avoit  presque  fait  tous  les 
frais.  Ecoutez,  nous' disoit  entre  autres  le  bon 
père I  écoutez  mon  très-digne  confrère,  et  vou^ 
apprendrez  que  «  Texistence  des  objet;»  de  n6s, 
?>  .sensations  et  celle  dé  Vêtre  pensant  qui  existe 
y  en  nous ,  cpi^duit  Té  philosophe  à  là  grâtidè 
V  vérité  de  Texistence  de  Dieu;  et  vous  saurez 
•>  que  cette  vérité  est  fondée  sur  dés'  principes 
»  avoués  par  tous  les  siècles  et  par  tous  les 
#)  hommfis  »  {d^AIemb.  jElém. déPfitl.).  G'étolt 
encore  le  vénérable  Jean  qui ,  tonnant  en  chaire 
contre  nos  philosophes  sans  Diçuj  leur  adre.9- 
soit  ces  terribles  paroles  :  «  Descendez  en  voiis- 
»  même,  et  malheur  à  vous  si  cette  preuve  ne 
»  vous  suffit  pas  pour  reconnoître  un  Dieu  » 
i  Id.  Abus  de  la  crÎL  ).  C'étoit  encore  lui ,  ou  son 
confrère ,  qui ,  dans  un  fort  gros  livre ,  qonnôit 
au  magistrat  «  le  droit  de  faire  périr,  non-seulc- 
»  ment  ceux  qur  nient  l'existence  de  Dieu,  mais 
5)  encore  ceux  qui  rendent  cette  existence  inu- 
»  tile  en  niant  la  Providence  »  (Dict.  et  art, 

Encycl.). 

J'en  vouloîs  à  ce  vénérable  Jean ,  de  pronon- 
cer ainsi  ses  anathêraes  contre  tant  de  philo- 
sophes. Curieuse  de  voir  dans  quelle  espèce 
d'ouvrage  il  pdùvoit  les  avoir  consignés,  je  par- 
vins à  découvrir  un  livre  intitulé  ,  les  rhilo-- 
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Sophes  Capucins,  Le  singulier  ouvrage  que  celui- 
là  !  on  y  a  recueilli  précisément  tous  ces  textes 
que  vous  nous  citez  des  philosophes  pour,  en 
évitant  soigneusement  tous  ceux  des  philosophes 
contre.  Notre  çèreifgardien  prend  pour  ses  con- 
frères ces  philosophes  capiicîns  ;  et  voilà  qu'il 
les  cite  les  uns  après  les  autres,  le. vénérable 
Jean  surtout)  comme  le  plus  digtié  tnAnbre  de 
son  ordre ;.tandis  que,  d'autre  part, mon  neveu 
prétend  que  ce  Jean-le-Rond  n'est  autre  chose 
qûé'Mi.d'Alèïnlbert;  Expliquez -moi^  je  vous 
j>rîe,  ^eUè  énïgrne/Séfbîttil  Bien  vràï  que  M. 
a^Afc^bért  h'ést  qtl*ut{  i)Ml6kophe  cajjucirî  ?  Si 
(Cela'^tbît,  j'osél^oîs  Vôus^  chargée  de  lui  faire  lei 
plus  Vifs  i^ëprûchô^.  le  voudrons  bien  au  moiûâ^ 
ne'  fà'f!-ôe  que  pour  la  curiosité  du  fait ,  que  vous 
puissiez  liï'appFeïidre  qu'il  n'est  pas  toujours 
aussi  déyât  à  là  Divinité  qu'il  le  pâroîî;  Ce  se« 
Vqit  uriiè  chose  assez  plaisante  que  ses 'âna- 
tlièmés  retombasîieht  sur.  lui  ;  mais' je  né  hii 
TOis'què  (Jette  ressonrée  pour  mériter  chèî^  nous 
une  autre  réputsttion  que  celle  du  vénérable 
Jean, 
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LETTRE    XXXVII. 
Le  Chevaiitr  à  ia  Baronne, 
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Dans  cette  diversité  dVpioîons,  dé  pKiloso* 
phes  pouTf  de  philosophes  neulros,  de  philo-^ 
sophes  tantôt  pour ^tSLUt&i  contre  ^  quel  pensez-^ 
TOUS  que  fût  te  devoir  d^un  homme  fait  pour 
présider  ëgalement  aux  uns  et  aux  autres  P  Si  je 
ne  me  trompe ,  U  devoit  réunir  en  lui  seul  tous 
les  sentimens,  tous  les  partis  possibles.  En  di<^ 
rigeant  la  marche  de  nos  troupes ,  il  devoit  se 
tenir  au  milieu  de  nos  héros  ^  en  devenir  le^ 
centre^  ne  rien  offrir  à  ceux-ci  qui  puisse  retar- 
der leur  marche,  animer  le  courage  de  ceux-là, 
sans  insulter  à  leur  lenteur;  et  lui  seul  être  touty 
pour  plaire  également  à  tous. 

Voilà,  Madame,  le  mot  de  Ténigme  du  véné* 
rable  Jean.  Vous  avez  vu  chez  nous  des  philo- 
sophes encore  propices  à  la  Divinité  ;  ce  sont 
ceux  qu^on  désigne  sous  le  nom  de  philosophes 
capucins.  Nous  les  ménageons  à  cause  des  ser- 
vices quUls  n'ont  pas  laissé  que  de  nous  rendre  ; 
et  c'est  pour  eux  qu'étolent  tous  ces  textes  cités 
par  votre  ap6tre  à  longue  barbe.  Vous  avez  vu 
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aussi  cieg  athées  ol>stîiics,  qui  ne  soufFrlroienE 
pas  un  chef  toujours  prêt  à  s'opposer  à  leurs 
principes.  Pour  s'attacher  les  uns  et  les  autres  ^ 
Cloyez-vous  qu'il  eftt  suffi  d'annoncer  quelque- 
fois clairement  et  nettement  qu'il  existe  un  Dieu, 
'  pour  déclarer  ensuite  avec  la  même  clarté,  la 
même  liberté  qu'il  n'en  existe  point  ?  Non ,  celle 
conduite  auroit  trop  révolté  nos  philosophes 
capucins,  et  n'étctit  pas  même  absolument  né- 
cessaire auprès  de  nos  athées.  11  étoit  un  art  de 
se  montrer  toujours  le  même,  en  variant  sans 
cesse  :  en  prononçant  toujours  pour  l'existence 
de  Dieu,  on  né  paroissoit  point  versatile  et  lé- 
ger ;  en  se  réservant  le  droit  de  rejeter  ou  d'ad- 
mettre, suivant  les  circonstances,  toutes  les 
preuves  de  celle  existence,  on  recouvroil  tout 
l'avantage  de  noire  liberté.  C'est  cet  art  pré- 
cieux que  Jevoil  connoître  un  chef  habile  ;  et 
TOUS  verrez  hientàl  si  jamais  philosophe  le  pos- 
>éda  dans  un  degré  plus  haut  que  votre  prétendu 
Ténéiable  (i). 

(i)  Nous  rëpéleroni  ici  ce  que  nous  avons  dît  dans  le- 
premier  volume  {noiei-r  la  Utltt  3i  ,  pag.36»).  Ce 
s'est  point  sur  les  inlentious  qoe  notre  correspondance 
préleàM.  d'Aleniberl,  qu'il  Tînt  juger  de  ce  philosophe, 
M.  le  chcTalier  ne  voit  en  lui  qn'un  chef  dont  il  se  plaît 
jr  odoiirer  les  loura  d'adresse  ,  p«rce  qu'il  les  croi!  tous 
favorables  A  tu  philosophie.  Nos  leclear»  doivent  se  con- 
tenter de  le  jngrr  pnr  seî  ouvrages  ,  par  les  telles  qu'ils 
en  verront  fidèlement  eitrails  ,  et  par  les  observalion»  ds 
provincial.  (  NoCt  de  i'édittur.  ) 
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Que  nos  capucins  et  les  vôtres  même  sie  pté- 
àentent  avec  tout  Tétalage  de  leurs  grandes 
preuves  physiques ,  métaphysiques ,  morales , 
naturelles  ou  surnaturelles;  notre  chef,  plus 
adroit,  n'en  rejettera  pas  une  seule,  et  tous  les 
capucins  du  monde  se  langeront  sous  ses  éten- 
dards. Que  nos  athées  accourent  ensuite  pour 
combattre  ces  mêmei  preuves  y  M.  d'Alembert 
h^en  laissera  pas  subsister  une  seule,  les  anéan- 
tira isouvisnt  d'un  seul  mbt ,  et  Tathée  s'en  ira 
fort  content  d'un  pareil  maître*  Un  oui  suivi 
d'un  non ,  ou  d'un  peut-être  adroitement  mé- 
nagé ,  conservera  à  droite  et  à  gauche  notre 
autorité. 

Mes  compatriotes  auront  de  la  peine  à  croire 
à  ce  prodige  de  sagesse  et  de  prudence.  Qu'ils 
veuillent  seulement  me  suivre,  et  ils  pourront  le 
concevoir.  Pour  le  leur  rendre  plus  sensible  ^ 
je  me  contenterai  de  faire  certaines  questions 
sur  les  différentes  preuves  de  l'existence  d'un 
Dieu,  les  oui  et  les  r,on  de  M.  d'Alembert  nous 
fourniront  les  réponses. 
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QujBSTibif,  La  m€tnphy$iqu9  peut,'  elle  nous 
Jv^mir  en  général  des  cantuoissancés  certai'- 
nés  y  claires,  y  éi^idfmes?  ettiousâonm-t^eHe. 
:  en  particulier,  des  preuves  solides.^  Vexis^-. 
.  cence  d'un  Dieu  ? 

Première    réponse. 

.       ." 

•    -  ■      '^-'-O  U  I, 

I      •  •  •  ' 

«  La  iHjétaphyâîque  est  la  base  de  nos  con- 
»  noissances  :  c'est  dans  elle  seule  qu^îl  faut  cher- 
»  cher  des  notions  nettes  et  exactes  de  tout, .  . 
»  L'obscurité,  quand  il  y  en  a  (dans un  ouvrage 
>  métaphysique),  vient  toujours  de  la  fauté  de 
»  1  auteur  ,  parce  que  la  science  qu^il  se  bropose 
»  xTenseignor  n'a  point  d'autre  Jahgue  que  la 
»  langue  commune  »^  (  t)hc.  prèliml  Encjr. 
p.2y*Elcm,dePhiL^p.  47;      \     ' 

Quant  à  l'existence  de  Dieu  ,  «  les  sophis- 
»  mes  par  lesquels  çlle  peut  être  attaquée ,  ne 
»  feron.t  point  ombrage  aijL  /nétaphy^içien^  sur- 
»  tout  s'il  est  aidé  des  lumières  de  l^  religiori  ». 
(  Elem  de  Phil.  ,  p.  68  ). 

Seconde    réponse. 

NON. 

'  «  En  métàphyuique  ,  les  ténèbres  «ont  répan« 
»'dues  de  toutes  parts  sur  ^es-cûnfins  du  jour  >'/ 
{Met:  de  Lite.  tom.  %'yùhap.'\).  i 


«  Hors  les  mathématiques  ,  nous  n'avons  que 
»  des  preuves  oenjecictrales  f  txi  en  partie  con* 
>f  jeeturales  et  en  parcie  dëmbnstra^tives.  ^ .  t  .  .r 
>  Les  premières  causes  y  sont  iaeoBBues ,  et 
»  les  preÂiera  principes  dliseurs.  G -bst  bibn  pis 

«  ENCORE   DANS  Lii  MSTAl^HYSIQUB  ^  W^  À  F^X'*^ 

»  ception  de  quelques  vérités  primor4iales,  tout 
»  e5^  obscur  et  ^ujetà  dispute  ».  Loin  de  mettre 
Texlstence  de  Dieu  au  i)Ofi|^bre  de  ces  tÉaiTss 
»RiMOEDiALiis  métap^ysiques^je  déc)are  posi- 
tivement que  la  connoissanee  que  la  théologie 
naturelle  ou  la  métaphysique  traient  de  la  di- 
vinité nous  donne  de  cet  être ,  n*est  pas  d'une 
9  fort  grande    étendue  (  Disc,    prélimin.    de 
VExicj^  )  I  »  que*  tous  les  raisonnemens  méta^ 
9-  pifysù/ueS'prQw^etvt.iien  moin»  un  Diim  aua> 
9  yeux  du  philosophe  même  y  qiCun  simple 
»  insecte.  (  Encyc. ,  art,  Demoiv6.  y  par  M.  d'A-- 
»  lembert).  Aussi  toute  lar métaphysique  devroil- 
»  elle  se  EK)rner  à  la  génération  de  nos  idées 
»  (et  par  conséquent  ne  pasdiréfemotsurTexis- 
»  toncede  Dïen(^Presque  toutes  les  autres  ques' 
V  tions  qiûelle  se  propose  sont  insolubles  ow 
nffrii^oles  «k 

iV.  J8.  Observear ,  madame  y  que*  riirticle  ^e- 
monstration  est  précisément  le  premier  auquel 
on  a  soin  de  nous  renvoyer  en-  exposant  dans^ 
TEncyclopédie  les  preuves  de  Texistence  de 
Dieu.  Mais  passons  à  une  autre  sorte  de  preuve. 
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Q.  Les  prem'e,s  directea  4e  Texistence  de 
JDiVu  spn^^eUes.  ks  meilleures  ? 

PRBIIIJBRB     R^PONSEr 

QUI. 

»  La  meîlleare  réponse  aux  objections  de» 
»  athée»  consiste  datas  de»  preuves  directes  de 
»  la  vérité  qu^ls  combattent;  le  philosophe  s^qo-^ 
»  cupera  principalement  du  choix  de  ses  preu-^ 

»•  ves  ».  (Elém.  de  PhiL ,  n\  6 ,  />.  70)^ 

« 

sEcosrnsttaspoirsEr 
NON. 

«  Proprement  démonsiratien:  à  prîorî  ^  esf 

>  tihe  démonstration  ^//'ecra',  tirée  de  k  natfute 
»  de  la  chose  qu'on  veut  prouver,  l^es  philoso- 

>  phes  et  les  théologiens  sont  partagé»  sur  ce» 
»  sortes  de  preuves  directes,  et  quelques-uns 
»  mêmes  les  rejettent  :  toutes  ces  démonstra- 
9  tions  ,  disent-ils  ,  supposent  l'idée  de  Pinfini, 
»  qui  n'est  pas  fort  claire.  (  Encjr. ,  art.  DemoVs- 
V  TRÀTioif.  Or,  il  suffît  qu'une  opinion  soit  com« 
»  -battue ,  pour  qu'on  ne  doive  pas  en  faire  la 
»  base  d'un  argument  de  Texistence  de  Pieu.. 
»  C'est  alors  moins  prouver  un  premier  être- 
»  que  l'outrager  ».  (  Elem.  de  Phil. ,  n9.  6yp.  71). 
Pon^  \ç.  philosophe  ne  doit  point  se  servir  de» 
preuve»  directes» 


t 

Q.  La-nicessUè  de  la  eréaiim ,  cette  grande 
preuvé^  de  Pesiisnence  de  Dieu  ^petù^Ue  être 
cwume  par  les  seules  forjoes  de  la  faiswi  ?, 

OlH. 

«  La  création  ,  comme  tolus  kb  théplegiens 
».  eux-aéines  ié  recoânoisiènt ,  eàt  nhe  vérité 
»  que,  la  seideiraisoii!  noiii>iai»eigDJBûjCetteiio-' 
»  tion  €8t  une  dé  ^dleâ  ^^'^  révéUtion  sup- 
«ipose^  et  8ur  lesqifêlles  il  n'ëtoit  pas  besoin 
9  qu'elle  ^expliquât  d'tmë  xbaiiièré  expresse  et 
»  particulière  ».  {de  Vabus  de  lacruique^n^.  9)« 
j^si po9 phiJ[o5j>pI)ies,Çapucijn8  peujrept  soser- 

■      *      '■'        5E'<St>'ir'I>£'ll'i^OH'S  s,      '      ■ 

NON* 

«  La  jçrëatlon  n^a  été  connue  quie  par  la  révë- 
»  lation.  La  raison  humaine  n'a  pas  eu  assez  de 
» /prç€^  P<>W;  f^içc  cette  d^cDu<Terte,»,  [È,ncyc, , 
art.  CasAxiON,)  (^i),  j' .  '      ' 


t  •       i  •-•■ 


■  (i)  Noua  <ivo»8  TU  cet  article  Création  ^  simptement 
atiribné  k  M.  d'Alembert  par  les  auteurs  de  la  Religion 
vengée  [X.  lo,  let.  19).  Daps  TEncyclopédie,  il  est-déclaré 
en  grande  partie  de  M.  Formey  $  mais  M.  d'Alembert 
avoit  fe's  manuscrits  de  ce  savant':  il  les  aura  taris  doute 

# 

rédigés  lui-même  (Voy.  le  Discours  préliminaite^e  l' En-*, 
cjdopédie.)  ;  et  c*cst-là  ce  qui  lui  fait  attribuer  par  notre 


^ 
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Q.  U organisation  d*im  insecte  est^Ue  une 
preu\^  frappcuite  qu'il  existe  un  Dieu  ?, 

PREMIERE     R£PO;fS£.     . 

^  '         ■  .  • 

OUI. 

«  Car  ^  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  4it,  aux 
»  yeux  du  vulgaire ,  du  philosophre  même ,  un 
i>  insecte  seul  prouve  mieux  un  Dieu  que  tous 
»  les  raisonnemens  métaphysiques  ».  (  Eticyc, , 
iÊTt.  Démonstration  ^ /?ar  M,  éCAleniberi)* 

seconde    réponse. 

NON. 

«  Il  faut  bien  se  garder  S! assurer  d^unema^ 
'  »  nière positive ,  que  la  corruption  ne  puisse 
»  jamais  engendrer  des  corps  animés  ^  (  Ency. 
art.  Corruption  par  M.  d'Alembert;  car  cette 
production  des  corps  animés  par  la  corruption 
paroît  appuyée  par  des  expériencesjournalières. 

iV*.  jB.  Encore  ici  une  petite  remarque.  Vous' 
lirez  dans  TEncycIopédie ,  art.   Dieu  y  «  Que 
»  ce  sont  les  animaux  qui  portent  l'inscription 
»  la  plus  nette,  etqm  nous  apprennent  qu'il  y 


•otenr  ce  sentiment  sur  la  création  ,  si  différent  de  celui 
^i  précède.  En  ce  cas ,  il  faut  dire  que  M.  d'Alembert^ 
en  rédigeant  les  opinions  de  M.'Foriney  ,  a  oublié  les 
«Lejin es .  (  NoU  de.  V éditeur,  ) 
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»  a  un  Dieu  ».  Mais  de  cet  article  on  nous  iini- 
Terra  adroitement  à  celui  de  corrupdon ,  oà 
cette  inscription  se  trouve  effacée.  Voulez-vous 
en  savoir  la  raison  ?  Elle  nVst  pas  bien  difficile 
k  deviner.  Vous  concevez  sans  peine  que  si  la 
corruption  suffit  pour  engendrer  un  corps  ani- 
mé^ nos  aillées  se  croiront  pleinement  dispeii« 
ses  de  recourir  à  Dieu  pour  expliquer  la  pro- 
duction d'un  insecte ,  d'un  animal ,  et  de  Thom* 
me  lui-même  :  je  ne  serois  pas  étonné  de  leur 
entendre  dire  que  si  certains  hommes  n'ont  ja- 
mais connu  ni  père  ni  mère,  s'ils  ont  été  trou- 
vés sur  un  fumier,  c'est  qu'ils  étoient  tout 
simplement  les  enfans  delacprrzip^o/z;etgraces 
à  M.  d'Alembert  ,  l'oi^ani^ation  des  insectes  , 
de  tous  les  animaux ,  ne  sera  plus  pour  la  Divi- 
nité qu'un  argument  sans  force.  Je  fais  une  nou- 
velle question  ;  mais  attention  ,  je  vous  prie. 

Q.  La  preuve  physique  tirée  des  phénomènes 
de  la  nature  et  des  lois  du  mouvement  démoru- 
tre-t^eUe  bien  V existence  de  Dieu  ? 

REPONSE  PREMIERE  ET  SECONDE. 

OUI  6/ NON,  tout  h  la  fois. 

«  Le  philosophe  cfeerebera  l'existence  de  Dieu 
»  dans  les  phénomènes  de  l'univers ,  dans  les 
»  lois  admirables  de  la  nature ,  non  dans  ces  lois 
»  m^étaphysiques ,  sujettes  aux  exceptions ,  mais 
»  dans  ces  lois  primitives  fondées  sur  les  pro^ 


rr 
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»  prîètés  invariables  des  corps,  dans  ces  lois  si 
•  simples,  qu'elles  semblent dérâvr  de  Vexis- 
«  tence  même  de  la  matière  ,  et  n'en  dévoilent 
"  que  mieux  l'intelligence  suprême.  "  (  Elém, 
de  phil. ,  p.  yj.  ) 

JV".  B.  Siuisclouie,  me  disoit  M,  T.  en  m'ex- 
pliquant  ce  texte,  sans  doute  l'expression  est 
ici  un  peu  capucine;  mais  à  traders  Le  masque 
duFrère  Jean ,  voyez  le  philosophe  qui  ne  com- 
bat jamais  mieux  le  préjugé  que  lorsqu'il  pa- 
reil le  défendre  avec  plus  dezêle.  C'est  dans /et 
phénomènes,  les  lois  de  la  nature  fjtiii  faut 
chercher  les  preuves  incontestables  de  la  Uivi- 
nito;  ToiU  pour  nos  sages  capucins.  Mais  outre 
le  coup  de  palte  donné  en  passant  aux  meta- 
physiciens  ,  remarquez  ces  paroles  :  «  Dajis  ces 
■  lois  primitives  fondées  sur  les  propriétés  in- 
»  variables  des  corps  ,  lois  gui  paraissent  dé- 
n  river  det  existence  même  de  lamatière'^  :  voilà 


pour  nos  athées.  C'est  W  précisément  ce  qu'ils 
TOUS  diront  tous  pour  se  dispenser  decherclier 
la  raison  de  ces  lois  dans  la  volonté  d'un  être 
supérieur.  Croyez-vous  bien  que  notre  chef  ait 
l'esprit  assez  bouché  pour  ne  pas  sentir  que  si 
■ies  lois  de  la  nature  dérivent  de  l'existence  de 
la  matière  ,  et  sont  fondées  sOr  ses  propriétés 
invariables  ,  an  liea  de  lui  donner  elles-même* 
«es  propriétés ,  la  matière  existante  suffit  à  l'a- 
ibée  pour  refuser  à  la  Divinité  le  gouvernenitiiit 


1 


'  -il  imiélÉe-bîta.i^9<âM.ljfa,4AfW 

.  Ten^^è  pouTKoil  pas  nième  y.  fjpiire  le  luoia- 

drè  tehangfMEtteiK»;  Le  inonde  est  fëglë  par  des 

lois; ces  lois  dérivent  de  Texis^noe  .même  du 

inonde;  elles  sont  donc  essentielles  à  la  matière. 

'  Vûiu  ne /prélâcminà  pM  gue  vpnçp  JPie\i  puisse 

'«Itércâr  l^«saeB€6idiiii-cbQ«os;.il  Qp pourra  donc 

rien  changer  aux  loU'del^intTe^s.viQi  ^  le^ars 

"  effets.  Qu'ai*je  donc  befl^oin  de  lui  pour  gouver-  ^ 

-  nfri  lé  monde  P  YoUà  dpncirathée  et:nos  cap^- 

véinafbrt  adroiXepient^  fialî^faUai  par  une  méiqe 

\pbratéi^  Yogroos  A\  ]fHs0t^  ce  qu^  no^i^  ijira 

•  M.)d^A)eiBbeit^sm^Qettfr.  autre  pireure  que  nos 
;  capudnv  tmbt  ^tt  C|i(ii#^t«9|ie9t  fuim        d^ 

•  peuples,'  et  qu'ils  appellent» la  preuTé  morajf, 
?C'estencore  ici  unedê^c^  tournées  pi^  Vàdre^^se 

et  la  prudence  du  chef  me  semblent  admirables. 

■  '\  ■■'■.'    ■  ■    ...•         -  -,;    .    •. 

Q.  L^  phihsophe  peiu^'ilheaucojup  eçinpterjur 

la p9;enMe  morale  de  ,l^.G:ipisfence  da.I}ieu ?,.^ 

HÉPONSB  PREMIBiftir  ETStoCONDCj': 

OUI  et  NON  encore,  tout  a  la  fols. 

«  La  preuve  qui  se  tire  du  consentenlent  de 
»  tons  lés  peuples^  a  paru  d'une  grande  forçe^ià 
»  plusieurà  philosophes  d^  l'antiquité;  La  diffé* 
»  reqce^es  opinioiis  sur  la  naturels  ceXXiéu 
«  étoitpeu  propre  à  les  frapper;  mais  lapbi- 

•  losophie  éclairée  par  la  rérélation  ayant  ao» 
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9  q|iis  des  idées  plus  saines  de  la  Divinité  ,  ne 
»  sépare  plus  ces  idées  de  son  existence.  Croire 
1»  pieu  ce  qu'il  n'est  pas  est  pour  le  sage  à  peu 
»  près  la  même  chose  que  de  ne  pas  croire  qu'ir 
«  existe  ».  Aussi  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu, 
tirée  du  consentement  des  jfenples ,  ne  poui^oit 
oi^olr  toute  sa  force  ^  tarit  que  timwers  a  été  privé 
des  lumières  de  rEvarigile.{^%\&aïu  de  Phil.  p.  65 
et  66.)  ■.     ^      • 

•  ■ 

iV.  B.  Assurément, vont  dire  nos  compatrio* 
^es,  tout  cela  sent  encore  furieusement  le  véné^ 
Table  Père  Jean.  Pas  tottt-à- fait  autant  que  vous 
pouvez  le  croire/ Je  veux  bien  accorder  qu'en 
disantaveéM.  d'Alembért,  que  la  preuve  mo- 
rale jouit  de  toute  sa  force  depuis  r  Evangile  y 
irous  satisferez. en  apparence  à  tous  nos  capucins; 
mais  dans  le  fond ,  vous  ôtez  à  cette  preuve  la 
moitié  de  sa  force.  Elle emlirassoit  d'abord  tous 
les  siècles  et  toutes  les  nations^  et  vous  commen* 
céz  par  la  rendre  mille  pourles.quatre  mille  ans 
au  moins  qui  ont  précédé  la  promulgation  de 
l'Evangile.  Vous  faites  quelque  chose  de  plus , 
lorsque  vous  ajoutez  que  la  philosophie  ne  se* 
pare  plus  nos  idées  sur  l'existence  de  Dieu^  de 
nos  opinions  sur  sa  nature  et  ses  attributs,  et 
qne  cr^oire  ^  Dieu  ce  qu^il  n^est  pas ,  esc  pour  le 
sage  à  peu.  près  la  méme^  chose .  que  de  ne  pas 
croire  qu'il  existe;  car  malgré  la  lumière  de  TE  3 
vangile,  il  existe  au  moins  une  foule  d'Indiens^ 


/ 
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de  Chinois ,  d'Américains ,  d'Africains  ,  d'Eu- 
ropéens, de  philosophes  même  qui  croient  Dieu 
ce  qvUil  i€est  pas ,  et  se  trompent  fort  lourde- 
ment sur  ses  attributs.  Tous  ces  gens  -  là  sont 
donc  pour  le  sage  à  peu  près  comme  s*ilscrofoient 
que  ÎDieu  n^existepas.  Que  devient  donc  la 
preuve  morale  depuis  les  lumières  de  r£i^an^ 
gile  ?  Ce  qu^elle  étoit  avant  pour  M.  d' Alembert, 
parfaitement  nulle ,  ou  tout  au  moins  si  foible, 
qu'il  seroit  ridicule  de  vouloir  l'employer. 

J'arrive  à  cette  espèce  d'argument  que  plu- 
sieurs philosophes  ont  voidu  tirer  d'un  certain 
sentiment  inné  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
sur  l'existence  d'un  Dieu ,  et  je  fais^  la  question 
suivante: 

I 

Q.  Peut-on  croire  que  ridée  de  Dieu  est  dans 
notre  ame  y  et  dans  ceux  même  qui  ne  la  rè^ 
connoissent  pas  ? 

FKEMIEES     RXPOKSB;     >  '     i 

OUI. 

«  Les  aticiens  philosophes  portoient  tous  au^ 
»  dedans  d'eux-mêmes  cette  vérité  de  l'existence 
»  de  Dieu;  mais  les  uns  ne  Vy  as^ient poi(it  /e- 
»  connue;  les  autres  ne  l'y  voyoieilt  qu'à  travers 
^  un  nuage.  3*  (  Elém.  de  Philos.  ,pi  64-  ) 


pniLosovniQUEft.  9) 

NON. 

«  Les  idées  innées  sont  une  chhnère  (  Ibid. 
»  p.  63).  Que  seroit-oe  que  des  idées  que  Varna 
r*  possède  sans  le  savoir,  et  des  choses  qu'ello 
»  sait  sans  7  aToir  pensé,  quoiqu'elle  soit  obli- 
»  gée  de  lés  apprendre  ensuite  cmaatA  elle  né 
»  les  avoit  jamab  sues  ?  >  (  DeFAbus  de  la  Crit 
n.^  12^  même  volume,  ) 

Qu'est-ce,  par  conséquent,  que  cette  idée  de 
Dieu  oue  les  philosophes  portolcnt  au-dedani 
d'eux-mêmes  sans  Vy  reconnoiire,  ou  qu'îb  n*j 
voyoient  qu'à  travers  des  nuages  ? 

Voilà ,  SI  je  ne  me  trompe ,  un  bon  nombre 
de  preuves  tantôt  admises,  et  tantôt  rejetées 
par  notre  sage.  Je  suis  seulement  fâché  de  ne 
pouvoir  entrer  dans  des  détails  qui  vous  féroienl 
juger  de  Tà-propos.  Au  moins  voyez- vous^ss^ 
bien  en  général  les  oui  que  nous  donnoni  aux 
capucins,  et  les  non  qui  ne  déplaisent,pas  à. nos 
athées.  Mais  il  est  une  nouvelle  preuve  que  nous 
rejetons  tous  sans  exception  ;  c'est  celle,  que  vos 
bons  croyans  tirent  de  la  révélation  :  yovons  ce 
qu'en  dira  M.  d'Alembert. 
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Q.  La  révélation  a^t^lle  été  nécessaire  pour 
constater  l'existence  de  Dieu? 

PRZBIXBaB    RÉPOirSE. 

OUI. 

.  «  L'antiquité  ayant  été  partagée  sur  Pexistence 
f  de  Dieu,  il  a  fallu  que  Dieu  se  manifestât  di*» 
»  rectement  au^c  hommes ,  pour  leur  faire  con- 
»  noître  cette  vérité,  v  (  Elém.  de  PhiL  p.  6/i.  ) 

SEÇpNDE     REPONSE* 

NON.  •     * 

#«  Inexistence  de  Dieu  né  peut  pas  être  (même) 
»  V objet  de  la  révélation ,  puisque  la  réi>élation 
»  la  suppose,  »  {FAém.  de  PhiL ^  même  page, 
filais  dix  lignes  plus  haut.) 

Q.  La  réi^élation  a^t^elle  réellement  dissipé  les 
ténèbres  sur  cette  ^vérité  de  l'existence  de 
Dieu  ? 

PREMIERE   ET  SECONPE  RÉPONSE. 

OUI  et  NON  encore  ,  tout  à  la  fois, 

«  L'intelligence  suprême  a  déchiré  le  voile , 
»  et  s'est  montrée  sans  ajouter  rien  aux  lumières 
»  de  notre  raison^  par  rapport  aux  preuves  de 
«^  son  existence  :  elle  n'a  fait  que  nous  donner 
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»  pleinc^ment  Fusage   et   l'exercice  de  ces  lu- 
»  mières.  »  [Même  page.)  (i) 

Que  pensez^Yoys,  Madame ,  de  cette  tntellw 
gence  qui  déchire  le  voile  ^  saks  rien  ajouter  à 
nos  lumières?  Ne  tous  seikible-t*il  pas  voir  notw 
chef  s'adressant  d'un  côté  à  vos  boiis  croyant 
même,  et  leur  disant  :  Messieurs^,  il  est  si  vrai 
que  Dieu  existe,  que  nous  Favons  yu  nous- 
mêmes;  il  a  déchiré  le  voile,  et  s^est  montré  à 
nous;  et  se  tournant  ensuite  vers  nos  athées^ 
pour  leur  dire  :  il  est  vrai  que  le  voile  a  été  xié* 
chiré,  que  nous  avons  vu  Dieu;  mais  notro 
raison  n'en  a  pas  une  preuve  de  plus  que  ce 
Dieu  existe. 

Quelques  jaloux ,  pour  diminuer  la  gloire  i!e 


(i)  Cette  réponse  d«  M.  d'AIembert  n'empêche  pet 
celle  que  nous  pourrions  tirer  de  son  Discours  prélimi- 
naire sur  l'Encyclopédie.  «  La  théologie  révélée  ,  y.dit- 
»  il  positivement f  tire  de  Thistoire  sacrée  une  connois*" 
»  sance  beaacoap  plus  étendue  de  cet  être  »  (de  Dieu), 
Qu'est-ce  que  ceUe  connaissance  d^  Dieu  ^ plus  Jtendue , 
que  nous  donne  la  révélation ,  ou  la  théologie  résfélée , 
si  elle  n'ajoute  rien  à  nos  lumières  par  rapport  aniLpirèUTe/ 
de  l'existence  de  la  Divinité  ?  Je  sais  bien  que  cette  cou» 
noissance  plus  étendue  peut  tomber  sur  les  propriétés  et 
les  attributs,  plutôt  que  sur  l'existence;  mais- il  me  sembla 
cependant  que  mie9X  jeconnoîtrai  les  attributs  de  Dieu, 
-plus  je  serai  instruit  sur  son  existence ,  ou  du  moins  qu# 
vous  me  rendez  un  bien  petit  service ,  si ,  en  dévelop- 
pant ces  attribuas  de  la  Divinité  ,  vous  me  laissez  des 
doutes  sur  son  existence. 
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M.  d'Alemliert,  et  l'iilée  que  je  tous  donne  ici 
de  sa  prudence,  ne  manqueront  pas  de  vous  dire 
qu'il  accorde  aumoinsà  la  révélation  Thonneur 
de  nous  avoir  donné  pleinement  l'usage  et 
l'exercice  des  lumières  de  la  raison  ;  mais  tour- 
nons le  feuillet ,  et  nous  saurons  que  ces  mêmes 
lumières,  pour  les  philosophes  de  bonne  foi , 
«ont  insuffisantes.  Le  plein  exercice  d'une 
force  insuffisante ,  la  rend-t-ÎI  suffisante  ?  Non , 
sans  doute;  il  faut  donc  convenir  que  le  plein 
exercice  de  sa  prudence  a  donné  à  M,  d'Alem- 
bert  le  moyen  de  déchirer  2g  voile ,  et  de  nous 
laisser  dans  l'obscurité. 

Quand  voile  Père  Gardien  aura  trouvé  ces 
cspédiens ,  je  lui  permettrai  de  trouver  son  con- 
frère dans  ie  vénérable  Jean-le-Rond^  mais  en 
attendant,  je  m'applaudis  de  l'occasion  qu'il 
m'a  fournie,  de  vous  faire  connoître  celui  de 
nos  sages  qui  servira  toujours  de  modèle  dans 
l'art  de  conssrver  son  autorité,  en  ménageant 
les  partis  le  plus  opposés,  et  dédire  si  bien  oui 
et  non,  qu*^atbées  et  capucins,  tous  s'en  ai  lied  t^ 
conteos. 
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Observations  dun  Provincial  sur  la  leUr^ 

précédente* 

jLaK  véritë  est  iui«  ;  elle  est  franche  et  constante^ 
Biaisez-Toiis  avec  elle  ?  cherchez-vous  ces  dé^ 
toiu^s  et  ces  iQéuageiMns  qui  peuvent  faire  croire 
au  niensonge  que  vous  tenez  encore  à  lui  ?  elle 
vous  rejette  abaplument,  et  ne  veut  point  de 
vous. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Terreur  ;  pour  peu 
que  vous  lui  accordiez,  vous  êtes  son  ami^  elle 
vous  respecte  et  voufi  recherche.  $e  nersuado- 
t-elle  que  vos  égards  pour  s^s  adversaires  sont 
Feffet  d'une  certaine  prudence  ?  elle  vous  juge 
digne  d'êti*e  son  appui ,  et  ne  voit  plu^  en 
vous  qu'un  de  ses  chefs.  Voilà  le  sort  que  me 
paroît  avoir  subi  M.  d'Alemt^rl.  Loin  dç  ne 
voir  en  lui  qu'un  athée  ^  je  diéçlare  que.tput  son 
embarras,  ^n  e»tortillag^ et  toi^left se^  contre- 
dictionsneme^ei^blentprQv^M'qiied'up  simple 
défaut  de  métaphysique^  et  d^  ce^^nénagemenf 
excessifs  pour  certains  philosophes.  Il  croii  u«ii 
Dieu ,  et  l'annonce  partoujt.  Les  difficultés  de^ 
athées  le  font  plier  ;  Qiais  il  sent  que  leur  forc^ 
est  cell^  du  mensonge*  Il  leur  accorde  trop,; 
mais  jamais  tout^  ou  du  moins  jamais  tout  a 
la  fois.  En  un  mot,  c'est  un  de  ces  avocats  qui , 
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soit  par  égard  pour  leur  partie  adverse  ,  soit 
faute  dé  moyens ,  perdroient  une  cause  qu^ils 
sentçnt  très-bonne.  Gardons-nous  de  rimiter 
dans  ses- inëiiagemens  pour  Terreur,  et  de  sa-^ 
crifier  ia  vérité  à  une  fausse  prudence  ;  dissi- 
pons d^abord  le  nuage  dont  il  veut  nous  faire 
croire  que  la  métaphysique  est  presque  toujours 
environnée. 

Tous  les  incrédules  n'ont  cessé  de  déclamer 
contre  cette  science ,  et  ils  ont  leurs  raisons; 
mais  j'en  appellerai  à  l'Encyclopédie  elle-même. 
Jlny'a^TïOusdit'^Ue^iln^jyaguère  que  ceux  gui 
n'ont  pas  assez  de  pénétration  qui  disent  du  mal 
de  la  métaphysique  (art.  Metaph.  ).  J'ajoute- 
rai ,  ou  ceux  qui  la  redoutent.  Qu'on  ne  s'ima- 
gine pas  en  effet  que  la  métaphysique  ne  con- 
siste que  dans  de  vaines  subtilités  ;  c'est  la  science 
de  l'esprit  et  des  raisons,  comme  la  physique 
est  celle  de  nos  sens  et  de  ce  qu'ils  aperçoivent. 
Le  métaphysicien  s'est  égaré  sans  doute  bien 
des  fois,  en  voulant  donner  à  son  génie  plus 
d'étendue  qu'il  n'en  avbit  reçu,  et  pénétrer  des 
CAuses  dont  Dieu  a  voulu  nous  faire  des  mys- 
tères. En  cherchant  la  lumière  ,  il  n'a  fait  trop 
souvent  que  s'enfoncer  dans  les  ténèbres  ;  mais 
au.  moins  la  cause  de  ses  écarts  est  toute  dans 
Kdée  qu'il  avoit  de  sa  grandeur;  s'il  se  perd 
,  dans  les  nues ,  c'est  au  moins  parce  qu'il  a  voulu 
s'élever  ;  au  lieu  que  c'est  toujours  en  s'abais- 
aant  que   Timpie  s'égare  ;  c'est  toujours    au* 
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dessous  de  lui-même   quMl. cherche  $a  cause  el. 
ses  semblables.  .   . 

Le  métaphysicien  pose  au  moins  des  princî*- 
pes:  Tévidenceest  le  point  don  til  part,  et  auquel 
il  veut  tout  ramener*.  Il  ne  perd  point  la  chaîne 
de  ses  raisonnemens.  Elle  peut  le  conduire  danfi 
un  sentier  obscur  ;  mais  il  aimera  mieux  la  sUiyre' 
dans  Tobscurité  même  que  la  rompre.  S^il  ne  pe»i( 
revenir  au  principe  dont  il  est  parti ,  il  reconnoU  : 
au  moins  son  erreur.  L'impie  part  au  hasard; 
Jcs  points  fixes  et  invariables  sont  toujours  ceux 
oii  i^ redoute  de  se  voir  ramené.  Le  fil  de  la  raii* 
son  lui  échappe  à  chaque  instant,  et  toutes  ;les 
absurdités  où  il  aboutit  en  le  quittanl  ne  lui  font 
pas  reconnoitre  ses  écarts. 

Le  métaphysicien  peut  au  moins  se  cpnsoler  ^ 
d'une  foule  d'erreurs  ou  d'incertitudes  par  un  , 
grand  nombre  de  vérités  constantes ,  évidentes  , 
et  sublimes  qu'il  a  découvertes.  Il  se  voit  clain 
rement  et  indubitablement  animé  d'i^ne  subs- 
tance intelligente,  libre,  a^çtive,  immortelle,, 
il  n'est  point  indécis  entre  l'esprit  et  la  matière^, 
il  distingue  âa  fin  et  son  principe.  Dès-lors  tout 
ce  qui  l'intéresse  grandement  n'est  plus  une 
énigme  pour  lui.  Ses  actions  ont  des.  lois ,  et  son  • 
cœur  un  espoir  assuré;  il  s'applaudit  d'une  rai*  ^ 
son  toujours  clairç  et  précise  sur  ce  qu'H  lui^ 
importe  véritablement  de  connpître»  Ses  erreur^ 
humilient  son  esprit;  elles  n'anéantissent  que 
l'orgueil»  Celles  de  Timpie  anéantissent  l'esprit 

'5*    • 
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de  l'homme,  ses  devoirs^  son  bonhenr,  et  ne 
fortifient  que  les  passions.  La  métaphysique  a 
fait  Mallebranche,  Descartes,  Loke,  Condillac; 
que  ses  adversaires  nous  montreiït  autre  chose 
que  des  vices,  des  écai*ts,  et  un  défaut  perpé- 
tuel de  raisonnement  dans  tous  leurs  Lucrèces. 
L'homme ,  unissant  partout  la  pénétration^  et 
la  lumière  de  Tesprit  à  Tusage  des  sens  pour  dé- 
couvrir les  causes ,  la  nature ,  les  principes ,  la 
liaison  des  choses  ;  voilà  le  métaphysicien.  De 
quel  front  o^ra-t-on  blâmer  Tétude  qu'il  a  faite 
de  M  soienoe  ? 

Si  M.  d*Atembert  s'y  étoitun  peu  plus  livré, 
oo  s'il  eût  apporté  à  cette  étude  d'autres  dispo- 
sitions, il  eût  été  plus  ferme  dans  ses  principes, 
et  ne  se  verroit  point  traduit  par  notre  correspon- 
dant,  comme  un  homme  toujours  prêt  à  nier 
ou  affirmer  les  mêmes  propositions.  Il  n'auroit 
point  d'abord  accordé  à  l'athée  qu'il  n'est  |)as  dé- 
cidé si  la  corruption  ne  pourra  jamais  engendrer 
de  corps  animp.  Au  lieu  de  cette  prétendue  possi- 
bilité ,  il  atiroii  observé  une  double  absurdité 
en  examinant  les  effets  de  la  corruption  ;  il  eut 
vu  qu'elle  détruit  les  corps ,  les  dissout ,  et  di- 
vise leurs  parties  ;  que  par  des  moyens  lents , 
mais  presque  aussi  efficaces  que  Faction  du  feu , 
elle  parvient  à  les  réduire  au  même  état  que 
cet  élément .  Les  parties  qui  s'exhalent  Ju  corps 
qu'elle  dissout,  peuvent  bien  être  appelées  à  la 
nutrition  d'un  autre  corps  5  et  c'est  ce  qui  arrive 
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dans  la  végétation.  Mais  la  végétation  même 
ne  sera  pas  un  effet  de  la  siiQj)le  corruption  ;  il 
faut,  pour  raccroissement  de  la  plante  qu'elle 
existe  déjà  dans  le  germe.  Celui-ci  pourra  se 
nourrir ,  s^accroître  de  ce  qui  échappe  à  un 
autre  corps  ,  mais  la  corruption  ne  le  forma 
jamais. 

Je  veux  que  ces  parties  qui  s^exhalent  d'un 
corps  par  la  corruption  aient  été  réunies  dema- 
nière  à  former  des  yeux  et  des  oreilles,  des 
pieds,  des  intestins ,  enfin  un  corps  semblable 
à  celui  d'un  animal  quelconque,  c'est  beaucoup 
accorder  assurément;  maisoùaeraici  le  principe 
de  vie  et  le  mouvement  ?  Oserez-vous  me  dire 
que  la  corraption  peut  donner  des  mouvemens 
spontanées  ou  la  faculté  de  les  produire  ;  celle 
démarcher ,  de  chercher ,  de  distinguer  sa  nour« 
riture,  de  la  sentir  ,ule  la  choisir?  il  faudra  ce- 
pendant soutenir  cette  absurdité  ,  ou  cesser  de 
dire  que  la  corruption  engendre  un  corps  oi^a* 
nisé',  et  susceptible  comme  l'animal  d'un  mou- 
vement spontanée.  Ainsi,  ealni  accordant  même 
la  faculté  de  produire  uu  corps  pai^eil  à  celui 
de  l'animal ,  ce  corps  ne  aeroit  tout  au  plus 
qu'un  eadavre. 

Mais  l'excès  de  Jf  absurdité ,  n'est-ce  pas  d'es- 
pérer voir  dans  les  effets  de  la  corruption  un 
corps  animé  ?  L'expression  n'est  pas  douteuse 
chez  vous  qui  admettez  une  ame  dans  les  ani- 
maux. Faites-moi ,  je  vous  en  prie ,  faites-moi 
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concevoir  la  corruption  engendrant  utieaniÀ 
Vous  êtes  humilié  de  ma  demande;  soyez  -  le 
encore  plus  de  la  foi  blesse  que  tous  avez  eue 
d'accorder  à  l'impie  la  possibilité  de  ses  préten* 
tions. 

Mais  les  faits  ? ils  sont  tous  faux  ou  con- 
traires à  cette  possibilité.  Je  ,1e  décide  d'après 
■vos  propres  côopérateurs,  MM.Formey  et  Di- 
derot. Vos  faits  fuâsent-ils  vrais,  l'athée  n'y  ga*- 
gneroit  rien  auprès  de  moi  ;  je  lui  dirois  :  Id 
corruption  ne  donne  ni  l'ame  ni  la  vie.  Si  vous 
avez  vu  un  corps  animé  produit  sans  germe , 
voiis  avez  vu  Dieu  renouvelant  les  prodiges  de 
la  création. 

Si  M.  d'Alembert  eût  encore  médité  en  mé- 
taphysicien les  lois  du  mouvement,  il  n'affec- 
teroit  point  ici  et  ailleurs  de  nous  laisser  dou- 
ter si  elles  proviennent  de  l'existence  même  de 
la  matière.  Il  auroit  positivement  assuré  que 
la  matière  n'étant  anéantie,  ni  par  le  mouve- 
ment, ni  par  le  repos  ;  qu'étant  indifférente  à 
l'un  comme  à  l'autre; que,  n'étant  point  surtout 
susceptible  d'intelligence,  rien  ne  semble  moins 
provenir  de  sa  simple  existence  que  des  lois 
aussi  parfaites  que  celles  de  l'univers.  Ne  con- 
cevez-vous pas  en  effet  que  les  corps  existent, 
sans  concevoir  qu'ils  tendent  tous  les  uns  vers 
les  autres,  avec  une  foi*ce  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  ?  Ce>îseroient-ils  donc  d'e- 
xiijtcr,  si ,  dans  l'obliquité  du  choc,  le  produit 
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des  forces  n^étoit  pas  augmenté  par  la  décom^ 
position  du  mouVemeDt  ;  si  dans  l'impulsion 
directe^  la  Force  ne  se  partageoit  en  raison  des 
masses ,  etc.  etc.  ?  C'est  précisément  parce  que 
ces  lois  ne  semblent. nullement  dériver  de  Texis- 
tencede  la  matière,  et  parce  qu'elle/ n'en  dé* 
rivent  point  du  tour,  que  le  sage  est  forcé  de 
recourir  au  Dieu  qui  seul  a  pu  les  établir.  Tant 
pis  pour  vous ,  si  Talhée  se  croit  fayorisé  pai^ 
une  assertion ,  dont  je  suis  cependant  très* 
certain  que  vous  désavouez  les  conséquences. 

La  manière  dpnt  M.  d'Alerabert  s'explique 
sur  la  preuve  morale  de  l'existence  de  Dieu  y 
n^est  point  du  tout  plus  satisfaisante.  Il  biaise; 
mais  on  voit  très-clairement  qu'il  ne  distingue 
point  en  quoi  elle  consisj;e,  ni  l'usage  qu'on  en 
fait  en  métaphysique.  Comment  auroit- il  pu 
appliquer  ici  ce  principe ,  que  croire  Dieu  ce 
çu'il  n'est  pas ,  c'est  pour  le  sage  à  peu  près  la 
même  diose  que  de  ne  pas  croire.  qiCil  existe? 

Faites  voir  une  montreàHes  millions  d'hom- 
mes qui  n'en  avoient  point  vued  jusqu'alors  ;  les 
uns  pourroient  croire  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un 
seul  homme;  d'autres  pourront  penser  que  plu- 
sieurs y  ont  travaillé  ;  mai^  pour  peu  qu'ils  ré- 
fléchissent, ils  setitiront,  toiis  qu'elle  ne  s'est 
pas  faite  d'elle-même^  et  stippose  un  ouvrier. 
Dussent-ils  l'attribuer  à  un  Singe,  il  sera  tou- 
jours vrai  de  dire  qu'un  sentiment  commun  les 
porte  tous  à  convenir  qu'une  intelligence  diffé- 
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rente  ée  cMm:ùkontte^  présidéà  itiimiskruN 
tion^^VowJDe  fat  yeireifNniil^yMieriHiricetju» 
ticle ,  «pioiqu'ib  wrîeiift4uis£ii.8urlaftqiiâlitét9 
ou  le  nombre- dateras  intelligeni  dont  rile  est 
rouTrage.  Ujêl  done^nne  trèft^gprancle  dilBérence 
énlre  leur  Ofwion  générale  «t  consUnta  sui: 
FèxiBtaice  d'iiQ  ouTrier ,  et  leors  idées  partout 
Tariéea^iéur  les  attributs  de.  cet  ouiarîer.  il  en 
fiÉot  n»«b8olunieDt;  Toil4  ce  que  toni  disent  ^ 
et  ont  dit  en  tout  temps.  C'est  ce  cri  imiveMel 
sur  la  néeessitéec  Vemsimoe  d'un  Etre  suprême 
que  ncias  opposops  à  Fadiée ,  et  qui  nous  donne 
droit  de  Im  dire4}  Tu  es  seul  contre  tous^seul 
contre  la  nature^  ou  la  voix;  qui  a  dit  à  tous  les 
hommes  :  B  eeiiste  nn  Dieu«  QuAi  sont  les  attrî» 
buts  de  ce  Dien  ?  Ce  n'est  point  là  ce  que  le 
mëtàplhysicien  demande  aux  diyers  peuples  :  il 
connoit  leurs  erreurs  sur  cet  article  ;  et  pour 
TOUS  démontrer  les  attributs  de  la  DiTinitë,  il 
ne  recourt  jamais  à  leurs  suffrages  ^  ou  à  lapreu^e 
morale.  '  .'-W 

Ne  donnez  point Tous-méme,  ou  par  distrac- 
tion, ou  par  ignoraQcè,à  cette  preuve  un  objet 
sur  lequel  elle  ne  porte  point;  et  tous  verrez 
que  sa  force  est  U)!U}OUfs  la  même.  Votre  pré- 
tendu sage  confond  les  idées  lorsqu'il  pense  que 
croire  Dieu  ce  quHl  n*est  pas  ^  est  à  peu  près  la 
même  chose  que  de  ne  pas  ciboire  qu'il  existe. 
Il  y  a  des  erreurs  sans  nombre  sur  le  premier 
article  \  aucun  peuple  n'a  erré  stur  le  second  ; 


donc  il  y  a  une  grande  diflérence  entre  l'un  et 
l'autre.  Et  pourquoi  voulez-vous  que  j'attende 
les  lumières  de  l'Evangile  pour  faire  iriompller 
une  preuve  indépendante  de  lu  révélation  ,  une 
preuve  d'une  (ouleautre  espèce,  et  dont  la  force 
provient  toute  du  cri  de  la  nature? 

Pourfaire  mieux  sentir  en  quoi  consiste  cette 
preuve  morale,  supposons  que  deux  mille  per- 
sonnes nie  disent  avoir  vu  le  philosophe  que  je 
réfute:  les  uns  en  font  un  homme  très-savant, 
très-modeste,  religieux,  débonnaire,  très-clair 
et  très-profond  métaphysicien;  seloa  les  autres, 
c'est  un  homme  très-léger,  pointilleux,  entor- 
tillé, glorieux,  rusé,  irreligieux  et  irèa-super- 
ficiel  :  croirai-je  pour  cela  qu'il  n'existe  point 
de  d'Alcmbert  ?  et  dîrai-je  que  croire  cet  acadé- 
micien ce  (ju'il  n'csi  pas  ,  c'est  à  peu  près  la 
même  chose  que  de  ne  pas  croire  qiiilexiue? 
Non ,  sans  doute  ,  quoique  tous  ces  divers  té- 
moignages ne  puissent  m'autoriser  à  pronon- 
cer sur  ces  qualités  personnelles,  je  serai  au 
nioins  trés*8ssuré  de  son  existence;  et  voilà  pré- 
cisément sur  quoi  tombe  la  force  de  la  preuve 
morale, ouïe  consente mentde  l'univers  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  ;  preuve  que  notre  sage  eftt  trai- 
tée avec  moins  d'embarras,  et  d'une  manière 
moins  équivoque,  s'il  et\t  mieux  distingué  en 
quoi  elle  consiste. 

Un  peu  plus  de  réflexion  sur  celle  des  idées 
innées  lui  auroit  encore  épargné  ses  contradic- 
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fions  sur  cet  article.  Quelle  que  soit  rorîgîne 
des  idées,  le  métaphysicien  n'entendra  point 
par  une  idée  innée  ^  une  entité  .  physique ,  ou 
quelques  caractères  gravés  dans  le  cerveau  dès 
la  naissance  de  Thomme.  L'idée  en  elle-même, 
prise  substantiellement ,  c'est  Tame  pensant  à 
quelque  chose  :  ainsi,  à  parler  physiquement, 
l'idée  de  Dieu  n'est  point  en  moi ,  quand  je  ne 
pense  pas  à  Dieu  ;  elle  n'y  étoit  pas  lors  de  ma 
naissance;  mais  je  naquis  avec  une  telle  dispo- 
sition à  l'acquérir,  que  le  moindre  usage  de  ma 
raison  devoit  me  la  donner.  Il  y  a  plus  dans  deux 
que  dans  uii  ;  être  et  ne  pas  être  ne  peuvent  pas 
se  dire  de  la  même  chose ,  pour  le  même  temps  ; 
un  triangle  n'est  pas  un  cercle.  Voilà  des  prin- 
cipes que  je  ne  connoissois  pas  en  naissant, 
mais  qu'il  ne  sera  pas  possible  à  ma  raison  d'i- 
gnorer,.pour  peu  qu'elle  se  développe.  La  bonté 
de  Dieu  a  mis  son  existence  au  nombre  de  ces 
vérités  qui  ne  peuvent  me  rester  Inconnues  dès 
que  je  fais  le  plus  léger  usage  de  ma  raison  : 
que  m'importe  que  vous  en  fassiez  une  idée 
innée,  ou  seulement  une  suite  nécessaire  de  l'u- 
sage de  ma  raison  ;  c'est  à  l'athée  qu'il  faut  laisser 
ces  vaines  disputes  de  mots  ;  il  n'a  point  d'autre 
force. 

Mais  que  veut  nous  dire  M.  d'Alembert,  lors- 
qu'après  avoir  dit    que  Dieu  s'est  montré^  il 
ajoute  que  l'existence  de  Dieu  ne  peut  être  Voh- 
jet  de  la  ré\^élation  ;  parce  que  la  révélation  la 
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Huppose.  Sans  doute  la  réyélation  suppose  que 
Dieu  existe;  mais  suppëse-t-elle  nécessairement 
que  j'en  suis  instruit  ?  J'aimerois  autant  dire  que 
le  célèbre  académicien  ne  peut,  en  se  montrant^ 
faire  connoitre  son  existence  à  un  provincial 
qui  l'ignore,  parce  que  se  montrer  suppose  déjà 
cette  existence. 

Que  veut-il  dire  encore ,  quand ,  après  avoir 
dit  que  la  révélation  a  déchiré  le  voile  ^  il  pré- 
tend qu'elle  n'a  rien  ajouté  à  nos  lumières ,  par 
rapport  aux  preuves  de  T existence  de  Dieu  ? 
Au  milieu  de  ce  peuple  qui  voyoit  la  fôudrô 
rouler  sur  la  montagne  de  Sinaï,  qui  entendoit 
cette  voix  redoutable  :  Je  suis  le  Seigneur  votre 
JDieu,  M.  d'Alembert  se  seroit  donc  levé  pour 
répondre  :  L'existence  de  Dieu  ne  se  révèle 
point,  et  tout  ce  que  je  vois  n'en  est  point  un« 
tiouvelle  preuve.  N'en  déplaise  à  ce  sage;  tous 
les  prodiges  qui  ont  accompagné  la  révélation , 
toutes  les  vérités  supérieures  à  la  nature  hu« 
mainé,  qui  en  ont  été  l'objet ,  sont  pour  moi 
autant  de  nouvelles  preuves  de  cette  existence. 
Cliaque  fois  que  je  verrai  ou  lirai  des  miracle» 
constans  et  avérés ,  je  dirai  :  la  nature  et  l'homme 
n'ont  pu  opérer  ce  prodige  ;  il  existe  donc  u» 
Dieu  qui  l'a  opéré.  Chaque  fois  que  je  méditerai 
les  vérités  sublimes  de  l'Evangile ,  je  dirai  en- 
core  :  ce  langage  n'est  point  celui  de  l'homme  j 
il  existe  donc  un  Dieu  qui  a  parlé  el  dicté  lui-< 
même  ses  oracles  ;  ainsi  chaque  preuve  de  la  ré« 
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Téiation  sera  toujours  pour  moi  une  dëinoiis<- 
tration  nouvelle  de  Texistence  même  de  la  Di- 
vinité; je  la  remercierai  de  les  avoir  accn- 
mulées.    . 

Que  rhyperboréen ,  dont  le  plu^  beau  jour 
ne  fut  jamais  qu'un  foible  crépuscule ,  ou  dont 
le  soleil  n'éclaire  la  chaumière  que  du  fond 
d'un  horison  lointain  ,  à  travers  l'épaisse  vapeur 
des  brouillards  et  des  nuages,  se  plaigne  des 
ténèbres  qui  pourroient  en  quelque  sorte  auto- 
riser ses  doutes  sur  le  roi  des  astres ,  et  sus- 
pendre son  hommage;  moi  qui  chaque  jour  ai 
vu  briller  le  soleil  sur  ma  tête,  qui  le  suis  dans 
sa  marche  pompeuse ,  qui  disperse  ou  rassemble 
ses  feux  dans  un.  mêuâe  foyer,  qui  décompose 
ou  réunis  les  faisceaux  et.  l'éclat  de  ses  rayons  f 
serai-je  bien  reçu  à  Taccuser  de  n'avoir  point 
multiplié  pour  moi  les  preuves  de  son  exis- 
tence ?  ou  bien  serai-je  réduit  au  même  effort 
que  le  triste  mortel  dont  les  yeux  ne  s'ouvrirent 
jamais  à  la  lumière ,  qui  n'en  peut  juger  que  par 
la  chaleur  qu'il  éprouve ,  ou  par  un  témoignage 
étranger  à  ses  sens  et  à  lui-même  ? 

Tel  est  certainement  l'avantage  de  la  révé- 
lation. Malgré  la  différence  qu'il  y  a  entre  nos 
questions  sur  l'existence  de  Dieu  et  la  notion 
de  ses  attributs,  il  est  évident  qu'elle  ne  peut 
me  faire  connoître  ceux-ci,  ou  me  manifester 
ses  desseins,  sa  miséricorde,  sa  justice,  sa  puis- 
sance,  ses  œuvres  ^i  et  le  culte  qu'il  exige  de 
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moi,  sans  me  donner  autant  de  nouvelles  preuves 
de  son  existence ,  quelqu'assuré  que  je  puisse 
en  être  déjà  par  des  lumières  purement  natu- 
relles. Il  est  vrai  de  dire  qu'un  chrétien  devenu 
athée,  seroit  beaucoup  plus  coupable  qu'un 
homme  qui  ne  fut  jamais  éclairé  par  la  révé- 
lation; il  est  donc  vrai  aussi  que  le  premier 
résisteroit  à  beaucoup  plus  de  preuves  sur  l'exis* 
teuce  de  Dieu  ;  il  est  donc  vrai  encore  qu'un 
athée,  après  avoir  détruit,  s'il  étoit  possible, 
toutes  les  preuves  naturelles  de  la  Divinité^  n'en 
auroit  pas  moins  à  combattre  toutes  celles  d« 
la  révélation. 

Que  M.  d'Alembert  nous  pardonne  le  soin 
que  nous  prenons  de  relever  ses  erreurs,  nous 
sommes  bien  loin  de  les  attribuer ,  comme  notre 
correspondant,  au  seul  désir  de  régner  sur  un 
parti  ennemi  de  la  religion  ;  nous  rendons  jus- 
tice à  la  réputation  qu'il  s'est  faite  comme  ma- 
thématicien ;  mais  toutes  les  parties  de  la  mé» 
taphjsique  qui  ont  quelque  rapport  à,  la  reli- 
gion ,  ont  besoin  d'une  étude  particulière,  qui 
x^e  paroit  pas  avoir  été  la  sienne;  et  il  étoit  es- 
sentiel de  prévenir  mes  compatriotes  contre 
l'impression  que  son  nom  pourroit  encore  faire. 
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LETTRE  XXXVIII. 
De  la  Baronne  au  Chevalier. 

y^vB  je  suis  fâchée,  Cheralier,  que  FenTie  da 
justifier  le  yénérable  Jean  vous  ait  dicté  une 
lettre  si  longue  !  Vous  aviez  bien  d'autres  choses 
à  faire  en  ce  moment ,  et  vous  m'auriez  tirée 
d'un  grand  embaiTas.  Au  lieu  de  cet  art  de  dé- 
chirer le  voile  et  de  nous  laisser  dans  les  tenè- 

* 

bres,  vous  m'auriez  fait  connoître  l'art  de  faire 
des  Dieux ,  ou  du  moins  celui  de  distinguer  les 
Dieux  que  font  nos  sages.  Fauté  de  le  connoître, 
€et  art,  voyex  ce  qui  m'arrive.  '• 

Six  Dieux  à  la  fois  sont  débarqués  chez  moi 
depuis  huit  jours,  avec  leur  prophète  ;  j'ai  peur 
que  ce  ne  /îoient  des  Dieux  de  province,  et  non 
pas  les  Dieux  de  nos  grands  hommes.  Ils  sont 
si  étonnans ,  ces  Dieux;  l'histoire  de  leur  apôtre 
est  si  singulière ,  que  nous  sommes  ici  dans  la 
plus  grande  perplexité.  Les  adorerons-nous,  leur 
rencrrons-nous  hommage,  ou  bien  en  rirons- 
nous  ?  Et  ne  sont-ils  autre  chose  que  la  produc- 
tion d'un  cerveau  blessé  ?  Voilà  ce  qui  nous  est 
impossible  de  décider.  Cependant  leur  apôtre 
connoît  tous  nos  grands  hommes;  il  vous  con- 
noît  vous-même,  Chevalier,  très-particulière- 
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ment  ;  11  prétend  qiie  vous  lui  avez  souvent  parlé 
de  moi  j,  et  se  dit  surtout  disciple,  comme  vous , 
des  plus  grands  philosophes  de  la  capitale.  Mal- 
gré tous  ces^titres ,  vos  adeptes  ont  conçu  je  ne 
sais  quel  soupçon  j  peu  s  en  faut  que  nou>  n^ayons 
pour  lui  les  yeuxd^un  Suisse.  Notre  respect  pour 
la  philosophie  /  et  la  crainte  d'outrager  nos 
grands  maîtres  dans  un  homn^e  qui  pourroit 
bien  au  fond  n'être  que  leur  écho,  ont  seul$  âus* 
pendu  notre  jugement. 

Décidez-nous  vous-même,  Chevalier,  je  vais 
vous  répéter  ses  leçons.  Si  yovls  y  voyez  celles 
de  nos  sages,  celles  que  vous  ayiez  vous-même 
à  nous  donner,  c'en  est  fait ,  jp  reconnois  Thon- 
neur  que  j'aurai  eu  d'accueillir  un  philosophe; 
le  respect  et  l'admiration  réparent  nos  soupçons 
injurieux.  Mais  pour  laisser  à  votre  décision  plus 
de  liberté,  nous  sommes  convenus  de  vous  taire 
pour  un  temps  son  nom,  son  histoire,  et^mv 
tout  l'événement  qui  l'a  conduit  chez  moi  :  vous 
^erez  instruit  de  tout  cela  en  temps  et  lieu.  L'es« 
sentiel  aujourd'hui  est  que  nous  sachions  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  les  Dieux  qu'il  nous  a  déjà 
prêches  au  nom  de  la  philosophie.  Voyons  d'a- 
bord ce  que  vous  penserez  du  Dieu  grande  ame; 
nous  en  reviendrons  ensuite  au  Dieu  grand 
homme,  puis  au  Dieu  grand  tout^  et  puis  enfin 
au  Dieu  petit  atome.  Peut-être  vous  dirai-je 
jquelque  chose  du  Dieu  grande  machine  et  du 
Dieu  i  millions  et  millions  d'ames» 
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avons  à  peu  près  le  xiiè:]af  ùrJiX..  On  va  lâcii  plu^ 
loin  ;  ou  prétend  qix*  ce  Djeu  est  wjéJ2.i^  et  que 
mon  esprit  estjini:  est-ce  donc  que  ce  Dieu  se- 
roit  encore  njoo  a  me  sans  être  mon  espiit  ? 
(QueU.  Rricj'cL^  art,  Iwinî  . 

Tout  compté  cependant^  je  conçois  que  ce 
Dieu  grande  ame  pourroit  bien  avoir  quelques 
rapports  avec  le  Dieu  du  soir  et  le  Dieu  du  lever 
de  Voltaire  ;  peut-être  n^est-il  même  que  le  ré- 
sultat de  tous  les  deux.  C'est  le  Dieu  du  matin , 
car  //  est  le  plus  libre  de  tous  les  EjDds  [  Princ. 
d'act.  n^.  6).  Alaîs  c'^est  aussi  le  Dieu  du  soir, 
car  il  est  soumis  comme  tous  les  êtres,  à  la  loi 
d'un  destin  inévitable  ;  et  ^il  pouKWty  chaa' 
ger  quelque  chose ,  il  seroii /bible  ,  inconstant, 
capricieux;  il  démentiroit  sa  nature;  il  ne  se* 
roit  plus  Dieu  (Ibid^  n*.  i3).  C'est  encore  le 
Dieu  du  matin ,  car  on  ^eut  assurer^  Sc:j:s  crùi.ise 
de  se  tromper  j  qu'il  est  infini  ^'Quest.  Encycl., 
ait.  Infini).  Mais  c'est  encore  le  Dieu  du  soir, 
car  il  iCy  a  aucune  raison  de  le  croire  infini 
(  Pline,  d'act.,  n'*.  4)«  Je  dirai  encore:  c'est  le 
Dieu  du  matin,  car  il  est  tout-puissant^  et  il  n'y 
a  que  des  impies  qui  osent  limiter  son  poiuoir 
(  Passim ,  et  Let.  sur  Tame).  Mais  je  dis  de  nou- 
veau que  c'est  le  Dieu  du  soir ,  parce  qu'il  est 
borné  dans  sa  puissance ,  et  que  s'il  j-  a  des 
pyramides  de  six  cents  pieds  de  haut ^  il  ,ne 
s'ensuit  pas  qu  il  puisse  j-  cjî  a\'oir  de  sij-  ce/us 
milliards  de  pieds  ^  Quest.  Encycl.,  art.  Infini  \ 
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le  premier,  il  estliien  des  l'ois  pur  es- 
prit; mais  aussi  comme  l'autre,  il  est  quelque- 
fois étendu,  et  matière  (  A'ouf.  Mél.j  p.  218). 
,En£n,  il  lui  arrive  assez  souvent  d'être  partout, 
et  même  dans  le  vide ,  ou  In  simple  étendue  tjui 
ne  subsiste  que  par  luil^helt.  pliil.  suf  l'aine). 
Mais  très-souvent  aussi  il  ne  sauroJt  Mre  da/t: 
le  vide  dont  Newton  a  démoniié  l'immensité 
(  y.  Princ.  d'aci. ,  n".  4  ). 
;      Cette  dernière  circonstance  m'a  singulière- 
I  ment  ditertiecematin.J'ai  couru  à  une  machine 
pneuinaiique  :  quand  je  voulois  avoir  le  Dieu 
,   grande  ame  sous  la  cloche,  je  taissois  entrer 
l'air  j  it  n'y  avoit  plus  de  vide,  et  je  me  disois  : 
voilà  le  Dieu  grande  ame  sous  la  cloche.  Quand 
ilmeplaisoit  dei'en  faire  sortir,  quelques  coups 
de  piston  me  suffisoient,  et  je  déButs  le  Dieu 
grande  ame  de  venir  s'y  loger. 

Mais  encore  une  fois,  Chevalier,  pardon  si 
i^ai  manqué  de  respect  an  Dieu  grande  ame! 
j'en  aurois  agi  bien  différemment ,  si  j'avois  été 
tien  assurée  que  ce  fût  là  vraiment  le  Dieu  du 
grand  Voltaire,  et  si  les  circonstances  ni'avoîent 
permis  d'avoir  un  peu  plus  de  confiance  en  son 
apôtre.  Voyons  à  présent  ce  que  vous  pcnsereK 
du  Dieu  numéro  deux. 

,1  ie  Dieu  Grand  HommC' 

'        Pout  «elui-ci ,  j'avoue  qu'il  est  un  peu  trop 
sublime  pour  moi;  aussi  me  garderai-je  bieû'tlij^ 
3.  6 
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VOUS  en  parler  piirémeat  de  mémoire  :  quoique 
l'aie  cette  faculté  -assez  bonne ,  j'ai  prié  mon 
nouveau  philosophe  de  me  donner  sa  leçon  par 
écrit,  et  k  copier,  c'est  tout  ce  que  je  peux 
faire. 

«  La  raison  nous  apprend  que  nous  devons 
»  avoir  toutes  choses  communes  avec  TEtre  Sii- 
ji  prême,  reUtinement  k  la  compaction  de  notre 
»  individualité;  car^  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
»  parfait  à  nos  sens  et  rien  de  plus  complexe 
»  pour  nos  idées  que  la  représentation  d'un  in» 
»  dividu  de  notre  espèce ,  avec  tous  ses  attributs 
»  et  sa  perfectibilité  V  nous  lie  pouvons  glorifier 
»  davantage  l'Etre  Suprême  que  de  le  concevoir 
»  comme  un  individu.représentateur,augjiienté 
»  à  l'infini ,  qui  possède  en  grand  nos  mêmes 
»  attributs  ,  notre  même  perfectibilité  ,  et;  qui 
»  par  conséquent  est  notre  supérieur  en.  force 
»  et  en  étendue^  Voilà,  si  je  ne  me  trompe, 
»  ridée  d'un  Etre  Suprême  clairement  et  suffi* 
»  samment  établie  pour  notre  repos»  (  Sjst.  de 
la  raison^  ci). 

Qu'est-ce  en  effet ,  d'après  ces  principes ,  que 
l'Etre  Suprême  ou  la  Divinité  ?  C'est  l'homhb 
DEPLOYE  EN  GRAND  (/&^«);  ç'est  l'hommc  ajant 
d'abord  de  grands  bra$ ,  de  grandes  jambes*, 
une  grande  tête ,  et  des  pieds  de  quelques  mil* 
lions  de  Keues;  enfin  ayant  des  os,  du  sang  et 
des  ligueurs j  tout  comme  nous,  avec  la  seule 
différence  du  petit  au  grand;  différence  énorme 
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cependant,  car  notre  sang  et  nos  liqueurs  sont 
composés  de  très-petits  globules,  au  lieu  que 
les  «  globules  qui  composent  le  sang  et  les  li- 
»  queurs  de  cet  Etre  Suprême,  sont  des  amas 
»  d'étoiles  et  de  planètes  ;  les  tissus  qui  forment 
»  ses  osj  seg  organes,  sa  moelle  alongée,  son 
»  genre  nerveux ,  son  sensoriwm ,  sont  Tassem- 
»  blage  expressif  et  positif,  iaaîs  rétréci  et  com- 
»  pact  à  nos  sens  de  toutes  les  forces  combinées, 
»  réunies  et  cimentées  par  les  causes  nutritives^ 
»  conservatrices  et  propres  »  (ibid,). 

Qu'est-ce  encore  que  le  Dieu  homme ,  dé- 
ployé en  grand  ?  Pour  en  donner  une  idée  je/t- 
6ée,  conceptible  et  arrondie,  je  veux  que  Ton 
conçoive  en  lui  le  genre  suprême,  la  forme 
suprême  ;  je  veux  que ,  perfectible  dans  ses  pro" 
gressions^  il  ait  tous  les  attributs  de  V homme, 
c'est-à-dire  qu^il  puisse  grandir  et  se  perfection- 
ner comme  lliotnxneç  acquérir  chaque  jour, 
comme  l'homme,  de  noavdles  forces,  de  nou- 
velles vertus;  je  veux  encore  que  le  Dieu  su«- 
prême  ait  sa  forme  ^  sa  longueur  et  sa  laideur, 
sa  couleur  même;  qu'il  soit  blanc,  ou  vermeil , 
ou  blondin  comme  l'homme;  q[u'il  soit,  ainsi 
que  l'homme,  sujet  à  X^infiuence  des  éléiùeQS. 
ie  veux  qu'il  ftditmoiÂfe,  et  qu'il  ^électrise  em 
plus  ou  en  nioins  comme  l'homme*- . 

Car  je  le  4édare  hautement^  si  le  Dieu  des 
chrétiens  me  déplaît,,  c'est  «  que  le  proposer  à 
•  l'imagination ,  c'est  proposer  un-  espace  sans 


I 

»  forme  ^  ums  couleur,  indipmiam  au  dedaoi 
»  et  au  dehors  de  Vé/ectricùé ,  du  mouvement 
>  et  de  V influence  des  corps  (ifrû/.)*  Je  le  sais, 
»  mes  lAéee  tranacéadantes  sur  TEtre  Supréine 
A.  ne  s'accordent  poiiit  avec  celles  des  théologo* 
.9  machien$4  nùmen  oonscience  celles  qu'ils  ont 
9.  sur  lé  grand  Etre  sont  de  toute  fausseté,  et 
9  c'est  vràisemUaUefeaent  dans  leurs  hypothèses 
a  que  la.  raison  posera  un  jour  les  bornes  de  la 
»  démence  humaine»  (id. p.  8).  Enfin,  Ghe- 
Talier,  me  voilà  au  bout  de  nos  leçons  sur  le 
Dieu  grand  kommek  Je  n'ose  pas  vous  dire  com- 
biende  fois  je  me  suis  interrompue  pour  rire 
à  mon  aise,  non  pas  de  nos  théoiogomachiens , 
ni  de  ce.  Diai  qui  ^Mea^îse ,  ni  de  sa  moelle 
longée  ^  mais  de  JL'air  avec  lequel  vos  disciples 
écoutoient  ce  nouveau  philosophe,  lorsqu'il 
nous  apprenoit  à  connoître  ce  prodige  de  Divi- 
nité. Il  me  semble  les  entendre  encore,  comme 
ils  s'écrièrent  tous  à  la  fin  de  la  leçon  :  Ah  !  que 
les  bornes  de  la  démence  humaine  sont  venues 
là  bien  à  propos  ! 

Yoici  pourtant  un  autre  Dieu  qui  ne  leur 
semble  guère  J|noins  éloigné  de  ces  bornes ,  mais 
sur  lequel  ils  attendent,  avec  respect  vos  déci« 
sions.  Motei  que  je  n'y  suis  encore  que  pour  co- 
pier la  leçon  de  votre  ancienjcondiscipie. 

Xe  Dieu  Grand  Tout. 
Je  te  salue 9  ^  Dieu  grand  tout!  Dieu  arbre, 
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Dieu  forêt,  Dieu  montagne,  Dieu  éléphant , 
Dieu  puceron  !  Quand  les  mortels  ^voudront 
aç^oir  une  ^véritable  idée  de  toi,  qu'ils  disent  avec 
moi  :  La  nature  ou  le  grand  tout  est  Dieu; 
qu'ils  sachent  que  jamais  Vûnii^rs  rCeutd^autt^ 
auteur  que  toi;  mais  que  tu  n'es  toi^mémeque 
l'univers^  et  que  cet  unii>ers  rHest  autre  chose 
que  le  grand  tout  (  V.  Syst.  nat. ,  t.  a ,  c.  4)  ^^ 
passim  ).  Ramenons  à  tes  autels  les  hommes 
égarés ,  et  apprenons-leur  à  voir  dans  toi,  non 
Vétre  intelligent^  mais  un  Dieu  pareil  aux  fla>i 
cons  de  Champagne,  qui^  sans  avoir  les  quali* 
tés  appelées  esprit  et  courage ,  donne  cependant 
Vesprit  et  le  courage  à  ceux  qui  rCen  ont  pas, 
O  grand  tout!  N'es-tu  pas  cette  machine  sourde 
qui  entend  cependant  nos  prières  les  plus  lon- 
gues et  les  plus  ferventes  (  ^,  id.)?  N'es-tu  pas 
un  être  insensible^  qui  nous  im^ite  sans  cesse 
au  bonheur?  N'^es-tu  pas  la  cause  de  tout  sans 
avoir  jamais  produit  un  seul  effet?  Tu  donnas 
V existence  à  la  force  centrale,  et  toujours  tu 
dépendis  toi-même  de  cette  force.  Tu  fus ,  et  tiv 
seras  toujours  le  maître  de  toiu;  et  les  lois  im-^ 
muables  de  la  nécessité ,  dudestin,  de  lafata» 
lité  dominent  et  maîtrisent  tout  tori  être.  Tu  ne 
fus  jamais  bon;  mais  tu  fus  et  tu  seras  toujours 
l'auteur  de  tous  les  biens.  Tu  ne  seras  jamais  ni 
^vertueux ,ni  vrai,  ni  raisonnable;  mais,  Dieu 
unique!  n'as^tu  pas  trois  filles  adorables ,  la 
n;ertu,  la  vérité ,  la  raison,  déités  secourables^ 


qai  mëritani  Feiicens  et  rhmmige  de  la  terre 
(  ext.  du  même  oupr.  )• 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  copier  toutola  leçonr 
de  notre  sage  sur  ce  Dieu  grand  tout;  eUeest 
un  féà  trop  longue»  Ohseirons  seulement  ^e 
Bor{lM#uKiMUX  appellent  ce  ÎHwigrandumty 
le  IlQu  par  excellenqe  dei  oui  et  des  non.  Un  de 
▼os  adultes  a  eu  la  patience  d'en  compter  cinq 
à  six  douzaines  dans  ce  que  nous  en  a  débité  sou 
apAtrèw  l'ai  bien  de  la  peine  k  croire  que  vous 
sojev  plUft  eon^t  du  IKeu  grande  machine. 

•  ■  ■        -  -, 

•  *  -  _  ■ 

Le  Dieu  Grande  Machine^ 

m     *                                    s                                                '  ' 
->                                                                         

.Que)  Dieu  que  €elui*là  t  Pardonnez ,  Cheva* 
lier  ^^ardonnes  à  vos  compatriotes ,  s'ib  ne  rap- 
pellent pas  le  Dieu  de  la  lumière.  Voici  con^ 
ment  notre  iîage  s'y  est  pris  peur  l'annoncer  : 
«  La  description  d'une  machine  peut  être  en« 
»  tamée  par  quelque  parxie  que  ce  soit;  plus  la 
9  machine  sera  grande  et  compliquée,  plus  il  y 
r>  aura  de  liaison  entre  ses  parties  ;  moins  on 
»  conaoitra  ses  liaisons ,  plus  on  aura  de  diffow 
»  rens  plans  de  descriptions.  Que  sera<e  donc  y 
»  si  la  machine  eu  infinie  en  tous  sens?  s'il  est 
Il  question  de  l'univers  réel  et  de  l'univers  in- 
»  telligibie,  ou  d'un  ouvrage  qui  soit  comme 
»  Tempreinte  de  tous  les  deux?  »  (  Dicc.  et  art, 
EncycL  ).  C'est  alors  que  la  machine  infinie  en 
tous  sens  sera  un  Dieu  bien  différent  du  Dieu 
j^tome.  Notre  philosophe  en  étoit  à  ces  paioles, 
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quand  un  de  vos  adeptes  court  lui  tâter  le  pouls , 
et  revient  me  dire  à  Poreille  qu'il  faudra  au  plu« 
tôt  ordonner  la  saignée  et  une  prise  d'ellébore. 
Cependant  la  lieçon  èôfitinue ,  et  nous  appre- 
nons à  distinguer  à  travers  Vuniforme  immen^' 
site  et  objets  qui  composent  le  Dieu  machine  irtr 
Jiniey  «  certaines  parties  qui ,  comme  des  pointes 
»  de  rochers ,  percent  la  surface  et  la  dominent , 
»  et  qui  doivent  cette  prérogative  à  des  conven- 
»  tions  vagues  I  non  à  l'arrangement  physique 
»  de$  étres^  ou  à  intention  de  la  nature  »  (  ibid^. 
-Vunivers  y  soit  réel,  soit  intelligible  y  alloit  nous 
offrir  dans  la  -grande  machine  une  infinité  de 
points  de  ^vue  fort  curieux,  quand  mon  docteur 
s'élève  de  nouveau ,  et  s'enfuit  en  criant  :  que 
Von  double  la  dose. 

Je  conviens^  Chevalier ,  que  ce  médecin  n'est 
pas  initié  depuis  long«temps  dans  nos  mystères; 
mais  au  moins  entend -il  assez  bi^n  son  art/ 
et  comme  vous  voyez ,  ce  sont  de  furieux  soup^ 
çons  que  ceux  qu'il  nous  donne  par  ses  ordon- 
nances. Notre  malade  a  beau  prétendre  que  son 
Dieu  machine  infinie  est  de  la  création  de 
M.  Diderot,  moi  qui  ai  très -présent  le  Dieu 
grand  animal^  dont  M.  Diderot  admiroit  la  su^ 
blimité,  (  P'oy.  Lett.  Heh,  y  tom,  i  y  Lett,  2  ). 
J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  ait  pu  se'  résoudre 
à  quitter  l'un  pour  l'autre.  Passe  encore  pour 
ce  que  l'on  nous  dit  au  nom  du  même  sage,  ou 
plutôt  au  nom  d'Epicui^ ,  du  Dieu  petit  atom9« 
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Le  Dieu  Atome. 

Qu'il  est  gentil ,  qu'il  ^st  joli  ce  petit  Dieu  ! 
Toyez comme  notre  sage  a  6u  nous  le  dépeindre 
puissant  et  magnifique.  «  L'a tû nie]  est  la  première 
»  cause  par  qui  tout  est ,  et  dont  tout  est:  il  est 
»  actif  essentiellement  par  lui-même  ;  il  n'y  a 
»  rien  d'inaltérable,  d'éternel, d'immuable  que 
3»  l'atotme^les  mondes  passeront,  l'atome  «^estera 
»  tel  qu'il  est  ».  (EncjcL  art,  Epicureis.). 

N'êtes- vous  pas  fâché ,  en  voyant  tant  de  ma- 
jesté dans  un  si  pélit  Dieu,  que  nos  sages  aient 
laissé  à  Epicure  l'honneur  de  l'invention  ?  Et 
ne  pourriez  -  vous  pas  me  dire  si  M.  Dide« 
rot  n'a  pas  au  moins   rhonneur  d'avoir  ha- 
billé à  sa  manière  le  philosophe  grec,  pour 
donner  plus  d'éclat  au  Dieu  atome?  Ne  seroit- 
ce  pas  lui,  qui,  pour  faire  parler  Epicure  avec 
toute  la  variété  de  nos  sages  modernes  ,  a  su 
lui  faire  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  d'éternel  que 
Vatoîne  ,  et  que  cependant  Funi\^ers  entier  n^a 
point  eu  de  commencement  y  et  ne  finira  point. 
N'est-ce  point  encore  lui  qui  nous  apprend  que 
l'être  inaltérable  n'agit  sur  rien;  et  que  cepen- 
dant Z'^^o/we  seul  inaltérable ,  est  essentiellement 
actif  par  lui-même;  que  les  choses  se  sont 
faites  sans  qu'il  y  eût  d'autres  causes  que  l'en- 
chainement des  êtres '^  et  que  cependant  Fatome 
est  cause  première  de  tout,  (  J^oy,  ibid.  ).  J'ai 
entendu  nos  bohs  croyans  accuser  le  moderne 
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Epictire  de  mettre  un  bon  nombre  de  seâ  idées 
sur  le  compte  de  l'ancien. 

Le  Dieu  million  d'atomes. . 

Non  ,  non ,  je  me  troropois,  ce  n'est  pas  au 
Dieu  atome ,  c'est  au  Dieu  million  d'atomes , 
on  million  de  parcelles  ,  ou  même  million  d'a- 
mes,  que  sacrifie  M.  Diderot!  Oh!  certes  ce- 
lui-ci l'emporte  sur  tous  les  autrt^s^  et  heureu- 
sement mon  docteur  n'y  étoit  pas,  quand  j'ai 
appris  à  le  connoître  :  aussi  en  parlerai  -  je 
savamment,  v 

Pour  concevoir  ce  Dieu ,  imaginer  un  JEtrc 
.  suprême ,  une  substance  spirituelle ,  divisible  , 
et  divisée  en  autant  de  parcelles^  ou  d'atomes 
qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  aura  d'hommes  yW^u^^ 
la  fin  des  siècles^  Vous  ne  nierez  pas  que  ce  n« 
soit  quelque  chose  de  très-curieux  qu'une  suhs^ 
tance  spirituelle  ainsi  divisée  en  millions  de  par- 
celles; mais  auriez-vous  jamais,  imaginé  ce  que 
sont  ces  parcelles  du  Dieu  suprême  ?  et  pour- 
quoi il  veut  bien  se  diviser  ainsi,  se  déchirer ^ 
se  morceler  lui-môme  ?  C'est  qu'il  n'est  pas  jaloux 
comme  le  Dieu  grande  ame  et  ame  unique  de 
Voltaire  ;  c'est  qu'il  veut  bien  que  chaque  homme 
ail  son  ame.  Oui ,  votre  ame  et  la  miencA  ,  et 
toutes  les  âmes  possibles  ;  voilà  ce  que  c'est  que 
les  parcelles  y  les  atomes  détachés  du  Dieu  es- 
prit ;  et  de-là  trois  époques  bien  remarquables 
et  bien  distinctes  dans  l'histoire  de  ce  Dieu. 

6* 


i3a  LES  pftOTiireiâLBf 

An  commencement  ^  c'est  -  à  -  dire  arant  la 
la  naissance  des  premiers  hommes  ,  il  (ut  an 
Dieu  enfler  et  sans  fraction  ;  c'est  la  première 
époque.  La  seconde  commence  aTcc  le  genre 
humain.  Vainement  chercherez- vous  alors  le 
Dieu  entier  :  car  FEtre  suprême  ^  en  créant 
rhomm^  y  aura  fait  passer  àsjïs  lui  une  pap- 
célle  de  sa  substance  même ,  pour  se  dwiser  en- 
suite en  autant  de  parties  qu*  il  y  aurait  d'home 
mes  existans  jusqu*à  la  fin  des  siècles,  {Nouv. 
Pens,  PhiL  ,  p.  17). 

Voilà  donc  notre  Dieu  suprême  comptant 
aujourd'hui  en  France  yingt  ou  vingt  -  deux 
millions  de  ces  parcelles  ,  et  quinze  ou  seize 
millions  en  Espagne.  Il  en  aura  un  peu  moins 
dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne, 
mais  aussi  en  a-t-il  trente  millions  en  AUema» 
gne ,  un  peu  plus  en  Russie  ,  cent  millions  à  la 
Chine ,  ainsi  de  suite.  Ces  anies ,  soit  atomes  , 
soit  parcelles  du  même  Dieu  ^  ne  laissent  pas 
que  d'être  singulièrement  variées  :  car  ici  vous 
voyez  la  parcelle  Dieu  fort  dévote ,  et  là  vous 
trouverez  une  parcelle  Dieu  fort  impie  ;  ailleurs^ 
c'est  la  parcelle  Dieu ,  ou  Tame  généreuse,  douce, 
bienfaisante  ;  à  côté  ,  c'est  la  parcelle  Dieu  , 
l'atoiJ^  Dieu ,  ou  l'ame  capricieuse ,  méchante, 
avare  ,  bégueule. 

Celle-ci  prie  fort  humblement,  et  adore  le 
Dieu  dont  elle  fut  détachée,  celle-là  le  renie  , 
l'abjure  et  le  blasphème.  L'une  écrit  des  pseaur 
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ïnes  ,  l'autre  la  Pucelle  ;  et  le  Dieu  aura  bien 
de  la  peine  à  les  morigéner  toutes.  Aussi  viendra 
un  temps  ou  il  s'ennuiera  de  se  voir  ainsi  dé- 
chiré ,  tourmenté  par  ses  propres  parcelles , 
alors  commencera  la  troisième  époque ,  alors 
toutes  ces  parcelles  viendront  se  réunir  à  la 
substance  diyine  comme  elles  en  étoientéma" 
nées  originairemeiu.  {Ibid.  ).  Le  Dieu  divisé  en 
millions  et  millions  d'atomes  ,  de  parcelles  ou 
ai  âmes ,  le  Dieu  de  Diderot  se  trouvera  de  nou- 
veau tout  entier^ 

L'histoire  de  ce  Dieu  ifie  paroîssoit  si  bien 
conçue  ,  que  j'oubliois  presque  l'ordonnance 
et  l'ellébore  du  docteur ,  lorsque  tout-à*coup , 
voilà  que  mon  malade  se  met  à  réfuter  des 
modifications  qui  valoient  bien  à-peu-près  ses 
parcelles  ;  et  s'écrie  fort  sérieusement  au  nom 
de  M.  Diderot  :  «  Quelle  absurdité  !  si  tous  les 
»  hommes  sont  des  modifications  de  Dieu,  Dieu 
»  sera  tout-à-la -fois  bon  et  mauvais.  Il  y  a  eu 
»  des  Néron  comme  des  Louis  IX ,  et  il  pourra 
)>  arriver  encore  qu'un  Louis  IX  soit  contem- 
y  porain  d'un  Néron  ».  (Id.  p.  20  )• 

Je  sentis  à  ces  mots  que  notre  malade  se 
battoit  contre  lui-même,  et  qu'un  Dieu  divisé 
en  modifications  valoit  bien  un  Dieu  divisé  <sn 
parcelles.     < 

Le  Médecin  arrive  en  cet  instant;  il  tâle  de 
nouveau  le  |^ouls  du  philosophe ,|  et  voilà  tous 
mes  doutes  qui  reviennent.  Rassurez-nous  donc, 


t^%  .  tsi  'rAoVlirciÀt.ks^ 

'  d|ièT$fiéf /je  ^ous W  èonjb^;  hAteziTOUS  Hé. 

^jkè  'àiiiyTki  de  éisttè  ihèérilthâe  cràelle.  Soii<^ 

*là  .Tt^^tbiétitle^Dièiix  de  tioi  sages?  kV\lk  oik 

'éloii\  ijué  jeiiétois  outrée  de  meis  «onpçoB^  ! 

comibe  j'adorerois  le  Dieu  grande  amé  et.  ame 

ndique,;'ptiifl  le  Dieu  inillioiî  d*amès\  et  ptiis  le 

Oiéu'gyàiidbômme/ètptdl  encore  le  Dieu  pè- 

''firaf6n/£i  Fallùt-irreh^     hommage  au  Dieu 

- ^griUÉ4é^  tt^hitieV ' il  n^t  ¥ièn*  'bue  ]e  hé  fisie 

pou:!^  répArër  lues  soupçons  injurieux>  et  poilr 

donpcfr  aux  sages  dç  la  capitale  des  preuves  du 

resdéct  âVec  lequel  je  reçois,  leurs  leçons ,  et 

iU^R^t  de 'celui  ayeo  le^el  je  suis  de  to,ùs 

'  l^i^'bieùîi  b  ti^ès-obéissante  et  très4inniMe 

'  Ûrifxiile:    * 


> 

■  •  1  ,  a 
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LETTRE  XXXIX. 


Le  Chevalier  à  la  Baronne. 


''  Eh  !  sur  quoi  peuvent  donc  tomber  vos  soup- 
càrii  et  votre  incertitude  ?  Quoi  !  dans  le  pbilo* 
sophe  créateur  du  Dieu  grande  macliine,  vous 
pcftrfez'  m^connoltre  eehii  iqui  avoit  su  trouver 
sublime  le  Dieu  grahd  animal!  Dans  le  même 
sage,  analysant  le  Dieu  atome,  ^t  inventant  le 
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Dieu  .million  d'atomes ,  de  parcelles^  ou  d'ames, 
TOUS  ne  connoissez  point  celui  qui  nous  disoit 
d'un  ton  plein  de  confiance  :  :«  Le  prêtre  recom- 
V  mande  au  peuple  l'amour  et  le  respect  pour 
»  Dieu;  le  philosophe  apprend  aux  prêtres  ce 
»  que  c'est  que  les  Dieux.  »  (  T^ie  et  morale  de 
Sénèque.)  C'est  lui-même,  Madame',  c'est  au 
moins  un  de  ses  disciples  favoris ,  qui  vous  aura 
donné  ces  idées  si  neuves  de  l'Etre  suprême  , 
fàntât  entier^  et  tantôt  divisé  en  millions  de 
parcelles ,  ou  en  millions  d'ames.  Tous  vos  autres 
Dieux  sont,  d'après  nature,  celui  du  grand  Vol- 
taire ,  du  Lucrèce  auteuri/a  Système  de  la Na^- 
iute ,  et  celui  de  l'autre  Lucrèce  auteur  du  SfS'- 
tème  de  la  Raison. 

Bannissez  aussitôt  cet  homme  de  la  faculté, 
qui  s'avise  de  tàter  le  pouls  à  nos  sages;  nous 
n'aimons  point  ces  messieurs-là  chez  nous  ;  et 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  avons  à 
nous  plaindre  de  leurs  ordonnances.  C'est  lui 
sans  doute  qui  vous  a  empêché  de  reconnoitre 
celui  de  nos  adeptes  que  la  philosophie  elle- 
même  vous  aura  envoyé  pour  vous  instruire. 
J'ignore  encore  le  nom  de  cet  adepte  fidèle; 
mais  ne  seroitr<;e  pas  M.  de  Tribaudet ,  chevalier 
dé  Kaki-Soph  ?  Parmi  les  disciples  de  nos  grands 
hommes ,  je  n'en  connus  jamais  de  plus  zélé 
pour  l'honneur  de  ses  maîtres,  de  plus  enthou- 
siasmé de  leur  école,  et  qui  se  plût  autant  à 
propager  la  gloire  de  la  philosophie.  Ah  !  «i  c'est 
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lui ,  Madame  ^  qpie  voua  ites  heureuse  I  Que  fom 
allez  bientik  comioicre  oe»  gnnda  sagett  seul  il 
-peut  TOUS  tenir  lîea  de  MRit.  ATant  que  leecie 
'lettre  ne  voua  sc|it  rendue,  il-  ¥Ous^  aurariana^ 
'dotttar  annoncé  bien  d'autres  Dieux ,  et  la  su- 
'Elimité  de  ses  le^ns  aura  fait  disparoËMt.vos 
«icertiludes.  h  * 

Dieu  de  Mobinet. 

m  '     1  - 

Sans  doute  il  tous  aura  déjà  fait  eonnoftre  le 
Dieu  de  Robinet.  Que  pensez- vous,  Madame^ 
de  ce  Dieu  charmant  ?.L*aTez*vous  déjà  comparé 
k  celuide  Voltaire  PArez-tous  bien  observé  quel 
prodige  de  variété  et  de  liberté  Tun  et  Vautre 
vous  montrent  chez  ncms  P  Le  premier  vous  a 
paru  quelquefois  tout  esprit,  et  quelquefois  ma- 
tière; le  second  ne  fut  jzmm  ni  esprit ,  ni  m«- 
lière.  Dans  Tun  vous  avez  vu  famé  uniçue , 
l'être  seul  intelligent,  seul  rrziment  pensant i 
dans  Tautre  vous  arvez  un  être  non  intelligent, 
non  pensante  Le  Dieu  de  Voltaire  est  à  Id  Jhis 
libre  et  nécessité.  Le  Dieu  de  Robinet  ne  fut  ja- 
mais ni  libre,  ni  nécessité.  Le  Dieu  de  Voltaire 
est  fort  savant  dans  la  tête  d'un  Newton  ou  d'un 
Pétau ,  fort  ignorant  dans  celle  de  votre  suisse  ; 
le  Dieu  de  Robinet  ne  sait  rien  et  n'ignore  rien. 
(Voy.  delaNat,,  t.  a,  presque  tout  entier.  ) 
Lequel  des  deux  vous  paroit  plus  digne  d'un 
philosophe  P 

Avez-vous  observé  encore  avec  quel  art  le 
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profond  M,  Robinet  éta])lit  toutes  les  propriétés 
flu  sien  sur  trois  ou  quatre  argumeos  pareils  à 
celui-ci  :  «  Dieu  n^esi  point  un  être  qui  pense  de 
»  la  même  manièi-e  que  l'homme;  donc  Dieu 
»  n*est  point  un  être  pensant.  —  La  justice  est 
•  une  perfection  de  rhomuie,  Tinjustice  un» 
»  imperfection  de  Thomme:  donc  Dieunesau-^ 
«  roit  être  ni  juste,  ni  injuste.  »  Que  dites-vous, 
je  vous  prie  ^  de  cette  propo.^ition  ?  L'être  infi^ 
niment  ituelligent  est  dans  mon  entente ,  unétre 
non  intelligent.  (làem^  p^ges  189,  i^^  199, 
26g ,  ete.  )  Qu'avez*vous  pensé  encore  de  Ven^ 
Sente  sublime  du  même  Mge,  qui  entend  fort 
bien  que  son  Dieu  signale  sa  bonté  entiers  /es 
hommes  (  wf.,  c.  68  ) ,  et  que  ce  Dieu  n*  est  point 
bon;  qu'il  défend,  qu'il  ordonne,  qu'il  "veut 
•ioutce  qu^ il  peut  (  id.  c.  79  )  1  et  que  (cependant 
il  n'a  point  de  volonté ,  etne  peut  rien  vouloir 
(p.  3ia);  qu'il  punit  enfin,  ou  qu'il  récompense 
nos  actions  contraires  ou  conformes  à  ses  TO7 
•lontés  (c.  68)^  et  qu'il  n'est  cependant /u/uj/e^ 
■ni  injuste,  N'avois-je  pas  raison  de  vous  annon- 
cer que  jamais  le  bou  sens  de  la  province  n'au- 
roit  connu  sans  nous  des  Dieux  si  éloignés  de 
celui  du  vulgaire  ? 

Dieu  de  DeUsle, 

Si  je  Mvois  que  leur  apôtre  eût  oublié  celui 
d'un  célèbre  disciple  de  M.  Robinet,  ce  seroit 
ici  l'occasion  de  vous  apprendre  que  s'il  n'est 
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pas  donné  à  tout  philosophe  de  créer  absolu* 
ment  des  Dieux,  il  ^st  au  moins  iin  «rt  de  ie^ 
tkriêr,  en  prenant  la  moitié  de  Tuii-et  la  moitié 
dé  Tatin^^  en'  les  réunissant  de  manière',  à  n*en 
faire  qii'nn  seul  de  deux  ou  trois.  Je  vous  mon* 
trerois  ràuteur  delà  PhSosùphie  de  la  nature; 
prenant  d^abord  le  Dieu  grand  tout  par  un  tour 
fort  adroite,  et  Tuniséant  ensuite  au  Dieu  ih 
juste  y  ni  injuste  ^  ni  sage ,  ni  intelligent.  «  L^E^ 
^  ^Sff^f  TOUS  dirois^je  d'abord  ,1- Egypte  qtiQ 
»  ttermèff  a  reindue  plus  célébré  i  mes  yeux 
»^  |]Qe  ses  pyramides ,  eut  quelque  temps  de^ 
»  idées  James  sur  Tessence  de  ta  Dirinité.  On 
n  Voyoit  -sur  la  statue  d'Iris,  dans  son  temple 
«  de  Sais ,  cette  inscription.:  Je  suis  tout  ce  qui 
»  a  été  ,  tout  ce  qui  est  y  et  tout  ce  qui -sera.  J^a* 
5»  jôûterois  qu'il  y  a  peut^re  plus  de  vrai'  jk- 
»  blime  dans  cette  inscription  que  dans  toute 
y>  la  bibliothèque  des  Ptolémées.  »  (  PhiL  de  la 
nat,  ^t,  i  ^  p,  172).  Et  vous  sentez  qu'avec  cette 
inscription  saine  ^  vraie  et  sublime ,  nous  au- 
rions déjà  le  Dieu  qui  pourroit  dire  :  Je  suis  le 
Dieu  Terre ,  le  Dieu  Lune ,  Soleil  et  Océan  ;  je 
suis  la  statue  qui  fait  trembler  l'Egyptien ,  et 
l'Egyptien  qui  tremble  devant  la  statue;  je  suis 
l'oignon  et  la  souris  qu'adore  l'imbécille,  et  je 
^is  rirabécille  qui  adore  l'oignon  et  la  souris  ; 
je  suis  le  Dieu  célébré  par  Delisle ,  et  je  suis 
Delisle  célébrant  la  Divinité  ;  en  un  mot ,  je 
suis  le  Dieu  grand  tout. 
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En  tram^crivant  ensuite  quelques  passages  du 
même  auteur,  nous  ajouterions  sans  peine  au 
Dieu  taul^  le  Dieu  ni  saint,  ni  bon,  ni  libre,  ni 
intelligent;  le  Dieu  qu^ii  est  surtout  impie  ou 
Uasphématoite  d^ appeler  infini  (  /  J.  ).  Vous  ap- 
■  prendriez  que  si  la  bonté  et  Tintelligence  sont 
refusées  au  Dieu  de  Robinet ,  parce  qu'elles  se 
trouvent  dans  les  hommes^  le  grand  Delisle  se 
garde  bien  d'en  accorder  au  sien  la  moindre 
partie ,  parce  qu'il  ne  saur.oit  lui  trouver  nos 
organes  et  notre  cerveau.  Peut-être  "seriez-vovis 
étonnée  de  voir  le  disciple  s'éloigner  de  son 
oracle,  pour  nous  dire  que  le  premier  principe 
dicté  par  la  nature,  c^est  qu'il  ea^is^e  une  intel" 
ligence  suprême  {id.,t,  i  ,p.  i5i  );  mais  bien- 
tôt vous  le  verriez  se  rapprocher  de  son  maître^ 
et  renoncer  plutôt  au  premier  principe  de  la 
nature,  que  d'accorder  à  Dieu  l'intelligence. 
J'aurois  encore  bien  des  choses  tout  aussi  cu« 
rieuses  à  vous  raconter  de  ce  Dieu  à  trois  pères  ; 
j'attendrai,  pour  vous  en  parler  plus  au  long, 
de  savoir  si  mes  leçons  n'ont  pas  été  prévenues. 

Le  Dieu  tranquille, 

J'sN  vois  encore  un  autre  sur  lequel  vous 
serez  infailliblement  instruite,  en  ce  moment; 
c'est  notre  Dieu  tranquille,  ce  Dieu  qui,  mol- 
lement assis  sur  son  trône,  ne  troublera  point 
son  repos  pour  abaisser  ses  regards  sur  la  terre; 
■ce  Dieu  que  je  pourrois  appeler  le  Dieu  corn-» 
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mun^  t*nt  H  a  trouTé-de  ^MtiMtu  à  noCrt 
école, 

TelUaibed ,  par  etempie^  §&  serait  biei^gifdé 
de-P<v^lw,  {KHir  lûi^ offrir  uif  fnmdeàgMf^ 
ptmmry  dam  la  crainte  'seule  dé  Pù$S9ifént  à  dêê 
éttemiénê  péfuHes  pour  un  bien  fWA  ibssààik 
JeanJacqaes  aaroit  cHûnt  de  le  fatiguer  ptnr  $e$ 
ffrières,  en  se  prosternant  derant  tui  {Emile ^ 
t.  ^,  p*jB).  GardcB^TOUs  biefn 'àdssi 'de  «firiger 
jamais  tos  actions  à  la  gloire  de  ce  DieUé  «GVm 
«  un  usagé  impie  que  celai*là,  tous  crietoit 

*  Voltaire;  ({u^aTez-yOus  de  eondiiiun'^  orisërable 

*  Ter  de  terre ,  avec  là  gloire  dé  l'infini  ?  -Cesiea 
■*  de  profaner  son  nom  ;  tOtis  ne  pouvez  ni  avi* 
>lir  PÊtre  supréoiey  ni  l'honorer.  »  {QiêeU' 
JEncjrclàp. ,  art.  GhOfOLMiJ: 

VouslcToyez  déjà  ,sans  donire ,:c'e5t  un  Dieu 
bien  commode  que  ce  Die»  tranqpûUe;  son 
culte,  son  honneur  et  sa  gloire  n^ont  rien  d'em* 
barrassant  pour  nous;  mais  il  est  quelque  chose 
qui  doit  nous  le  rendre  bien  plus  précieux  en- 
corCr  Vous  savez  que,  selon  la  remarque  de 
M.  Diderot ,  on  serait  assez  bien  dans  ce  monde^ 
si  l'on  n'avoit  rien  à  craindre  dans  Vautre  (Pens. 
phil.  )  Or,  le  Dieu  tranquille  est  pi*écisémentle 
Dieu  qu'il  nous  falloit  pour  nous  mettre  à  l'abri 
de  tout  souci  sur  Tautre  vie.  En  effet ,  ce  qui 
nourrit  nos  craintes,  nos  remords,n'est-ce  pasd'a- 
voir  à  paroitre  devant  un  Dieu  que  nous  croyons 
avoir  offensé  ?  Eh  bien  !  écoutez  le  célèbre  Bou- 
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langer:  «  Commeat,  vous  dira«t-il)  comment 
»  ttn  Dieu  qui  jouit  de  la  suprême  félicité,  pour- 
»  roit-ils^offenser  des  actions  de  ses  créatures  ?  » 
(Christ,  déi^.,  p.  loo.).  Si  je  me  sers ^  ajoutera 
Jean-Jacques ,  «  si  je  me  sers  du  mot  offenser 
»  Dieu,  je  suis  très-éloigné  de  Fadmettre  dans 
»  son  sens  propre ,  et  je  le  trouve  très-mal  ap- 
»  pliqué;  comme  si  quelqu'être  que  se  soit ,  un 
y  ange ,  un  homme,  un  diable  même,  pouvoient 
»  offenser  Dieu.  »  (Lettre  &  de  la  Mont.  ) 

Dans  quel  sens  tant  soit  peu  inquiétant  pour- 
roit*on  rappliquer  à  l'Etre  suprême  ?  «  Il  est  à 
»  croire  que  les  événemens  particuliers  ne  sont 
»  rien  aux  yeux  du  maître  de  Tunivers;  que  sa 
»  providence  est  seulement  universelle;  qu'il  se 
»  contente  de  présider  au  tout ,  sans  s'inquiéter 
»  de  la  manière  dont  chaque  indii^idu  passe  sa 
»  courte  vie.  »  (  Lett.  à  M.  de  Volt. ,  1. 1  a ,  in- 4^.) 
A  quel  propos  les  hommes  s'inquiétei*oient-ils 
donc  de  lui  plaire  y  ou  de  lui  déplaire  ? 

Vous  n'êtes  pas  encore  rassurée  ?  Vous  n'o- 
seriez paroître  devant  ce  Dieu ,  après  l'avoir 
seulement  insulté  par  vos  discours  ?  Eh  !  vous 
dira  Baynal ,  pour  cet  Etre  suprême  dont  Vexis^ 
lence  est  si  loin  de  vous ,  qu^ est-ce  que  les  dis-' 
cours  de  ces  tristes  humains  dont  la  voix  Fin-- 
suite  sans  être  entendue.  (  Voy.  Hist.  Polit,  et 
Phil. ,  t.  i^p-  124.) 

Non,  le  Dieu  tranquille  et  commode  n'en- 
tend rien  >  ne  voit  rien  de  tout  ce  qui  se  passe 
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sur  la  terre;  il  s'en  faut bieiNartout  que  nopil- 
ayons.  quelque  punition  à  craindre  de  sa  part.  . 
«  Que  les  fanatiques  crient  tant  qu'ils  voudront, 
«'àlMcole  de* -M.  Diderot,  leurs  vains  raison- 
«. Aernensne  'pburront  jamais  étouffer  Mtte  vé-» 
Tiinié  aussi éi^tdeme  que  lè premier  axiâhie'de 
«  mathémaiiques;  si  ta  suprême  puissance  est 
»  unie  dans  un  itre  à  une  sagesse  infinie/  elle 
»  ne  punit  point.  {Code  de  la  Nat,  p.  i43.)  Il 
»'n'j  a  dans  la  nalurt»  ni  nâl  physique  ni  mal 
»  moral ,  respectivement  à  la  Divinité;-  il 'n'est 
»  entre  elle  et  les  êtres  tirées  aucune  relation  qlii 
'  »  soit  désagpreable.  »  {Id.  p.  i33.  ) 

Mais,  allez^vous  me  dire,  ce  Dieu  si  com* 
mode  pour  tone  autte  vie,  pourroit  bien  dans 
celle-ci  être  fort  incommode  à  tout  ce  qu'on 
appelle  vraiment  hOnnêles  gens.  Un  Dieu  qui 
verroit  du  même  œil  la  vérité  et  le  mensonge , 
la  bonne  foi  et  Pimposture ,  la  justice  et  la  scé- 
lératesse ,  pourroit  bien  n'être  que  le  Dieu  des 
Cartouches,  des  Néron,  des  Cromwel,  et  de 
tant  de  monstres ,  qui ,  sous  le  nom  sacré  de  la 
^  philosophie,  ne  nous  prêchent  un  Dieu  spec- 
tateur indifférent  de  tons  les  erimés,  que  parce 
que  leur  coeur  les  leur  reproche  tous.  Oh  bien , 
Madame,  puisque  ce  Dieu  tranquille  vous  met 
en  colère ,  cherchons  en  donc  un  autre. 

Le  double  Dieu. 
M.  de  Tribaudet  (car  je  n'en  douté  plus,  il 
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faut  que  ce  soit  lui  que  la  philosophie  envoie 
dans  nos  ntiontagnes  pour  répandre  les  dogmes 
et  la  gloire  de  nos  sages),  vous  auroit*il  déjà 
fait  connoitre  notre  double  Dieu  ?  Je  ne  suis 
point  jaloux  de  son  mérite;  mais  en  vérité  je  lui 
saurois  presque  mauvais  gré  de  m^avoir  privé 
du  plaisir  de  vous  en  donner  les  premières  le*' 
çons.  Que  j'aurois  été  enchanté  de  vous  raconter 
comment,  dans  ce  temps  où  Ton  ne  connoissbit 
encore  que  V unité ,  le  Dieu  simple  en  avoit  un 
second  qui  lui  étoit  uni  !  comment  ils  étoient 
bons  Pun  et  l'autre^  et  ne  faisoient  encore  qiûun 
seul  principe ,  quand  tout-a-coup  d'un  seul  il 
s'en  fit  deux,  l'un  bon,  l'autre  mauvais.  Mais 
vous  savez  déjà  tous  ces  mystères;  vous  avez 
appris  comment  le  Dieu  bon  fut  toujours  inyin^ 
cible ,  et  conserva  seul  la  puissance,  quoique  le 
Dieu  mal  ait  eu  la  force  de  le  nécessiter  dans 
la  création,  et  quoique  ce  Dieu  mal  n'ait /zi 
poids  ^  ni  nombre,  ni  mesure.  Vous  savez  aussi 
comment  les  mortels  s^éloignèrent  du  Dieu  bon, 
en  allant  de  quatre  à  neuf;  et  comment  nous 
revenons  à  lui  ^  en  rebroussant  de  neuf  à  quatre. 
N'êtes- vous  pas  déjà  bien  persuadée  que  c  toutes 
»  les  révolutions  de  la  nature  amenoient  né- 
»  cessairement  les  homWes  à  reconnoître  l'exis- 
I»  tence  de  nos  deux  principes ,  ou  de  ce  double 
«  Dieu  ?  »  (  Voy.  des  Erreurs  et  de  la  Vérité  sur 
les  deux  principes.  ) 

Ne  pensez*TOUS  pas  au  moiasavecM«Raynal , 
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que  le  double  Dieu  est  si  naturel  v  que  les  ve^ 
liges  de  son  cuUe  dureront  à  jamais^  quels  que 
soient  les  progrès  de  la  raison  {Hisi.  Polit,  et 
PhU.);  ou  bien  arec  Boulanger,  qu'il  est  plus 
raismnable  d'admettre  un  doubleHDieu,  que  de 
a*en*tenit  aiilKeu.  simple  et  unique  du  Christia- 
nisme. (  CMH.  déi^. ,  p.  loi.  ) 
'  JSï  TOUS  aviez  encore  besoin  de  nos  leçons 
pour  apprendre  à  comparer  ce  dernier  à  tons 
ceux  que  neus  avons  créés,  de  quel  secours  ne 
va  point  vûns' Atre  le  nouvel  apôtre  qite  la  pki* 
loséphie  vii^trde  vous  envoyer!  quels  progrès 
rapides  n'aiMi>N>us  pas  faire  à  son  école,  pourvu 
toutefois  qlûMf  tbùs  ayez  soin  J'en  éloigner  ces 
docteurs  qui  sont  toujours  à  nous  tftter  le  pouls, 
qui  voient  ^aberration  par^toat  oà  la  philoso-^ 
phîe  se  montre. 

C'est  à  M.  Tribaudet  qu'appartient  désormais 
l'honneur  d'éclairer  ma  patrie;  je  n'aurai  que 
celui  d'y  avoir  répandu  les*  premiers  rayons  de 
la  lumière.  Mais  l'amour  de  la  philosophie  doit 
l'emporter  sur  le  plaisir  que  j^aurois  de  conti- 
nuer moi-même  à  dissiper  les  préjugés  de  nos 
provinciaux.  Ecoutez  donc.  Madame,  écoutez 
le  zélé  chevalier  de  Kaki-Soph ,  comme  vous  re- 
cevriez les  leçons  de  M.  d'Alenibert ,  des  Di- 

a  ' 

dérot  ou  des  Helvétius  eux-mêmes.  Personne 
n'est  plus  digne  de  tenir  auprès  de  vous  la  place 
de  ces  grands  hommes.  Puisse  le  témoignage 
que  je  lui  rends  |  me  faire  participer  en  quel* 
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que  sorte  à  sa  gloire,  à  son  mérite ,  et  à  vos 
progrès. 

■  ■  ■  '      ■       ■  '  ■  »  ■' 

Observations  dun  Provincial  sur  les  deux 

lettres  précédentes^ 

J  s  n'insulterai  point  à  mes  compatriotes ,  en 
m^arrêtant  à  réfuter  toutes  ces  absurdes  Divini- 
tés, comme  si  je  craignois  qu'ils  n'en  sentissent 
pas  assez  ^extravagance^  L'idée  qu'ils  oùt  con- 
çue de  l^ur  apôtre,  et  que  M.  le  chevalier  s'ef- 
force en  vain  de  détruire,  me  répond  qu'un  bon 
Sens  naturel  leur  suffit  pour  les  rappeler  à  des 
notions  plus  nobles  et  plus  dignes  d'<un  Dieu. 
Je  ne  chercherai  pas  même  à  humilier  ce  pré- 
tendu sage  distingué  entre  tons,  qui,  se  laissant 
tour-à'^tourentratner  par  les  dogmes  d'Epicure, 
de  Beffutnan ,  on  de  Spînosa ,  nous  étale ,  tantôt 
aveé  domjplàisahce,  la  majesté  de  l'atome ,  et 
taiitôtlà  sublimité  du  IKeu monde  animal,  pour 
se  perdre  ensuite  avec  sa  suprême  intelligence 
4livisée-«n  parcelles  5- et  finir  parTénigme  inex- 
plicable ^dtf  cette -machine  infinie  en  tout  sens, 
i^'itconç^illhi^méme  si  peu ,  puisqu'il  devient 
si  liftiflveltigibte  ;  lorsqu'il  veut,  en  parler.  Je  ne 
liai'  dirai  point  :  ce  sont  donc  là  les  Dieux  que 
tuinolis  prêches  ?  toi,  qui  nous  disoisavec  tant 
àe  confiance  t  le  prêtre  recommande  au  peuplt 
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r amour  et  le  respect  pour  les  Dieux;  /e  philo^ 
sophe  apprend  au  prêtre  ce  que  c*est  que  les 
Dieux.  {Diderot^  f^ie  de  Sénèque,  ^.323.) 
Non ,  je  n'essaierai  pas  d'ajouter  à  son  humi- 
liation; elle  répond  assez  à  tout  son  orgueil  ^  si 
la  réflexion  a  pu  sucéédeV  au  délire.     ' 

S'il  est  danssesleçônsif  et  dans  toutes  celles 
de  ses  confrères,  quelques  difficultés  qui  puis* 
sent  faire  sur  nous  quelque  impression  ,<;e  sont 
uniquement  celles  que  les  Man^s ,  et  les  apôtres 
du  ï)ieu  tranquille^  ont  également  fondées  sur, 
la  i^randeur  çiêmje ,  ou  sur  la  bonté  d'un  Etre 
suprême  :  elles  seront  aussi  les  seules  que  nous 
réfuterons. 

Un  Dieu  y  ont  dit  les  uns,  est  trop  grand  pour 
s'occuper  4u  sort  des  mortels  ;  et  de  là  est  venu 
leur  Dieu  tranquille,  commode,  indifférent...» 
Un  Dieu  bon  et  tout-puissant,  ont  dit  les  autres, 
n'auroit  jamais  permis  tous  les  maux  qui  régnent 
sur  la  terre,  si  sa  puissance  n'eut  été  balancée 
par  celle  d'un  être  enneqii  de  tout  bien  ;  de  là 
le  double  Dieu ,  ou  le  double  principe  des  dis- 
ciples des  Mânes. 

Répondons  aux  uns  et  aux  autres.....  Si  la 
grandeur  d'un  Dieu  n'est  pas  un  yain  nom ,  elle 
sera  sans  doute  le  résultat,  l'assemblage  de  toutes 
les  perfections  qui  le  constituent  ;  lui  contester 
une  seule  de  ces  perfections ,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  ce  sera  véritablement  l'avilir 
et  le  flétrir  au  lieu  de  l'exalter.  Que  nos  faux 
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sages  jirgent,  par  ce  principe,  du  Dieu  qu'ils 
nous  montrent  indifférent  sur  les  vertus ,  le 
crime,  et  le  sort -des  hommes;  au  lieu  d'un  Dieu 
trop  grand  pour  veiller  sur  moi,  ils  verront 
qu'ils  n'ont  fait  qu'un  Dieu  foiWe ,  dépourvu  de 
sagesse,  de  justice,  et  surtout  de  cette  ioielli- 
gence,  de  cette  puissance  in6nie  qui  voit  toiit 
d'un  clin-d'ceil,  qui  produit  tout  par  l'acte  d^ 
sa  volonté  seule.  Ils  ont  dit  ce  Dïea  grand  ,  et 
ils  n'en  font  qu'un  vil  monarque,  enfunt  de  la 
mollesse,  de  l'ohivetè,  retranché  dans  son 
sérail,  de  peur  que  ses  sujets  ne  troublent  les 
instans-de  son  bonheur.  Ils  avoient  osé  repro- 
cher au  prophète  d'avoir  donné  à  l'homme  un» 
intelligence  active  et  vivifiante,  pour  en  faire 
an  moins  l'image  imparfaite  de  la  Divinité;  et 
ils  ont  fait  de  Dieu  l'image  de  l'homme  qui 
cherche  le  repos  et  redoute  l'occupation  !  et  i\ 
leur  faut  un  Dieu  que  l'attention  fatigue ,  que 
tes  détails  excèdent,-  qui  succombe  sous  le 
|)oids  du  travail?  Ils  l'appellent  grand,  et  la 
monde  est  trop  vaste  pourlui  ;  les  hommes  sont 
trop  muliipliés ,  pour  qu'il  veille  sur  eux  ;  il  ne 
peut  conduire  son  propre  ouvrage;  la  machine 
en  est  trop  compliquée,  pour  que  son  intelli- 
gence l'embrasse  d'un  clin-d'œil.  Ils  l'appellent 
grapd,  et  ils  le  font  indifférent  pour  le  crimei  ' 
qu'il  laisse  impunément  triompher;  injuste  et 
impuissant  pour  la  vérta  qu'il  abandonne  ;  in- 
sensible à  la  voix  de  l'innocent  qu'il  délaisse  ; 
î.  7 
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là  douleur,  Tiiuligence,  les  maladies,  je  dirai 
hardiment  :  mon  Dieu  a  pu  les  empêcher;  it  lie 
Ta  point  voulu,  et  n^en  est  pas  moins  bon.  Ces 
maux  sont  au  contraire  poar  moi  la  plus  fort^ 
preuve  de  sa  bonté  ^  parce  qu'Us  sont  la  plus 
forte  preuve  déma  in^iie  et  sublime  destinée f 
S'il  m*eàt  fait  impôssilde,  n'ayant  ni  souffert, 
ni  combattu  dams  «e  monde,  je  niourroîs  sans 
espoir ,  parce  qne  ji'arrriverois  att-  tombeau  san» 
aucun  droit.  Je  n'anroîs  pas  sans  doute  demandé 
à  vivre  encore  pour  être  récompensé  d'une  vie 
sans  épreuve  et  sans  combat.  Ai*Je  stouffert  aa 
contraire  pendant  une  pénible  «arrière  de  quel* 
cpes  années?  le  lié  crains  jAm  le^ néant  :  le 
Dieu  qui  m'épnniweîs'avéantît  lui-même ,  si  les 
preuves  de  ma  fidélité  ne  sont  suivies  de  celles 
^e  Sa  justice.  ToM  me  console  alors,  tout  m'an» 
nonce  mes  droits  à  une  vie  nouvelle ,  à  des  té* 
€ompen0es  digties  <IVm  être  libénil  etmagni* 
fique  ;  et  s'il  est  «À  méchant  à  mes  yeux ,  c'QSt 
celui  qui  fr^obstineA  voir  on  Dieu  méchant  dans 
le  Dieu  qui,  pour  qtielques  iiîistans  pa^siéd  dans 
la  douleur^  me  montre  l'avenir  le  plus  digne 
d'envie.  Je  permets  à  l'impie  de  s'affliger  ;  mais 
ai  les  maux  qu'il  souffre  ne  sont  que  ki  peine 
de  ses  eritneto ,  comlmeiicpouf  ra<^t-il  justifier  se^ 
mtirmtipee?  Si  ses  malheurs  «idmes  peuvent  lui 
éviter  iHi  chàtimêtt«  pi«s  rigoureux  et  plus  du- 
rable) comfltféhta^it  cessé  de  voir  up  Dieu 
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bon  dans  celui  ijiu  lui  donne .eiKore  te  moyen 
d'expier  ses  forfaits  ? 

Mais,  nos  crimes  eux-mêmes,  comment  un 
Dieu  bon  et  puissant  a-t-îl  pu  les  permettre? 

Nous  r<-poniJrons  ici  au  manichéen  ce  que 
nous  avons  déjà  répondu  à  l'athée  :  s'étonner 
de  voir  sur  la  terre  des  crimes  et  des  vertus, 
c'est  ne  point  canceTotr  qu'il  y  ait  des  êires  li- 
bres et  capables  de  se  déterminer  également  au 
bien  et  au  mal  ;  c'est  faire  à  Dieu  un  crime  de 
ses  dons,  de  cettelibertè,  qui  seule  élève  l'homme 
au-dessus  de  tous  les  êtres  esclaves  de  mille  lois 
diverses ,  auxquelles  ils  ne  peuvent  résister  ; 
c'est  vouloir  qu'un  Dieu  bienfaisant  devienne 
lui-même  méch;int,  par  l'abus  que  je  fais  de 
ses  bienfaits.  Je  le  sais,  cette  liberté  même  sera 
})our  nos  prétendus  sages  un  sujet  de  scan- 
dale j  nous  les  verrons  bientôt  l'attaquer,  et 
s'efforcer  d!en  détruire  l'idée;  mais  prévenons 
paiement  l'atbée  et  le  maniehéeïi ,  ^ue  l'exis- 
tence de  cetta  jilierté  e(  celle  des  crimes  qui  en 
montre  rahus ,  fwaseot-eiles  pour  nous  un  mys- 
tère impénétrable ,  nous  n'en  serions  pas  moins 
révoltés  de  leur  doctùne.  Consultez  la  raison , 
idH-ions-DOUS  il  l'un  et  A  l'autre;  alla  première 
cbose  qu'eUiB  ^tqus  appreadra  dans  l'art  d'étu* 
dier  la  vérité  et  deJadémoptrer,  c'est  que  tout 
argumwit,diOOt|je  puis  déduire  une  conséquence 
jévidemmeot  absurde,  contient  pécesMirement  ' 
bù-méme  ç[uelque  pnncipe  faux  *  ^um^c  je  us 
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puisse  pas  toujours  y  démfélter  le  mensonge.  Il 
la 'y  st  point  de  Dieu ,  ïious  A  dit  l'athée,  à  Tas- 
pect  des  maux  qui  régnent  sur  la^  terre  :  nous 
avons  démontré  toute  PsArstuidité  de  cette  con- 
séquence; les  crimes  fussent^ls  donc  bien  plus 
multipliés  qu'ils  ne  le  sont  réellement,  nous  ne 
serions  pas  maîtres  de  nous  en  tenir  à  cette  doc- 
trine; nous  n^en  verrions  pas  moins  l'existence 
du  Dieu  que  la  nature  annonce. 

De  ces  mêmes  crimes  et  de  tous  ces  maux , 
dont  Tathée  conclut  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu, 
le  manichéen  conclut  au  contraire  qu'il  en 
existe  deux ,  dont  l'un ,  toujours  méchant  pâ^ 
son  essence ,  balance  le  pouvoir  du  Dieu  essen- 
tiellement bon. 

Mais  deux  tout-pnissans^^denx  infinis ,  et  un 
infini  nécessairement  méchant,  ne  sont  ce  pas 
les  contradictions  les  plus  palpables  et  les  plus 
évidentes  ?  Pour  s'épargner  la  honte  dexes  ab- 
surdités, en  supposant  même  que  la  raison  ne 
nous  dictât  rien  de  satisfaisant  sur  le  mélange 
des  biens  et  des  maux,  n'est-il  pas  plus  simple 
de  se  dire  à  soi-même  :  l'existence  d'un  Dieu 
on  d'un  être  parfait  m'est  démontrée;  l'exis- 
tence des  crimes  et  des  maux  n'en  est  pas  moins 
sensible  ;  il  faut  bien  que  ces  deux  vérités  ne 
soient  pas  détruites  l'une  par  l'autre  H.  le  n'en 
vois  point  l'accord,  ni  le  pœud  qtii  les  lie;  mais 
je  les  vois  séparément ,  je  n'en  saurais  douter, 
}è  les  admettrai  donc  l'une  et  l'autre  ^sans  cfaei^ 
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expliquer.  Je  dirai  :  il  est  un  Dieu 

^Uktj  il  est  des  «n'es  malheureux  et 

Ce  mystère  pourra  humilier  ma  rai- 

trop  d'objets  dans   la   nature  l'onl 

i  à  conuoître  ses  limitcg.  Je  lui  laisse 

out  SOQ  empire,  eu  admettant  et  te 

liait  qu'elle  me  démontre, et  l'existence 

ue  je  vois.  Vous  la  faites  revenir  sur 

[  i;nunrer  à  ses  propres  lumières.  En 

ou  d'un  monde  sans  Dieu  ,  du  d'une 

égale  à  ceSie  de  son  Dieu,  vous  l'a- 

12  dans  son  empire  ini^me  ;  pounoit- 

pas  s'iadigfner  et  se   révolter  contre 


LETTRE    XL. 
La  Baronne  au  Chevalier. 

XjoeiN«i>,  hwineur  et  ^«irei  Cberalicr,  au 
Oieu  ^toine ,  au  Dieu  fi-aude  machine',  au  dou- 
Jl>ie  Dieu  j  et  complète  répMitlon  d'honneur 
toit  faite  sb  leur  apôtre.  O  ciell  c'est^onc  vrai- 
ment un  philosophe  que  j'ai  reçu  chez  moi  !  j'en 
suis  toiitË  glorieuM,  et  j'espère  <|uevÔus  vou- 
dfw  bien  me  pardonne^  le  petit  doute  qui  a  pu 
alclever  parmi  nous  à  son  arrivée. .  Non ,  vous 
.1)6  m'en  ferez  point  tin  crime,  çuaBd  tous  sau- 
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rez  toutes  les  circonstances  qui  sembloient  le 
justifier.  Je  peux  vooji  leê^âhe  à  priéëeftt ,  -cet 
drconsfances  ;  yçmti  allez  TÔîr  ciMnbieh  il  faut 
que^e  nom  seul  de  philosophe  m'ait  été  pré* 
cieux,  pour  ne  pas  nioebmber  à  la  tentation^ 
qui  sembloit  m'annoncer  tout  autre  chose  dans 
mon  nouvel  hâte. 

D'abord  il  faut  voqs  dire  que  vous  devinez 
6n  ne  peut  pas  plus  juste  ;  c'est  tout  juste  M.  de 
Tribaudet ,  c'est  le  vrai  Chevalier  de  Kaki-Soph 
que  j'ai  reçu  chez  moi  ;  c'est  ce  même  sage  que 
vous  reconnoissez  pour  votre  condisciple,  pour 
un  des  plus  zélés  et  des  plus  instruits  de  nos 
adeptes.  Vous  ne  l'auriez  pas  nommé ,  qu'il  ne 
m'auroit  plus  été  possible  d'en  douter^  tant  il 
y  a  de  rapport  entre  ses  leçons  et  les  vôtres^ 
tant  vous  vous  accordez  sur  le  Dieu  de  M.  Bo« 
binet ,  sur  le  Dieu  commode ,  et  sur  tous  les 
autres.  Mais  vous  qui  avez  si  bien  reconnu  leur 
apàtre ,  auriez  •vous  jamais  imaginé  d'où  il 
ra'arrive,  et  quelle  est  son  histoire  ?  Non,  où 
ne  croiroit  pas  que  le  préjugé  persécute,  avi- 
lisse et  flétrisse  à  ce  point  un  philosophe.  J^ 
rougirois  moi-même  de  le  dire  ;  ipaîs-  toute  la 
honte  en  retombe  sur  le  préjugé  seul. 

Vous  n'avez  pas  oublié  notre  Suisse ,  et  le 
prototype  qu'il  croyoit  aVoir  retrouvé  dans 
d'Horson  ;  eh  bien  ,  c'est  M.  Tribaudet  qui  est 
le  vrai  prototype;  c'est  lui  qui,  malgré  Targua 
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du  petit  Berne,  a  trouvé  le  moyen  de  s'étadur 
et  de  se  délivrer  de  sa  loge. 

De  retour  de  Paris,  vous  pensti  bien  qu'il  fut 
pour  Si)  patrie  un  lioiume  tout  nouveau... i  tous 
les  préjuges  dans  sa  tête  avaient  fait  place  à  la 
doctrine  de  nos  sages.  Avec  moins  de  zèle,  il 
auroit  moins  cherché  à  répandre  nos  dogmes 
parmi  ses  compatriotes ,  et  ses  leçons  leur  eussent 
paru  moins  étrangères.  Il  parla  hautement;  la 
révolution  qui  s'étoit  faite  dans  son  cerveau  , 
loin  d'être  reconnue  pour  l'ouvi'age  de  la  phi- 
losophie, fut  pri.ce  pour  la  suite  de  quelqu'une 
de  ces  maladies  qui  ne  laissent  pas  toujours  à 
la  raison  sa  liberté.  Hélas  !  j'ai  pu  raoi-mêKie 
en  soupçonner  quelque  chose  !  mais  j'ai  su  don* 
ter  au  moins,  malgré  les  décisions  de  nos  Hj- 
pocrates,  et  l'on  ne  doute  point  chez  M.  Tri- 
baudet.  Sur  le  simple  avis  de  quoique  Galien  , 
on  le  fatigue  d'abord  de  tout  l'ellébore  de  la 
province:  c'est  on  vain  qu'il  triomphe  de  ce 
poison  m.iudît  de  la  philosophie  ;  it  n'en  est 
jug'é  que  plus  incuiable,  et  on  le  fait  pjriir, 
bien  lié,  bien  garotté,  pour  le  petit  Berne.  C'est 
là  qu'il  gémissoit  dans  sa  loge  des  préjugés  de 
sa  patrie ,  lorsqu'il  trouva  enfin  le  moyen  de 
s'échapper.  Après  avoir  erré  assez  long-temps 
dans  nos  montagnes,  il  s'est  ressouvenu  de  cette 
Baronne  dont  vo*is  lui  ttviez  parlé  bieft  des  fois- 
Je  serai'son  asile,  il  n'en  doute  point;  et  dans 
cet  espoir ,'  il  s'annonce  à  moi  sous  le  pom  de 
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{philosophe.  A  ce  mot  seul ,  jugez  comment  il 
eat  reçu  ;  jugez  si  je  m'empresse  de  l'accueillir, 
et  tout  ce  que  je  fais  pour  If  mettre  à  l'abri  de 
la  persécutiod.  J'ai  vu,  j'en  cou  viens,  ou  plu* 
tôt  j'ai  cru  voir,  comma  ses  compatriotes,  cer- 
tains symptômes  du  Bed<^m  ;  et  puis  tous  seê 
Dieux  ëtoient  si  neufs  pour  moi ,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  que  faie  soupçonna  autre  chose  qùef 
de  la  philosophie  ;  mais  enfin  me  voilà  revenue 
de  mes  soupçons.  Vous  allez  voir  si  je  sais  ré* 
parer  l'outrage  de  nos  Dieux  et  de  leurs  apôtres. 
Dès  demain  je  rassemble  nos  adeptes  f  je  veux 
que  la  lecture  publique  de  votre*  tettre  /suivie 
de  nos  hommages^  fasse  oublier  nos  doutes  in« 
jurteux  j  et  rende  an  philosophe  la  gloire  qui 
lui  est  due.  Notre  docteur  même,  je  veux  le 
voir  fléchir  le  genou  devant  le  Dieu  machine  $ 
nous  lui  apprendrons  à  tâter  le  pouls  aux  dignes 
disciples  de  nos  grands  Diderots. 

Je  veux.»...;  mais  j'aime  inieux  vous  moins 
prévenir  sur  ce  que  je  prépare»  Ma  première 
lettre  ne  vous  sera  que  plus  agréable ,  en  vous 
apprenant  ce  que  j^aurai  déjà  fait. 
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LETTRE    XLI. 

La  Baronne  au  Chevalier. 

(Jo  en  suis  -  je  de  nouveau  ,  Chevalier  ?  Ah  ! 
dans  quel  enibaiTas  je  me  retrouve  !  Voilà  tous 
mes  soupçons  qui  renaissent  plus  justes  et  plus 
forts  que  jamais.  Nos  adeptes  ctoîent  déjà  tous 
accourus  ;  l'asseiublde  étoit  prête.  Je  veux  en 
faire  l'ouvei-ture  par  un  grand  compliment  que 
j'adresse  à  M.  Trîbaudet  ;  je  commence  par  l'é- 
loge de  son  esprit ,  de  celte  force ,  de  celte  gran- 
deur d'ame  qui  Ta  fait  triompher  de  la  persé- 
cution. Tout-à-coup  il  se  lève,  et  du  ton  et  de 
Yaivde  nos  Socrates:  Arrjlez,  Madame,  crie-t-il  ; 
apprenezqu'unpbiloMpheB'eUpoîntunhomine 
d'asprit:  —  £t  qu'est-  il  donc ,  Monsieur  ?  — ' 
Matière.  —  Cominent,  tous  nos  grandi  hom- 
mes! —  Tfos  graiuls  hoi^mes  lussent  l'esprit 
au  peuple  ;  Jea  âmes  au  peéjugé.  Le  sage  a  des 
Oi^anes  ;  un  corps ,  de  la  matière  ;  et  cela  hii 
suffit.  Parler  au  philosophe  de  son  ame ,  c'est 
le  supposer  encore  soumis  au3f  opinions  du 
vulgaire;  lui  donner  de  i'ej^/V,c'est  abuser  des 
termes  :  noua  avons  réformé  les  idées  ;  il  est 
temps  de  réformer  les  langues,  et  que  nos  ex- 
pressions soient  conformes  k  nos  leçons. 
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Représentez-vous ,  Chevalier,  une  assemblés  j 
nombieuse  de  disdples ,  d'adeptes ,  li'aspirans , 
que  vos  letti  es  avaient  pénétrés  de  la  phis  liauifr 
estime  pour  l'esprit  de  nos  sages  ;  et  qui  lout- 
à-coup  s'entendent  dire  qu'il  n'y  a  ni  nme,  ni 
esprit  pour  un  pliilosoplie.  Moi  surroui,qiit 
n'avois  eu  d'autres  inteiitioni  que  cellie  de  i 
parer  l'outrage  que  nos  doutes  faisoient  à  l'es* 
prit  de  M,  Tribaudet  :  imaginez  si  j'ai  été  con-« 
fiise  de  le  voir  s'égarer  préciséoieni  en  cet  ins* 
tant, et  insullei'  ainsi  k  nos  grands  homiDesi 
Une  voiit  unanime  a'élève  pour  venger  l'iion^ 
neur  de  la  philosophie  ;  on  veirt  qt;i'  je  ren^ 
Toie  mon  hôte  au  petit  Berne;  le  syniptùnie 
est  trop  fort ,  l'aberration  trop  manifeste.  Pour 
ajouter  encore  à  ma  conlusion  ,  jcATiis  le 
docteur  qui  triomphe  ,  et  qui  s'approche  en* 
core  de  son  malade  pour  lui  tàter  le  pouls  i 
je  l'arrête  et  le  repousse  j  je  fais  mes  cxcusej 
i  l'assemblée ,  en  disant  que  mon  bote  est  sans 
doute  incommgdé  en  ce  moment.  . . .  It  insiste 
lui-même;  il  prétend  ne  s'être  jamais  mieux 
porléj  il  demande  à  nous  répéter  les  leçons  que 
la  matière  de  nos  sages  a  données  contre  l'es- 
prit. Vous  diriez,  à  l'entendre,  qu'il  n'ya  ja- 
mais eu  d'antipathie  plus  forte  que  celle  des 
philosophes  et  de  l'esprit  ;  il  cite  vingt  passa- 
ges de  nos  plus  célèbres  auteurs  ;  et  je  ni'ap- 
perçois  que  déjà  quelques-uns  de  vosconipa- 
uiotes  s'imaginent   qu'il   pourroit  bien  avoir 
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que  le  scandale  n'augmente  et  ne  se  fortifie,  ja 
congédie  ,  enfin  l'assemblée  f  mais  pensez  dans 
quelle  perplexité  je  me  trouve. Seroit-il bien  pos- 
sible que  nos  sages  eussent  juré  la  perte  de  l'es- 
prit ?  des  êtres  uniquement  pétris  de  la  vile 
matière,  des  hommes  sans  ame,  sans  esprit, 
ToilàcequeseroieiitnosphitoBophes!  Ah!  Che- 
valier, c'en  est  fait  de  leur  réputation  parmi 
nos  compatriotes ,  si  cette  idée  s'accrédite  chez 
nous. 

Mais ,  d'un  autre  côté  ,  que  Ferai-je  du  Che- 
valier de  Kaki-Soph?  Le  renverrons -nous  à  sa 
loge  ?  Le  livrerai-je  à  mon  docteur  ,  après  l'a- 
voir déjà  déclaré  philosophe  sur  la  foi  de  votre 
lettre  ?  Je  ne  puis  me  cacher  sans  doute  qu'il 
j  a  dans  lui  de  la  philosophie  j  ses  leçons  sur 
qos  Dieux  me  le  prouvent  trop  bien  ;  mais  très* 
certainement  il  y  a  quetqu'autre  chose.  On  n'a 
point  sans  cela  taol;  d'antipathie  contre  l'esprit; 
OQ  ne  *e  iset  point,  dans  la  .tête  que^'esprit  de 
QQsgrandsbomme»,de.M.  Diderot, deM.  Ro- 
binet n'est  qu'une,  chimère. 
.  Délivrez- moi  donc  au  plutôt  de  cet  embai> 
ras  ;  répai'cz  surtout  «uprès  de  nos  adeptes  l'i- 
dée que  leur  donnent  tou»  ces  prétendues  texte» 
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que  notre  malade  sHmagine  avoir  tirés  de  nos 
plus  célèbres  auteurs  ^  et  jugez  avec  quelle  im* 
patience  j'attends  votre  réponse. 
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LETTRE, XLII. 

Le  Chevalier  à  la  Baronne. 

J  E  Toudroîs  bien ,  Mndame  ,  qu'avant  de  re- 
cevoir cette  lettre ,  vous  eussiez  bien  relu  celle 
qui  commençoit  par  les  deux  vieilles  de  M.  Ro- 
binet. Vous  savez  quel  soin  j'avois  eu  de  vous 
prévenir  par  cette  histoire  de  nos  deux  mégères , 
que  la  philosophie  nous  dicteroit  des  dogmes 
bien  étranges  aiix  yeux  du  vieux  bon  sens.  Je 
ne  vous  disois  pas ,  il  est  vrai ,  ({ue  ces  dogmes 
TOUS  sembleroient  partis  des  petites  maisons  ; 
Biais  j'en  disob  assez  pour  vous  faire  entendre 
combien  cette  antique  raison  est  dangereuse  à 
notre  école.  C'est  elle,  en  ce  moment ,  qui  vons 
a  si  cruellement  abusée  sur  M.  Tribaudet.  Elle 
vous  avoit  dit ,  cette  antique  raison  ^  que  le  com- 
mun des  hommes  dÀt-il  se  passer  d^un  esprit 
ou  d'une  ame  ,  il  en  faudroit  au  moins  au  phi- 
losophe. Ce  préjugé  même  sepibloit  s'accordei^ 
avec  la  haute  estime  que  vous  aviez  conçue  de 
nos  grands  hommes ,  mais  voyez  à  quel  poini 
il  vous  avoit 'trompée. 
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H'est-il  pas  vrai  ,  Madame,  qu'un  pliiloseM 
phe  dictant  à  l'univers  les  préceptes  de  la  S8> 
gesse  ,  dissipant  les  erreurs  ,  frondant  les  pré-r 
jugés  sans  le  secours  d'une  amc  ou  d'un  esprit, 
seroit  quelque  chose  de  bien  plus  admirable  , 
que  celui dout  la  gloire  et  les  leçons  ne  seioieiit 
que  l'effet  de  son  espiît  !  Un  liomme  qui  verroit 
dansles  ténèbres  sans  le  secours  d'un  flambeau, 
ne  seroit-il  pas  bien  plus  étonnant  que  celui 
dont  les  youx  ont  besoin  d'être  aidés  par  la  lu- 
mière ?  Voilà  le  grand  prodige  que  vous  a  of- 
fert M.  Tribaudet,  prodige  que  nous  seuls  pou- 
vions imaginer,  et  qui  ,  j'en  suis  certain  ,  dis- 
sipe en  ce  moment  tous  vos  soupçons;  prodige, 
que  peut-être  vous  voudriez  à  présent  retrou- 
Ter  dans  chaque  philosophe.  Mais  prenez-^ 
garde  ,  Madame  ,  quelque  étonnant  qu'il  soit , 
il  ne  faut  rien  chez  nous  de  trop  universel  ;  l'i^ 
niformitéen  dmiînueroit  le  mérite,  et  penl-étre 
M.  Tribaudet  vous  en  a-t-il  montï-ë  un  nouveau 
à  l'heure  qu'il  est.  11  n'avoit,  le  jour  que  votr« 
lettre  est  partie  ,  ni  ame  ,  ni  esprit  ;  le  lende- 
demain  peut-être  s'est-il  trouvé  une  ame  et 
un  esprit ,  on  Bien  une  ame ,  et  poîut  d'es- 
prit  ;  car  voua  verfëz  qiie  l'un  pourroit  aller 
tani  l'autre.  Qaoi  qu'il  en  so)t,-je  veux,  pour 
Tenir  à  l'appui  de  notre- digne  apôtre  ,  VOUS 
montrer  le  prodige  dans  tonte  son  étendue. 
Comme  vous  avez  vu  des  philosophes  pour  Dieit 
et  d'autres  contre  Dieu ,  je  veus  'tous  montrer 
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des  philosophes  sans  ame ,  et  des  philosophes 
animés.  Je  vous  montrerai  même  à  notre  école, 
des  sages  qui  ne  ▼eident  et  qui  n'ont  en  effet 
que  la  moitié  d'im  esprit.  Je  vous  en  montre- 
rai .  ...  ;  mais  il  faut  tous  laisser  le  plaisir  de 
la  surprise.  Commençons  jmt  rendre  bien  sen- 
sibles hs  deu3Ç:  f^ârtis  les  plus  opposés.  Ran- 
çons ,  d'un  côté  ,  nos  sa^s  sans  esprit^  etde 
l'autre  nos  sages  spirituels ,  pour  mieux  sentir 
le  piix  de  la  variété,  ayex  sein  de  lire  d'abord  ur 
leite  à  droite,  et  puis  le  texte  correspondant  à 
gauche*     . 
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Philosophes  sans  esprit. 

i".  On  a  regardé  comme  des  téméra 
des  insensés  ,  (  vons  remai-quercz  sans  doute 
cette  expression  ,  coiiime  des  insensés)  ,  tous 
ceux  (jui  ofent  croire  que  l'ame  pourroit  être 
matérielle;  ce  n'est  cependant  qu'à  force  de 
raisonner  d'après  de  Jàux  principes ,  que  celte 
ame  ou  le  principe  moteur  de  l'homme  ,  esl 
devenue  une  pare  ehimère^  un  espsit,  un  être 
de  raison  ;  car  le  dogme  de  la  spiritualiié  ne 
nous  offre  qu'une  idée  vague ,  ou  plutôt  une 
absence  d'idéc;s.  (Sys.  TÇat.  pasùm.  f^ojr.  sur- 
tout tom.  i"  , chap.  y  et  S). 

2".  Pourquoi  voulez-TOUs  que  j'imagine  l'aine 
d'une  nature  absolument  distincte  du  corps , 
tandis  que  je  vois  clairement  que  c'est  l'orga- 
nisation même  de  la  moelle ,  au  piemier  com- 
mencement du  cortex ,  qui  exerct  si  librement 
d«ns  l'état  saiu  tontes  >ea  propriétés  ?  Si  je 
confonds  l'ame  avec  ses  organes ,  c'est  que  tou» 
les  phénomènes  m'y  déterHÙnent.  (^OEuvres  dv 
Lamétrie  ). 

3°.  Tout  ce  que  les  philosophes  ont  imaginé 
sur  la  distinction  de  l'homme  «n  deux  sub}- 
tances  (  c'est-à-dire  en  esprit  et  en  matière)  n'a 
aucunfondement.  Je  démontre  dans  ma  lettre 
à  ma  chère  Leocippe ,  que  ce  ^u'oa  appelle  e»- 
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Philosc^phes  spirituels. 

I®.  n.èst  certain  que  nous  «iTons  Tidée  de 
dwx  substances  distkiete»  :  saîcy*  Vesprit  et  la 
matière  ;  ce  qui  pense  et  ce  qui  est  étetadw,  et 
ces  deux  substances  se  conçoivent  très  -  bien 
Pune  sans  Tautre.....  Je  ne  vois  dans  le  philo- 
sophe matérialiste  qu'un  sophiste  de  mauvaise 
foi ,  qui  aime  mieux  donner  le  sentiment  aux 
pierres  que  d^accorder  à  lliomme  une  amespi- 
rituelle.  (  Emile ,  tom.  3 ,  et  Lettre  à  VArcï^ 
i^que,  ) 


^^•'  ^expérience  Journalière  nous  âimontre 
que  cet  assemblage  d'étros ,  quels  qu-ils  soient^ 
que  nous  appelons  matière,  est  par  lui  -  même 
incapable  d'action  ,  de  vouloir ,  de  sentiment 
et  de  pensée.  C'en  est  assez  pour  conclure  que 
cet  assemblage  d'éires  ne  foime  point  M  noua 
le  principe  pensant  (  qu'il  faut  par  conséquent 
admettre  un  principe  spirituel  ):  c'est  une  vé- 
rité incontestable.  { D' Alcmbert  ^  Elémens  dç 
Philosophie,  ) 

3^.  Je  demande  aux  matérialistes  comment 
ils  ont.  pu  s'aveugler  au  point  de  ne  voir  dans 
l'homme  que  de  la  matière!..^  De  même  que  je 
ne  pub  concevoir  la /orme  d'un  corps  ^  sans- le 
principe  inné  qui  l'a  produite  ;  de  même  Je  ne 
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Philosophes  sans  esprit. 

I      M  plus  de  réalité  tjue  les  fantômes , 
'es  ^  ^s  sphinx.)  Freret,   Leiire  d* 


4°.  Je  ne  puis  juger  (le  l'existence  d'une  cliose 
que  par  les  sens.  Je  vois  la  Hiaiièrejjedoisdonc 

croire  qu'elle  existe Ce  que  je  trouve  de  plus 

facile  à  croire,  c'est  que  l'homme  est  une  pai- 
celle  de  celle  même  nintlère  ,  dans  la  musse  de 
laquelle  il  leutrera  pour  redevenir  une  partie 
de  cette  même  masse.  Ainsi  pourrait  raisonner 
un  homme  gui  naitroit  acec  toute  la  force  de 
ta  raison;  parce  qu'il  ne  jugeroit  des  chose* 
que  d'après  SCS  sens;  parce  qu'il  n'auroit  reçu 
aucune  éducation  j  parce  qu'il  aeroit  sans  crainte 
et  sans  espérance,  eto.  (  Diderot,  Nouv.  Pens. 
phil.  ,p.  93  et  a4-  ) 


5".  Le  sauvage,  ainsi  qae  tous  les  ignorans  , 
atlribae  à  des'  esprits  tous  les  effets  dont  leur 
inexpérience  les  empêche  de  démêler  les  vi-aies 
causes*.....  I^mandei^ieur  Ce  que  c'est  que  leur 
ame,  TOUS  'kl  verrez  halbutier  :  cVstune  subs- 
UBce  inconnue  i  c'est  uoe  forCe.  Mcrète  <,    dif^ 
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Philosophes  spiriatels. 

puis  conceToir  Pactivitë  du  corps  sans  une 
<^u«se  physique,  mais  imnuuérielle ^  active  et 
intelligente  à  la  fois;  ç'estnà-dire  purement  spi^ 
rituelk.  (Des  Erreurs  et  de  la  Vérité^  p.  48 
et  128.) 

4^.  L'existence  de  notre  ame  nous  est  démon- 
trée; cette  vérité  est  intime,  et  plus  quMntui- 
tive  ;  elle  est  indépendante  de  nos  sens,  de  notre 
mémoire ,  de  notre  imagination  ,  et  de  toutes 

nos  facultés  relatives Notre  ame  n'a  qu'une 

forme  très-simple ,  très-générale,  très-constante. 
Cette  forme  est  la  pensée  ;  il  nous  est  imposai* 
blé  de  l'apercevoir  autrement  que  par  la  pensée. 
Cette  forme  n'a  rien  de  divisible,  rien  d'éten- 
du,  rien  d'impénétrable ,  rien  de  matériel.  Qu'on 
détruisesuccessivementdansl'hommelesmoyens 

de  sensation,  l'ame  n'en  existera  pas  moins 

Ses  qualités  sont  absolument  opposées  à  celles 
de  la  matière;  elles  ne  peuvent  par  conséquent 
convenir  qu'à  un  être  immcuériel.  (  Buffon  , 
Hist.  nat. ,  t,  4^  in'i2,De  lanat,  deVHomme.) 

5<>.  Il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons  réduits 
au  silence  :  répondez  vous-même  à  nos  raisons. 
«  Si  l'ame  étoit  matérielle,  elle  pourroit  donc 
»  être  confondue  avec  le  corps;  mais  il  s'ensui- 
»  vroit  de  ce  principe  d'étranges  conséquences^ 
»  on  jugcroil  de  la  force  de  l'intelligence  par 
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Philosophes  sans  esprit, 

férente  de  leur  corps  ;  c'est  un  esprit  dont  ili 
n'ont  nulle  idée.  De  mandez-leur  commeirt  cet 
esprit  qu'ils  supposent ,  comme  leur  Dieu , 
totalement  privé  d'étendue,  a  pu  se  combiner 
avec  leurs  corps  étendus  et  matériels  :  ils  vous 
diront  qu'ils  n'en  savent  rien  ^  que  cette  com- 
binaison est  l'effet  de  lu  toute-puissance  de  Dieu: 
Toilà  les  idées  nettes  quelesbomme^  se  forment 
ia  la  substance  cachée  ,  ou  plutàt  imaginaire, 
dont  ils  font  te  mobile  de  toules  leurs  actions. 
Je  vous  dis  ,  moi ,  que  je  ne  vois  point  mon 
ame;  que  je  ne  connoîs  et  ue  sens  que  mon 
corjis  ;  que  c'est  ce  corps  qui  sent,  qui  pense , 
,  qui  ju^e ,  qui  souffre  ,  qui  jouit  j  que  toutes  ces 
facultés  sont  des  résultats  nécessaires  de  son 
mécanisme  propre,  ou  de  son  organisation.  Que 
me  répondez  -  vons  à  c«la  P  (Lehonsens ,  n".  ao, 
n°,  loo  et  passim.  )  (  Voy.  aussi  Lettre  à  Eugié- 
nie^  ou  le  préservatif  y  Ziettre  5. 


Vads  le  Voyez ,  Madame ,  le  zèle  est  égal  de 
part  et  d'autre  j  l'ame-ésprit  trouve  des  partie 
■ans  chez  nous  ;  mais-  très  •  certainement  il  ne 
tient  pas  au  moins  &  bien  des  philosophes ,  aux 
Freret,  aux  Lamétrie,  aux  Diderot ,  et  à  leurs 
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Philosophes  spirituels. 

■  le  diamètre  de  U  machine  ;  et  il  se  trouve- 
»  roit  que  le  corps  svelte-  et  effilé  de  Virgile 
"  auroit  bien  moins  d'ame  que  l'épaisse  circon- 

■  fërence  deVitellius.  Ceux  qui  font  de  l'ame 
»  une  matière  extrêmement  subtile  ne  sont 
»  guère    moins   absurdes.  Qu'est-ce   que  des 

■  atomes  intelligens  ?  Où  seroit  te  centre  de  leur 
V  reunion  PCommenj  un  petit  cube  de  matière 
»  enchaîne-t-ille  passe«t  l'avenir  ?  Décompose- 
»  t-il  l'entendement  humain?  Fait-il  la  Hen- 
»  liade  ?  ■■ 

Si  l'ame  étoit  matérielle ,  une  idée  occupe- 
roit  toute  l'étendue  pensante;  et  alors  d'autres 
idées  ne  pourroient s'y  loger,  ou  bien  cette 
perception  n'en  occuperoit  qu'une  partie  ;  et 
alors  le  sujet  de  cette  perception  seroit  à  la  fois 
pensant  et  non  pensant  :  tous  n'avez  jamais 
répondu  à  ce  dilemme L'inertie  est  le  par- 
tage de  la  matière  ;  l'ame  active  est  donc  uq 
être  simple  et  spirituel.  {Philosophie  de  la  I^at. 
t.  i,p.  242,  Delille.) 

productions,  qu'il  ne  soit  plus  question  d'es- 
prit dans  le  monde;  et  vous  conviendrez  qu'en- 
voyer tous  ceux-ci  aux  petites  maisons ,  ce  se- 
roit un  peu  trop  dépeupler  notre  école. 

Alais,  alle^TOim  me  dire,  ilest  donc  impos- 
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silile  avec  nos  grands  hommes  de  savoir  à 
quoi  s'en  tfnir^  et  je  me  trouverai  pliilosophe 
sans  savoir  seulement  si  j'ai  une  ame  spirituelle 
ou  matérielle f  et  un  triste />eû£-^(re  sera  mon 
unique  lessource.  Détrompez- vous,  Madame, 
ce  peut-être  n'est  pas  aussi  triste  que  vous  le 
pensez.  Voici  qtielqnes-uns  de  nos  sages  qui  ont 
bien  su  s'en  contenter. 

philosophes  peut-être  esprit  et  corps ,  peut-étie 
tout  matière. 

«  De  tout  côté  je  ne  vois  qu'incertitude,  et 
u  souvent  des  erreurs  grossières.'...  Le  doute  ne 

■  seroît-il  pas  te  paitî  qu'un  homme  sensé  doit 
B  choisir?  Les  réflexions  suivantes  pourront 
■>  peut-être  répandre  quelque  lumière  sur  ce 
»  sujet..,.  Que  l'on  a  pointillé  sur  la  notion  de 
"  l'ame!  Que  n'a-t*on  pas  dit  sur  sa  spiritualité 

■  et  son  immortalité?...,  Varron  disoit  de  l'ame, 

■  que  c'étoit  un  air  qui  entroit  par  la  bouche  , 

w  qui  se  rafraîchisaoit  dans  les  poumons  ,  qui  ' 

■  se  tempéroit  dans  le  coeur.  Hipptas  en  faisoit 

■  de  l'eau.  Beda  disoit  que  l'ame  est  dans  le 
.  cœur., Nos  philosophes  modernes  ont-ils  vé"' 
r  pandu  beaucoup  de  lumières  sur  une  question 

■  si souYeox déhitlue?  r  {F irrÂnnif me, du sageit 
u"*.  I  et  76.  )  Ne  ToUà-t-il  |iaa  d«  bien  forus 
raisons  de  douter  p 

■  Je  se  aais  quelle  «st  ta  luniM,  -quelle  est 
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•  l'essence  de  ce  principe  [l'arae).  Je-uit  borne 

•  à  connaître  ses  opérations,  qu'il  soit  simple 

■  ou  étendu  ;  (  e'est-à-dire,  qu'il  soit  esprit  oa 

■  matière  ),  que  la  pensée  soit  le  résultat  de 

•  mon  organisation  intérieure ,  comme  la  fleur 
»  est  le  résultat  de  la  circulation  de  la  sève  dans 
"  une  plante,  ou  qu'elle  soit  le  résultat  d'un 
»  èiréînétendu,  indivisible;  je  ne  prononcepa» 
»  sur  ces  questions,  paiceque  je  n'ai  point  de 

■  lumières  sur  elles,  parce  que  je  n'aurai  jamais 
u  de  moyen  certain  pour  connoître  l'essflnce 
»  de  mon  ame.  "  Voy.  de  la  Vérité,  par  M,  de 
Warville.  ;i/eV/«.  2  ,  §3.) 

«  Loke  avojt  ditdansson£jj(ïJ  JKr/'e«/enrfe- 
V  ment  humain^  qu'il  nevoyoit  aucune  impos- 
>>  sibiliié  à  ce  que  la  matière  pensât  (  et  par  con- 
1»  séqueul  à  ce  que  l'ame  fût  matière  )  ;  des 
»  hommes  pusillanimes  s'effrayèrent  de  cette 
T  assertion.  Eh  !  qu'importe  que  la  matière 
»  pense  ou  non  !  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  jus- 
»  tice  ou  à  l'injustice,  à  l'immortalité,  et  àtoute.s 
»'  les  vérités  du  système,  soit  politique,  soit 
»  religieux  ?  >■  (  Encjcl. ,  art.  Lokx  ,  par  M.  Di- 
derot. ) 
'  ,  Voilà,  Madame,  des  philosophes  assez  tran- 
quilles dans  leur  doute  ;  le  premier  ajoutera 
inéine  qu'on  ne  peut  nous  instruire  sarts  témé- 
rité dans  un  sujet  aussi  peu.  connu  des  philo- 
sophes, que  l'est  encore  l'esprit  {^Pirrh.n.  yS). 
Cependant,  voulez -vous  un  parti  plus  com- 
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elui  de  vous  croire  tantôt  esprit ,  tan- 
'  re ,  et  tantôt  de  ne  rien  assurer ,  ni  sur 

mr  l'autre?  Eh  bien,  Madame,  lisez, 
sirez  que  nous  avons  encore  des  mo- 
lua  offrir  en  ce  genre. 

Voltaire,  esprit. 

■  Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  so 

■  cond  être,  qui  s'y  tient  caché,  et  fait  toutes 
•>  nos  opérations,  sans  que  nous  puissions  nous 
«  en  apercevoir p    Qui   fut  assez   hardi,  assez 

■  supérieur  au  vulgaire  ,  pour  inventer  ce 
>  système  sublime,  par  lequel  nous  nous  éle- 
»  vous  au-dessus  de  nos  sens,  au-dessus  de 

■  notre  être? Dieu  me  garde  de  faire  un 

■  systèmej  mais  certainement  il  est  dans  nous 
»  quelque  chose  qui  pense  et  qui  veut  :  ce  quel- 
»  que  chose  est  imperceptible;  l'opinion  à  la- 
ï  quelle  il   faut  s'attacher ,  est  que  ce  quelque 

■  chose,  cette  ame  est  iuMAT£Bi£LLE,  (c'est-à- 

■  dire  un  pur  esprit).  De  ciuels  ennemis  de  la 

■  raison  ont  porté  l'impudence  et  la  maui^aise 
•  yô/j  jusqu'à  nous  imputer  d'avoir  assuré  que 

■  l'ame  esl  matière.  Vous  savex  bien  ,  persii- 
1)  cuceurs  de  l'innocence,  que  nous  avons  dit 
»  tout  le  contraire  :  vous  êtes  donc  évidemment 
»  des  calomniateurs.  »  (  Pièceè  détachées  ,  f.  3 , 
p.ZSt.  Quest.  E/icjrc. ,  art.  Ans ,  etc.  J 
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Voltaire  tout  matière. 

L'aoHME,  par  sa  raison  non  encore  eorraw- 
pue  pai-  lu  métaphysique,  a-t-il  jamais  pu  s'ima- 
giner qu'il  étoii  double?  qu'il  était  composé 
de  deux  êtres,  l'un  visible,  palpable  et  mortel; 
l'autre  invisible,  impalpable,  immortel  P  Et 
n'fl-l-il  pas  fallu  des  siècles  de  disputes  pour  en 
Tenir  à  cet  excès,  de  joindre  ensemble  deux 
natures  si  dissemblables  ;  la  tangible  et  l'intan- 
gible, la  simple  et  la  composée,  l'éterneUe  et 

la  passagère? Lei  bommes  n'ont  supposé 

une  ame  que  par  la  même  erreur  qui  leur  fit 
supposer  un  être  nommé  mémoire,  lequel  ili 

dÏTlnisèrent  ensuite Je  ne  dois  pas  attribuer 

i  plusieurs  causes  ce  que  je  puis  attribuer  à  un» 
cause  connue  j  or,  je  puis  attribuer  à  mon  corpsla 
faculté  de  penser  et  de  sentir,  donc  je  ne  dois 
pas  cliercher  cette  faculté  de  penser  et  de  sentir 
dans  une  autre  appelée  ame,  ou  esprit,  dont 
je  ne  puis  avoir  la  moindre  idée...  «  On  a  crié 

■  partout  Vame,  l'orne,  sans  avoir  la  plus  lé- 

■  gère  notion  de  ce  qu'on  prononçoit....  C'étoit 
>  une  harmonie,  une  entéléchie,  une  omémo- 
»  rie  ;  enfin  on  en  a  fait  un  petit  être  qui  n'est 

■  point  matière....  On  n'a  pas  senti  que  ce  petit 

■  être  seroit  un  petit  Dieu  subalterne,  qui  au* 

■  roit  inutilement  existé  pendant  une  éternitô 

■  passée ,  pour  épier  l'instant  on  il  viendroit  se 

■  loger  dans  quelque  corps.,.  C'est  le  comble  ds 


»  ta  contradiction  at  de  l'cctravagance ,  qu'une 
■  ame  qui  sent  et  qui  pense  ainsi  logée;  c'est  ce 
"  qu'ona  imaginé  de  plus  sot  et  de  plus  fou.  - 
(  Pièces  dëtach. ,  même  vol.  De  plus ,  Toycz  le 
Priocipe  d'actioD  ,  numéros  lo  et  1 1  ). 

VoLTAiBB  peut-être  esprit^  pcut-ctrc  tout 
matière. 

On  prétend  que  des  pères  de  l'Eglise  assurent 
que  l'ame  est  sans  nucune  étendue  (c'est-à-dire 
spirituelle),  et  qu'en  cela  ils  sont  de  l'avis  de 
Platon,  ce  qui  est  très-douteux.  Pour  moi,^e 
Il  ose  être  d'aucun  avis;  je  ne  vois  qu'incom- 
préhensibililé  dans  l'un  et  dans  l'autre  syslème; 
et  après  y  avoir  rêvé  toute  ma  vie ,  je  suis  aussi 
avancé  que  le  premier  jour.  Ce  n'ëtoit  donc 
pas  la  peine  d'y  penser  ?  Il  est  vrai  ;  mais  que 
voulez-vous  ?  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi ,  ni 
de  recevoir,  Jii  de  rejeter  de  ma  cervelle  toutes 
les  idées  qui  ont  pris  mes  cellules  médullaires 
pour  leur  champ  de  bataille.  Quand  elles  se 
sont  bien  battues ,  je  n'ai  recueilli  de  leurs  dé- 
pouilles que  V incertitude.  (Quest.  Encjtlop. , 

art..Ij)iE-)'  ■  ^    '    ::■■    -..    ::■..:■.       , 

'  RéBécfai»sez:,'}o-vp»K  P^'  ,.âur,c«.c)iAVC^p<le 
tiauille;  admires.Bu  moins  les  luccèsryariàs^u 
combat;  et  voyftiM.«îe  .qiii  te:padae<â4DG  quei- 
ques  autres  cellules  médulUires.       <  .- 


•  ■   ./ 
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Jugement  promoire  d'Heltétiu5. 

.  «       .  .      .  ■  .''■-. 

a  On  dispute  tous  les.jour^  sur  cequ^on  ap.- 
»  pelle  esprit  ;  chacun  dit  son  mot ,  et  tout  le 
»  monde  parle  sans  s'entendre:  je  dirai  seule- 
»  ment  à  ce  sujet  que  ^  si  TEgllse  n'eût  point 
*»:  décidé  notre  CpoyAQfc^  sur. ce, poiift;,>9iif  ne 
.»,  poHfroit  si'empêcbier  de  cooTenir  que.nti]]^ 
»  opinion  en  ce  genre  n'est  susceptible  <Ie«d4* 
»  monstratioti;  qu'on  doit  peser  les:  lumi^Tâi 
»  pour  et  contre  4  et  /za  porter  que  des  jiàger 
»  i77a/25  provisoires^  ^  (Helv.  de  Ff^prît^p^  5). 

.  '  luffenpenf  ^lé^itifp'^^hxix^ïs$.:,^:  1^ r 


^:0^ 


«  L'haine  n^éit  que  la 'faculté  de  ie'miv  btrOé 
•»  j^èhser  I  faire  dé  cette  hcvltè  un)^ère  spfriMiel' 
9  rien  n'est  plus  absurde...  Il  e^t  coïi'iranV'ouë 


9  idées,  r.éflécbit^  éprouve  .^i^jpbiw  et^de^la 
»*  dûuleùn  »' (^Id,,de  l'Èsp.  Èxtr.  3e  FÈomme 
et  de  son  éducation:  Y.  ii^4'4,  *d>  fjl'jr/A  f/»  I 

■  mis  iie  iâîÀ^biJs  jkd^aâ-Mnhdth-i^Vdif/ifttëni 
cet  être  que  nous  appelons  ame^  peik  ay6fr  la 
faculté  de  penser...  Nous  ne  saurons  jamais  par 


( 

Ija  LSS     PROVINCIALES 

la  raison  s'il  est  matériel  ou  spirituel,  la  fol 
seule  peut  nous  décider  (  Philos,  du.  bon  Sens^ 
t.  2,  Réfi.^.n'*.  lo). 

La  raison  dif.  marquis  tf  Argehe  ,  décidée  pour 
fesprie. 
Les  philosophes  verront  d'abord  qu'ils  n'ont 
commencé  d'exister  que  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années.  Quand  je  dis  eux,  je  n'entends 
point  parler  de  la  matière  dont  leur  corps  est 
composé;  je  veux  parler  de  ce  principe  pensant 
et  intellectuel  qui  est  en  eux ,  et  que  je  regarde 

véritablement  comme  eux-mêmes On  est 

obligé  d'avouer,  lorsqu'on  ne  veut  pas  s'aveu- 
gler entièrement ,  qu'il  est  impossible  ^ue  d'un 
être  matériel  non  pensant,  émane  la  pensée. 
Jiom  avonsia  conviction  dangnous-mêmeg ,  que 
de  rien ,  Dieu  a  créé  un  être  pensant  intellec- 
tuel, bien  plus  parfait  que  lï  simple  matière. 
(  /d.  i/téme  vol. ,  n".  ff. 

L'ame  de  M.  Ro»ii»bt  distincte  de  son  corps. 

Les  facultés  de  sentir,  de  penser,  de  vouloir 
|ont  donsl'f^3pi''t)  indépendamment  du  corps..., 
le  distingue  mon  esprit  de  mon  corps,  sans 
m'inquiéter  de  ce  que  les  antres  font  au  mëma 
égard.  {De  la  Nat.  ^  t.  i ,  quatrième  partie^ 
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JL'amedeJ/l.  Robiitet  confondue  avec  son  corps. 
II  est  évident  qu'on  a  tort  de  disiinjtier  le 
corps  de  l'ame,  parce  que  l'on  expliquerott' 
mieux  leurs  fonctions,  si  on  pouToit  les  con-' 
fondre.,,.  Ceux  qni  nous  parlent  d'intelligence 
pure  s'en  tendent- ils  bien  ?....  Us  n'ont  point  Tex-- 
périence,  ni  conséquemment  la  notion  d'une 
pensée  pure;  mais  ils  conçoivent  bien  li  pen- 
sée de  leur  ame,  qui  n'est  rien  moins  que  pu- 
rement spirituelle.  (Jd.t.  leU.  t,c.  44 1/*-  ïC4)    " 

L'ame   de  M.  Romnït  moitié  corps,   moitié 
esprit. 

Toutes  les  facultés  de  mon  anie  urapprennent 
qu'elles  sont  les  facultés  d'un  être  mixte,  qui 
n'est  ni  tout  corps,  ni  tout  esprit  ;  mais  mi-parti 
de  l'un  et  de  l'autre.  {Id.  t.  a,  p.  181.  ) 

Voilà  certainement ,  Madame,  un  de  ces  pro-i 
diges  auxquels  vous  ne  vous  seriez  guères  atten- 
due. Avec  celte  arme  demi-corps ,  demi-esprit ,. 
il  TOUS  faudroit  deux  philosophes  pour  faire  un* 
ame  toute  esprit.  Je  veux  à  présent  vous  montrer 
deux  esprits  entiers  dans  chaque  philosophe  ;  et 
au  lieu  d'un  seul ,  vous  en  trouverez  quatre 
dans  deux  hommes  ;  mais  il  faut  pour  cela  vous 
donner  )e  résultat  d'une  conversation  dont  j'ai 
été  témoin.  Elle  fui  un  peu  longue;  j'eîpère 
qu'elle  vous  paroîtra  au  moins  assez  curisuse. 


Philosophes  à  deux  esprïci. 
Le  premier  qui  parla  éloit  un  militaire  :  Mes- 
sieurs, nous  dit-il,  j'ai  arrangé,  currente  ca- 
lamo,  tout  ce  tjue  ma  tête  m'a  dicté ,  tout  ce 
gue  ma  mémoire  m'a  présenté.  En -vrai  grena- 
dier philosophe,  je  dirai  franchement  ma  façon 
de  penser.  Bien  de  nos  docteurs  ont  refus*  à 
Dhomme  tout  esprit;  moi  qui  ai  vu  les  mortels 
tantôt  bons,  tantôt  niéchans ,  je  leur  fjîs  pré- 
sent à  chacun  de  deux  esprits,  ou,  de  deux 
âmes, l'une  bonne,  et  l'autre  méchoriie.  Ce  sys- 
tème seul  me  paroit  expliquer  les  phénomènes 
qui  rendent  Thomme  incompréhensible,  {^y^lam*. 
lie  moral,  ouïe  Grenadier  philosophe ,  p.  %i^ 

«'<«.)    '   ^-  '       „j 

N'esi-il  pa^  vrai.  Messieurs ,  ajouta  notre  sage, 
qu'il  TOUS  arrive  itssez  souvent  d'avoir,  en  nn 
seul  jour,  deux  opinions  fort  opposées?  Ces 
àtiùT^  opimoiU  ne  partent  pas  Certainement  du 
mtmfe' esprit;  il  faut  fldnc'  au  moins  que  tous 
en  ojVz  deux  :-  je  pcïun-ais  quelquefois  tous  en 
stipipOier  ^ingt  ;  et  cela  ti'est  po^  trop  pour  un 
fiMlosb^e;  mais  je  m'en  tiens  à  deux.  Vous 
Toyeiaujourd'huicetiiomme  bienfaisant,  doux, 
modeste  :'deniain  vous  le  verrez  dur,  inquiet,  su- 
jet-be.'  Je'raisonne  encemQment;  dans  un  îns- 
tUnt  je  Taiis  déraisonner  :  avec  mei  deux  esprits, 
t'ôut  cela  Ta  à  inerveille. 

Cai',  diroiiS'no'us  alors  :  Tinstàol  oii  je  rai- 
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donne,  e'^st  l'ame  raisonnable  qui  domine;  ce- 
lui où  je  m'égare,  c'est  Farae irraisonnable  qui 
reprend  le  dessus  :  de  même,  vous  avez  une 
femme  tantôt  douc^  çompie.un  mouton ,  et  tan-, 
tôt  mécjiante  comme  up  petit  lutin  :  c'e^t  que 
l'ame  mouton,  et  l'aipe  un  peu  lutine  ont  cha- 
cune leur  tour;  cela  me  paroît  simple.  Je  ne 
vois  pas,  Messieurs,  ce  que  Ton  pourroit  op- 
poser à  la  clarté  de  mon  système.  Ainsi  ayoit 
parlé  notre  philosophe  grenadier,  quand  un  de 
nos  sages,  crut  deroir  lui  répondre ,  et  dit  : 

Ainsi  que  vous,  M.  le  grenadier,  je  conseuf 
volontiers  qu'on  accorde  à  chaque  homme  deux 
âmes  et  deux  esprits;  mais  qu'un  brigand  se 
trouve  bien  et  duement  convaincu  de  meurtre, 
de  larcin,  d'homicide;  ne  serons-nous  pas  un 
peu  embarrassés,  lorsqu'il  viendra  nous  dire  : 
punissez-moi,  Messieurs,  j'y  consens,  si  cela 
peut  se  faire  sans  que  la  vengeance  tombe  en 
même-temps  sur  l'innocent  et  le  càhpable.  J'ai 
une  ame  méchante  ,  j'en  conviens  ;  mais  si  je 
suis  pendu ,  songez  que  j'ai  aussi  une  ame  es- 
sentiellement bonne  ,  et  qui  mérite  votre  estime 
et  vô's'récompeniiésî''  *        '" 

Jfe  ne  vois  pas  trop  ce  que  vous  trouveriez  à 
lui  répondre.  D'ailleurs  le  scélérat  pourroit 
dans  vos  principes ,  se  flatter  d'avoir  au  moins 
une  ame  dans  le  ciel,  et  se  consoteroit  par-là 
de  celle  qu'il  pourrort  avoir  en  enfer.  Le  même 
homme  en  ehfér  et  éri-  paradis  !  Vous  convîen- 
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drez  que  cette  idée  prêteroit_uii  peu  à  rire  aux 
dépens  de  la  philoiophie. 

Pour  prévenir  cette  dérision ,  je  dirai  avec 
TOUS  que  tout  homme  a  deux  âmes;  mais  cb 
n'est  poitit  jioiir  que  l'une  soit  bonne  et  l'autre 
mauvaise,  que  je  les  admettrai;  c'est  pour  que  - 
l'une  peiise,  tandis  que  la  seconde  ne  pourra 
que  sentir.  On  voit  en.  effet  si  peu  d'analogie 
entre  In  faculté  de  sentir  eC  celle  de  combiner 
des  idées ,  qu'on  a  dû  natureîlemem  soupçon- 
ner eJi  nous  deux  principes.  Ce  nouveau,  genre 
de  maniciiéisme  est  un  des  plus  ingénieux  pa- 
radoT.es  que  Pesprit  humain  ait  invente ,  si  ce- 
pendant c'est  un  paradoxe.  { Delisle ,  Philos. 
delà  Nat.,  t.  i,p.  a^S.) 

Qu'on  ne  me  dise  point  que  je  fais  ici  l'ame 
composée  ;  car  j'ai  démontré  formellemrnt 
qu'elle  est  simple;  que  le  moi  ne  peut  se  par- 
tager; que  Came  est  toute  entière  ,  ou  nulle  (Id. 
p.  3ii).  Mais  que  l'on  apprenne  qa' il  n'est  pas 
aussi  aisé  de  démontrer  son  unité  que  sa  sim- 
plicité. 

Cette  philosophie  mesembloitun  peu  neuve, 
et  je  clierchois  à  distinguer  dans  moi  cette  anie 
qui  ne  pense  pas  et  celle  qui  ne  sent  pas;  je 
trouTois  assez  singidierque  le  même  être  fût  k 
la  fois  double  et  simple  ,  et  tout  entier  ou  nul , 
lorsqu'un  nouveau  sage  m'apprit  à  concilier 
toutes  ces  âmes,  la  bonne  et  fa  mauvaise,  cella 
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qui  pense  et  celle  qui  sent,  à  n'en  faire  môme 
qu'une  seule  de  quatre. 

Philosophes  au  double  moi ,  mais  à  un  seul 
esprit,  ' 

Notre  erreur,  suivant  ce  nouveau  sage,  n'es»-" 
pas  de  reconnoitre  deux  principes  dansThomme; 
mais  d'en  faiie  deux  âmes ,  deux  esprits  et  un 
seul  moi,  une  seule  personne.  Il  j  a  au  con- 
traire dans  chaque  moilel  ileux  personnes, 
âeuji.  moi,  et  une  seule  ame.  Car  prenez  d'un 
câté,  nous  dit-il,  ce  que  M.  le  grenadier  ap- 
pelle la  méchante  ame,  et  ce  que  vous  avez  eui 
tendu  appeler  l'ame  qui  sent  :  tout  cela  n'est 
point  l'anie;  mais  seulement  le  fterater principe, 
de  l'homme ,  sa  première  personne^  c'est-à-dire 
ce  moi  tumultueux ,  toujours  plein  de  désirs , 
de  besoins,  dépassions.  D'un  autre  cùté,/!ire^ 
nez  la  bonne  ame ,  et  celle  qui  pense ,  vous  aui  , 
rez  le  second  Tnoi,  la  seconde  personne  de 
l'homme,  c'est-à-dire  cette  lumière  pure ,  tou~.- 
jours  accompagnée  du  calme  et  de  la  sérénité , 
source  salutaire  dont  émanent  la  science ,  la, 
raison.  Ainsi ,  au  lieu  de  vos  quatre  âmes ,  voti^ 
aurez  deux  personnes^  l'une  pure  matière.,  quî 
sent,  e/qui  a  des  passions,  ijui  désire,  mais  qujj 
ne  pense  pas;,  la  seconde,  qui  seule  constitua 
l'ame ,  l'entendement  et  la  mémoire,  qui  a  rfe» 
connaissances  ,  des  idées.  Ca  moi,  ce  principe  f- 
qui  a  des  coimoissances ,  des  idées ,  n'est  point 
S* 
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dittowU  moi  tfiti  a  lin  ieniimi\ii  et  des  affeé-t' 
lions.  Vous  a.\ti  donc,  Messieurs,  deux  per- 
ionnes  chacun  ,  on  deux  moi  ;  mais  vous  n'avdz 
qu'une  ame  ou  un  esprit. 

Me  voUà  encore  à  clicrcher  dans  moi  ces  deux 
personnes  %  ee  moi  qui  n'est  pas  l'ame,  et  cette 
sm^qui  n'est  pas  l'autre  moi.  Notre  philosophé 
s'aperçut  sans  dWite  de  mon  embarras  ;  car  en' 
ac  tournant  de  mon  côté:  "  Rentrez,  me dil-il, 

■  rentrez  dans  vous-même;   ne  vous  êtes-vous 

•  jainaiï  trouvé  dans  ces  instans  d'ennui ,  d'in- 
»  dolencc,  de  dégoiit,  où  nous  ne  pouvons  nous 

•  déterminer  à  rien  i"  C'est  alors  que  vous  dis- 

•  tinguerez  dans  vous  les  detii  personnes.  Elles 
•■  sont  alors  toutes  les  deux  en  grand  monve- 
»  ment,  mais  en  mouvement  égal ,  et  qui  fait 
B  équilibre.  C'est  là  le  point  d'ennui  le  plus  pro- 

■  fond,  de  cet  état  horrible  de  dégoût  de  sui- 
vi même;  qui  né  nous-  laisse  d'autre  désir  que 

■  celui" de  cesser  d'être  j  et  tie  nous  permet 

•  qù'^autant  d'action  ^ull  en  faut  poUr  nous 
«  dëtruire,  en  tournant  ccintre  nous  des  armes 
li^de  fureur  »  (  V.  Hiit.  Nat. ,t.^,de  V Homme 

''A'Ofe'fliiMiira  ,  Mhdame,  tous  reconnoissez 
ihAmUblfement' VélOquent  historien  de  la  pla- 
SStx  j'bt  coïntiie  TOUS  avez'  admiré'  le  physicien , 
Voita  admirerez  sans  doute  le  métaphysicien. 
^'snrois  bien  d'antres  choses  à  tous  faire  ad- 
^ttivi'.dtos  ses  lèçgltS;  mais  rb'ênr«  d«  coarrier 
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m^avertit  qu'il  >  est  temp»  de  fermer,  ma  lettre. 
Si  jd  nVi  ;pa8  :loiit «dit ,  en-  voilà  du  moins  bien 
assez  pour  vous  prouver. Combien  on  est  maître 
chez  nous  d'avoir  un  esprit,  ou  de  n'en  point 
avoir  ;  d'ea  avoir  deux ,  ou  de  n'en  avoir  qu'un. 
Si  tout  cela  ne  suffisoit  pas  pour  justifier  les  le* 
çons  de  votre  nouvel  hôfe ,  et  mettrç  fin  à  tous 
vos  doiiteS',  attendez  au  oioins ,  je  vous  prie , 
attendez  e»€oi^  quelques  jours ,  et  vous  verrez , 
Madame ,  toute  l'étendue  de  notre  liberté,  tout 
l'usage  que  nous  savons  en  faire* 


%^/%^/%^yu%/%i9 
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LETTRE    XL m. 
Le  Chevalier  à  la  Baronne* 

Js  me  b&te,  Madame,  de  reprendre  la  conver- 
sation de  nos  sages ,  et  j'espère  que  leurs  leçoné 
fie  TOUS  laisseront  plus  aucun  doute  sur  votr« 
prétendu  malade.  C'est  déjà  beaucoup  que  d'a*^ 
Voir  appris  du  célèbi^  Delisle  à  né  voir  dans 
chaque  homme  qu'un  moi  et  deux  esprits;  de 
M.  de  Buffon ,  qu'un  esprit  et  deux  moi  ;  de 
H.  Robinet,  qu'un  moi,  une  seule  ame,  et  la 
nloitié  d'un  esprit.  Cependant  cette  moitié  d'es* 
prit  vous  inquiète  peut-être  y  et  vous  dites  :  aU 
înoins  fàut-il  toujours  la  moitié  d'un  espril 
pour  faire  un  philosophe  ;  mais  veuillez  seule- 
ment écouter  le  marquis  d'Argens.  Qe  4it  lui 


ê  ' 

€  larole  après  le  chantre  de  U  comète; 

'rez  dans  ses  lei:ons   qtieltjue  choae 
ae  Dicii      us  étonnant. 

philosophe  à  deux  âmes  sans  esprit. 

Messieurs,  nous  dit  ce  sage,  si  vous  aviez 
une  seule  preuve  évidente  sur  la  spiritualité  de 
Yotre  aine  ,  je  vous  pernietirois  volontiers  de 
TOUS  en  occuper  ;  mais  il  n'en  est  aucune  :  rieiL 
n'est  moins  prouvé,  moins  évident  ejue  Texis- 
lence  de  ces  purs  esprits.  Tout  philosophe  qui 
pense  en  avoir  un  ,  rencontre  à  chaque  pas  une 
nouvelle  difficulté.  J'imaginerai  donc  un  sys- 
tème plus  simple,  en  vous  donitlinl  deux  âmes , 
sans  vous  donner  un  seul  esprit.  Je  veux  que 
la  première  soit  l'ame  raisonnable  ;  je  la  tais 
consister  dans  un  petit  atome  qui  résidera  ,  si 
TOUS  le  voulez,  dans  la  glande  pinéale,  ou  duns 
quelqu'autre  partie  du  corps  ;  mai»  ifui,  étant 
au  moins  plus  sensible  au  sens  eju'une  subs^ 
tance  incorporelle  ,  ne  sera  point  esprit.  La  se-r 
conde,  que  je  veux  appeler  Vame  sensible ,  au 
lieu  d'un  seul  atome,  en  aura  des  millions  re< 
pondus  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  et  prin- 
cipalement dans  le  sang  arec  lequel  Us  circulent 
perpétueîiement.  Avec  mon  ame  atonie  ,  et  mon 
aaie  million  d'atomes ,  vous  allez  voir.coiubîen 
aisément  tout  s'explique  dans  l'homn^e ,  sans 
recourir  à  ce  pur  esprit  que  vous  imaginez. 
Dans  ces  millions  d'atomes  qui  cooif  o^eiit  mon 
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aiiie  sensilive,  en  est-il  un  qui  sente  la  douleur 
au  bout  (lu  pied?  Il  vole  vers  l'atome  Taison- 
iiable  dans  la  glande  pinëale,  lui  donne  une 
impulsion  ;  l'unie  raisonnable  fait  necefisaire- 
ment  un  demi-lour  à  gauche;  et  voilà  la  pensée 
de  la  douleur.  L'atome  sensible  fait-il  au  con- 
traire pirouetter  à  droite  l'atome  raisonnable  ? 
c'est  iiu  plaisir  qu'il  Ini  porte  l'idée.  Est-ce  di- 
rectement ou  obliquement  que  se  fait  l'impul- 
sion ?  Vous  aurez  dans  l'idée  la  clef  de  géré-sol, 
ou  bien  du  bleu ,  du  reugc.  Une  autre  pirouette 
sera,  si  vûus  le  voulez,  le  siège  de  Gibraltar, 
Pharamond,  Charieinagne.  Autant  il  y  aura  de 
variations  dans  le  choc  des  atomes  sensibles, 
autântvaricrontlesidées  de  l'atome  raisonnable. 
Il  voudra,  si  l'impulsion  le  tourne  vers  le  nord  ; 
il  doutera,  s'il  est  poussé  vers  le  midi.  Je  ne 
vois  point  ce  que  l'on  pourroit  opposer  à  ce 
s^tème;  n  car  enfin  l'atome  raisonnable  est  au 
»  moins  quelque  chose  de  plus  sensible  aux  sens 

•  que    votre    esprit  ,    substance    incorporelle. 

•  Quelque  petit  qu'il  soit ,  les  atomes  sensibles 
1.  peuvent  pourtant  agir  sur  lui;  et  vous  voyez 
>  comment  l'ame  raisonnable  peut  prendre  part 

■  et  être  liée  avec  tout  ce  que  ressent  l'ame 
»  sensitive,  puisqu'elle  en  peut  recevoir  les  im- 

■  pulsions  ;  au  lieu  qu'il  est  impossible  de  con- 
»  cevoir  qu'une  substance  non  étendue,  un  pur 

■  esprit  agisse  sur  la  matière,  et  la  matière  sur 
"  une  chose  qui  n'est  point  matérielle,  u  Laissez 


{ 
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donc  U,  Messieurs,  toutes  vos  âmes  purs  es- 
prits.! Deux  âmes  liicn  matière,  l'une  stnsïljle 
et  l'aulre  raisonnable;  la  première  fort  granJe, 
et  l'autre  fort  petite,  me  semblent  bien  plus 
dignes  d'un  philosophe,"(V.  Philos,  du  Bon 
Scns^  t.  1 ,  Rejl.  4,  n".  i(i). 

J'ai  bien  peur,  Madame  ,  que  cette  explica- 
tion ne  vous  paroisse  pas  aussi  admirable  qu'à' 
notre  Marquis  philosophe  ;  je  crois  vous  enten-i 
dre  me  demander  :  Qu'est  -  ce  donc  que  cei 
atomes  <qui  souffrent,  qui  vont  en  porter  la 
nouvelle  à  la  glande  pinéate  ,  et  qui  cependant 
n  en  savent  rien  eux-mêmes  ,  puisqu'ils  n'ont 
point  d'idées  ?  Qu'est  ce  encore  que  cet  atome 
privilégié ,  dont  la  raison  consiste  à  pirouetter 
sans  cesse  dans  la  gtaude?  et  qui,  pensant  en 
même  temps  à  la  chaleur  que  j'ai  aux  mains, 
'au  froid  que  j'ai  aux  pieds,  au  blanc  et  au  noir 
que  je  vois  à  la  foisij.pirouette.et.ie  meut:«n 
même  tempBdedFOite  jlgmche  ,'pt  âç  gauche 
à  dtoile,  monte  «t  descend  de'Hiéme^  5'avance 
yetà  le  nord ,  dtins  le  mèiah  insEànt  qu'il  court 
vers  le  midi  P  Quélrapport  toutes  ces  choses, 
tous  ces  mouvemens  ont-ils  «rec  l'idée ,  la  mé- 
moire, le  doute?  Est'Ceqae  le  jugement  de  nos 
sages  eiune  pîroaette'seroiéDt [la  méme>chose? 
Voua  m'en  demandez  un  peu'  tt<op  ^  Madame  ; 
je  ne  âoirois  pas  s'il  falloît  répondre,  à  toutes 
ces  questions  ;  et  je  suis  trOp  pressé  de  faire 
parler  un  nouveau  sage.  -i  - 
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Philosophe  à  un  seul  esprit^  à  une  seule  ame^ 
à  un  seul  moi,  le  tout  trèS'distînct ^  mais  le 
tout  très^m^atière. 

Le  Marquis  avoit  parlé  ;  c^ëtoit  an  profond 
Freret  à  opiner  ;  il  se  leva,  el  dit  :'Je  n^aime 
point ,  messieurs ,  à  multiplier  les  être»  sans-  né-» 
cessité.  Je  vous  entends  les  uns  me  donner  deux- 
ames  matières ,  les  autres  deux  esprits ,  et  les 
autres  encore  deux  moi.  Au  lieu  de  ces  six  êtres  ^ 
il  me  semble  que  trois  me  suffiroient.  Le  tout 
consiste  à  les  bien  distinguer.  J-ai  besoin  d\]n 
moi;  mais  un  seul  me  suffit,  et  c^e^t  celui  qui 
sent.  J'ai  encore  besoin  d*un  ejÇpr/ï,iin  seul  suf- 
fit encore^ c'est  celui  çuiaperçlàit^  quiré/léchii 
dessus  )  éfUi  cojnpare.  Enfin  il  me  faut  une 
arae ,  e^est  celle  qui  nous  nnime ,  etnous  rend 
wvans  ;  mais  je  ne  veux  point  que  Ton  cob« 
fonde  inon  esprit  avec  mon  ame  ;  comme  vous 
avez  pu  le  voir  -par  mon  ëpitre  ^  la  dévote 
Leucipe  ,  où  je  dis  formellement;  le  moi  est 
distingué  de  m^on  esprit ,  et  mon  esprit  lui^ 
même  est  différent  de  mon  ame.  Je  veux  en 
même  temps  que  le  mol ,  et  l'ame  et  l'espril 
lui-même  soient  matière  :  car  je  me  charge  de 
démontrer  un  jour  que  tout  ce  qui  n'est  point 
matière  n'est  qu^un  sphinx  véritable ,  une  chi' 
mère.  {Voy.  Lettre  de  Trasibule). 
'  Le  docteur  Freret  alloit  continuer ,  lorsqu'un 
de  nos  sages  que  j'avois  vu  sourire,  et  hausser 


les  épaules  bien  des  fois,  au  seul  mot  de  ma- 
tière ,  crut  que  6on  tour  étoit  enfin  Tenu. 

Philosnphe  tout  Esprit. 

En  Terité,  ftous  dit  celui-ci ,  j'admire,  mes- 
sieurs ,  la  confiance  avec  laquelle  vous  me  parlez 
de  corps  et  de  matière.  Vousdisputez  beaucoup 
contre  l'esprit ,  et  personne  de  vous  ne  s'est 
encore  avisé  de  douter  seulement  s'il  existe  do 
la  matière,  si  nous  avons  réellement  un  corps ^ 
s'il  est  niême  possible  que  nous  en  ayons  un. 
Je  prétendrois  ,  moi ,  si  je  le  voulois,  que  tout 
est  pur  esprit.  ]Sfe  sommes-nous  pas  en  effut 
plus  certains  de  notre  propre  existence  que  de 
celle  de  nos  corps  ?  Celle-ci  et  celle  de  toute  la 
matière  n'est  donc  qu'une  pure  probabilité , 
qui  n'aura  jamais  assez  de  poids  pour  en- 
traîner un  philosop/te  {foy.  de  f  Esprit ,  dis- 
cours  i"). 

Vous  seriez  bian  étonnée  ,  Madame,  si  je. 
TOUS  disoit  que  ce  philosophe,  qui  ose  si  peu 
croire  à  la  matière,  est  précisément  celui  qui 
trouToit  d'abord  tant  d'absurdité  à  distinguer 
Famé  du  corps.  Uo  philosophe  aDglois  l'avoit 
entraîné  ce  jour-là  dans  son  opinion  ;  et  bien 
de  nos  mëss^ieun  trouvèrent  qu'il  n'avoit  pas 
absolument  tort  ;  ■  Que  saviHis-nous  ,  dit  l'un , 

■  si  par  la  construction  de  notre  cerveau,  nous 

■  ne  trouvons  pas  plutdt  dans  les  objets  ce  qui 
,  ■  nous  convient ,  que  ce  qui  existe  .réellement  ! 
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»  Bien  loin  que  toutes  les  choses  qui  paroissent 
»  soient  existantes ,  rien  au  contraire  de  ce  qui 
»  paraît  n'existe^\  Nous  voyons  nos  bras ,  nous 
voyons  nos  jambes  ;  et  nous  croyons  avoir  des 
bras  et  des  jambes,. ro/if/i^  que  rien  de  tout  cela 
n'existe,  (parité  de  la  vie  et  de  la  mort ,  pari. 
2,  pag.  II  e^  i3). 

J'étois  un  peu  tenté  de  rire  de  ce  sage  qui , 
j^ar  la  construction  de  son  cerceau ,  voyoit  que 
rien  n'existe ,  pas  même  son  cerveau  ;  mais  que 
répondre  à  un  autre  sage  ?  à  celui  qui  ,  après 
avoir  tant  parlé  de  ce  moi  matière  ,  dont  le 
grand  mouvement  fait  équilibre  avec  le  moi 
esprit,  se  lève  tout-à-coup,  pour  nous  dire: 
«  Il  est  réellement  impossible  de  démontrer 
3»  Texistence  de  notre  corps  et  des  objets  exté- 
»  rieurs.  Cette  existence  est  douteuse  pour  qui* 
»  conque  raisonne  sans  préjugé  ,  au  lieu  que 
»  celle  de  notre  esprit  est  démontrée  ».  (  Vo^. 
Hist.  Nat. ,  tom.  4*  De  laNat.  de  V Homme). 

Pour  rassurer  nos  sages  sur  Fexistence  de 
leurs  pieds  ,  de  leurs  mains  ,  et  de  tout  leur 
corps ,  il  auroit  fallu  entrer  dans  une  certaine 
discussion  ,  et  leur  faire  ce  long  raisonnement  :. 
Vous  confondez^  messieurs  ,  les  divers  degrés 
de  certitude  avec  les  divers  gentes  de  démons- 
trations dont  les  objets  sont  susceptibles.  Je  sais 
très-bien  que  je  ne  puis  avoir  en  preuves  di- 
rectes qu^une  démonstration  physique  de  Texis- 
tence  de  mon  corps ,  tandis  que  la  preuve  de 
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ma  pensée  ou  de  mon  ame  peut  être  du  genre 
métaphysique  ;  mais  de  ce  que  les  preuTes  dif- 
fèrent dans  leur  espèce  ,  il  ne  sVnsuit  point 
qu'elles  ne  puissent  me  donner  la  même  certi- 
titude  ei  au  même  degré.  J'ai  cette  certitude 
au  même  degré  ,  quand  je  ne  suis  pas  plus 
maître  de  douter  réellement  d'un  objet  que  de 
l'autre  ;  or,  je  ne  suis  pas  plus  maître  de  douter 
d'un  objet  démontré  physiquement  ,  comme 
l'existence  île  mon  corps  et  celle  du  soleil  ^  ni 
même  d'un  objet  démontré  pour  moi  morale- 
ment,comme  l'existence  de  Louis  XIV,  ou  celle 
de  l'Amérique,  que  je  ne  suis  maître  de  douter 
de  mon  ame.  Vous  me  prendriez  pour  un  vrai 
fou,  si  je  vous  disois  que  je  doute  de  l'exis- 
tence de  l'Asie,  de  celle  de  MHhomet.de  celle 
de  ma  main  qui  écrit.  J'ai  donc  sur  ces  objets 
la  même  certiiude  ,  quoique  je  n'an  aie  pas 
des  démonstrations  de  la  même  espèce.  En  re- 
montant plus  haut ,  j'aurois  pu  me  dire  très- 
métfrphysiquement  assuré  qu'uii  Dieu  sage  ne 
peut  me  teBit  dans  une  illusion  continuelle  sur 
mî>b  (Jdrps'J'ni  donner  une  tfaie  certitude  mo- 
rale *  dësobjïets  faux  ;  j'aurois  fait  voir  que  j'ai  ^ 
*tf 'œdirfs  IndireCtemfliif,  uii'e  pfeiive  mét'aphy- 
sidlKJ'de  l'existence  même  de  mon  corps  que 
je  staa ,  de  celle  de-  l'Asie  et  de  l'Améiique  , 
q«Jè  jè'n'ai  point  vues.  Mais  vous  sentez,  ma- 
dame, i]Ue  ce  sont  là  des  raisons  trop  sérieuses 
^6ur  en  -  êptretenii-  nos  philosophes  j  et  d'ail- 
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leurs  un  de  nos  sages  reprenant  la  parole ,  se- 
<;hargea  heureusement  d^accorder  nos  messieurs 
pour  qui  tout  est  matière  ,  et  nos  sages  pour 
qui  tout  est  esprit. 

Philosophe  tout  matière  et  tout  esprit. 

G'étoit  un  des  fidèles  disciples  de  M.  Robinet 
que  ce  nouveau  sage  ;  vous  allez  voir ,  madame, 
comment  il  s'y  prit  pour  tout  concilier  :  Vous 
pensez ,  dit-il  aux  uns  ,  que  tout  est  esprit  ;  avec 
vous,  messieurs,  dit -il  aux  autres  ,  il  faut  que 
tout  soit  matière.  De  vos  deux  sentimens  n^n 
faisons  qu^un  seul  ;  et  tout  st  trouvera  à  la  fois 
esprit  et  matière.  Il  ne  faut  pour  cela  que  nous 
Appeler  les  leçons  du  célèbre  M.  Robinet  :  «  J'ai 
»  vu  ,  nous  disoit  '  ce  grand  philosophe  ,  j'ai 
»  vu  toute  la  matière  organisée  ,  vivifiée ,  ani" 
»  mée  y  depuis  le  n^stoch  jusqu'au  cèdre  ;  j'ai 
»  vu  dans  nos  campagnes  ,  nos  forêts ,  nos  jar- 
»  dins  ,  les  plantes  et  les  arbres  partager  nos 
«  sentimens  et  nos  eonnoissances.  Leui'  sensi- 
»  bilité  est  un  point  décidé;  par  quelle  indis- 
••crëtion  singulière  leur  refuserions -Yious  le 
»  don'  dé  là  pensée ,  et  les  coiinoissahces  ana- 
»  logues  ^  leurs  sensations  ?  Pourquoi  le  mi- 
»  néral  ne  sèroit-il  pour  nous  qu'une  matière 
»'  brute  •  inàctive  et  insensible  ?  L'aimant  ne 
»  sait-  il  pas  distinguer  les  particules  de  fer  qu'il 
»  attire ,  en  verttt  de  l'affection  qu'il  leur  porte  ? 
»  Le  caillou  ne  sait-  ilpas  ce  que  vous  exigez  de 
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£>  lui  ?  et  l'écht  dont  il  brille  ne  prouve-t-il 

Eif  pas  sa  condesceodaDce?  Avons-nous  des  ob- 

■•  jets  de  notre  ressort  plus  de  connoissanceque 

»  la  pierre  de  louche  n'en  a  des  substances  mé> 

k  uniques?  PouF<]uoi ,  mialgré  ces  signes  élo- 

i  quens  ,  rougirions- nous  de  dire  l'ame  ou  l'es- 

Eprit  des  roses,  de  l'ceillet,  du  plomb,  de  te- 

n  ,  de  toutes  les  plantes  et  de  tous  les  nié- 

\  lau](.  ?    L'esprit    dans    lUi   caillou   auroU  -  il 

F«  quelque  chose  de  plus  étonnant  que  dans  ua 

■  ^philosophe?  Ne  voyons -nous  pas  au  coti- 

•  traire  dans  le  caillou  une   vraie  supéiiorité 

•  d'entendement  ?  11  donne  la  lumière,  et  vous  ne 

■  pouvez  que  la  recevoir.  Or,  la  faculté  d'être 
\^^  lumineux ,  est  certainement  queltjue  chose  dtif 

*  plus  parfait  que  celle  de  voir  la  lumière. 

■  Malgré  nous ,  chaque  jour,  nous  reconnois- 
F»  Bons  cette  vérité  ,  lorsqu'en  faisant  l'éloge  de 
Fa  deux  beaux  yeux,  nous  les  comparons  à  deux 

*  astres  radieux  =.  {Ext.  de  la  Nac,  ,  part,  j^ 
liv.  6  ,  chap.  i"  ,  et  suite). 

Quels  nouveaux  titres  de  supériorité  ne  pour- 
rois-je  pas  vous  montrer  dans  ces  êtres  divers, 
s'il  m'étoit  permis  de  vous  répéter  ici  des  leçons 
que  j'abrège  malgré  moi  !  je  vous  ferois  con- 
noître  non-seulement  l'esprit  des  plantes ,  des 
pierres,  des  métaux,  n)ais  leurs  affections  et 
leurs  jouissances.  Vous  apprendriez  alors  que  si 
le  mercure,  le  fer,  l'or,  l'argent  cl  tous  les 
minéraux  y  OMS  foin  tunt  de  ùien  par  ieurvertUy 


t 

PniLOSOPHIQCEE.  iSff 

ce  n'est  point  sans  connoîlre  les  services  qu'ils 
vous  rendent,  sans  jouir  de  la  douce  satisfac- 
tion, qui  est  le  premier  et  le  plus  grand  prix 
de  la  bienfaisafice ,  à  quelque  degré  et  de  quel- 
que degré  et  de  quelque  espèce  qu'elle  soit  (id.). 
Je  TOUS  parlerois  des  sensations  délicieuses  dojit 
jouissent  vos  plantes  potagères;  je  vous  entre- 
(iendrois  du  plaisir  et  des  douleurs  de  vos  choux 
et  de  Toa  laitues;  desdesirs  et  rfes  affections  du 
persil  et  de  ta  chicorée;  je  prouverois  enfin, 
d'après  le  sage  Robinet,  qu'on  ne  peut  leurre- 
fuser  ces  sages  qualités  sans  renoncer  à  laplus 
simple  notion  du  sentiment  (ibid.)  ;  et  vous  seriez 
forcés  de  convenir,  comme  je  l'ai  moi-même 
démontré,que  \e!  philosophe  qui  met  ses  roses  au 
nombre  des  êtres  sensibles,  mérite  bien  la  peine 
d'être  réfuté.  {Philos,  de  la Nat.,c.  ^,p.  556). 
Mais  ces  leçons  sublimes,  je  lésai  déjà  toutes 
consignées  dans  mes  propres  ouvrages.  C'est-U 
qne  je  demande  quel  est  le  caractère  de  l'ani- 
mal qui  ne  convienne  à  iaplante?  Je  sais  qu« 
l'on  pourroit  me  demander  à  moi-même  si  mes 
œillets  courent  après  le  jardinier,  comme  le 
chien  après  son  maître;  si  mes  jasmins  méditent 
Bur  mon  ame,  comme  je  médite  sur  leur  es- 
prit ;  bravons  toutes  ces  petites  difficultés  ;  et  si 
l'on  ose  encore  nous  en  faire  de  pareilles;  si 
l'on  nous  conteste,  par  exemple,  que  les  mé- 
uux  n'aient,  ainsi  que  l'homme,  la  faculté  d'en- 
gendrer, rëpoodonB  «implement  que  nous  né 
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doutons  pas  qu'on  ne  découi're  dans  la  sui/t 
des  cailloux  mâles ,  de  tnrfemelle  ^des  diamans 
hermaphrodites.  Et  nous  en  conciurous  sans 
peine  que  tous  tes  êtres  sont  sensibles. 

J'ai  eu  soin  de  prouver,  que  les  sensaiïons 
ne pement  appartenir  au,  corps;  que  Cesprit  es- 
seniiellemem  distingué  de  la  matière  ,  jouit  seul 
de  cette  prérogative.  (  Id,  t.  3 ,  p.  2 17  ei  237.  ) 
Par-touî  où  nous  aurons  de  U  matière,  nous 
aurons  donc  aussi  un  véritable  esprit.  Nos  sta- 
tues auront  pne  ame  comme  le  sculpteur  qui  les 
^  faiiesj  nos  tableaux^  nos  montres  auront  leur 
esprit,  comme  le  peintre,  l'hoiloger. 

Cette  terre  que  nous  foulons  aux  pieds,  ces 
astres  qui  brillent  dans  le  firmament,  auront 
aussi  leur  amej  et  ceites ,  «  si  tgus  les  êtres  ré- 
y  pandus  sur  ce  globe  sont  sensibles,  pourquoi 
I  le  globe  lui-même  ne  le  seroil-il  pas?  Par 
B  quelle  bisarrerie,  toutcequi  respirereccvroit- 
»  t-il  l'existence  d'un  cadavre?  Quoi,  la  nature 
u  qui  a  tout  fait  pour  des  insectes,  se  seroit 
■  publiée  dans  la  construction  deg  sphères  ce* 
»  lestes  P  un  atQm«  vÎTiroit ,  et  )g  soleil  sewil  un 
«  être  mort,  y  (  Jd,  ,p.  5 1 5  )  Non  ,  non ,  le  plii- 
losophe  n'hésitera  point  à  rendre  hpmmage  à 
l'esprit  du  soleil  et  deJ^  tune.  ,   ; 

Peut-être^  nous  disoit  le  célèbre  Robinet, 
faudroit-il  que  les  autres  eussent ,  m,et  jrei^x  ; 
pour  voir  ces  phénomèiies.  {I)e  la  ^at-.  V^J*^.^ 
Hécapitul.  )  Mais  ce  u'çjt pojnt  T,ous,^fi^$ieurs, 
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qui  aurez  Je  regard  mx^ias  perçant;  vous  verrez 
l'esprit  du  soleil ,  celui He  la  lune,  et  celui  de 
la  terre.  Vous  direz  avec  ie  maître  et  le  dis- 
ciple  :  tout  est  malière  dans  la  nature ,  et  tout 
y  est  esprit. 

Ce  discours  de  notre  philosophe  vous  paroî- 
tra  peut*étre  un  peu  long;  mais  jVi  .pensé, 
Madame ,  que  vous  n'àuriei^  pas. moins  de  plaisir 
que  moi,  à  entendre' nos  sages  vous  parler  de 
l'esprit  de  la  lune,  de  la  terre,  de  vos  fleurs, 
et  de  vos  pantoufles  même;  car  elles  ont  aussi 
un  esprit,  puisqu'elle^  sont  matière.  Géla-yôùk 
prouvera  que  la  philosophie  s^it'  toui:  compen- 
ser; que  si  elle  va  quelquefois  jusqu'à' i^efuser 
de  4'esprit  à  nos  sages ,  elle  sait  en  dônner'aussi 
à  tous  ces  êtres  dans  lesquels  nos  bons  h^lviens 
n\en  anroient  jamais  soupçonné. 

Reprenons  à  présent  toutes  ces  diverses  opi- 
nions  ^  et  bppbsônii'nos'richésfté^^  hotrë  fécon- 
dité à  la  stérile  coùstahèe  du  préjugé.  GoiriptoQ^ 
et  admirons; 

!•  Uame  est  un  pur  esprit.     ' 


dé  Iliomme  p  est  poiiit'd 
esprit.  .       ,  ,   •       . 

IV.  Vhonamé  a.deu^s  amea^,  .pur  esprit  Tune 
et  l'autre. 


' .«^    .  •  •  . 
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V.  L'homme  a  deux  âmes  parfaitemeitc  m»- 
lière,  l'uneet  l'autre. 

VI.  Il  u'y  a  qu'une  ame  et  deux  moi ,  ou  deux 
personnes. 

VII.  Il  n'y  a  dans  tout  homme  qu'un  moi, 
et  deux  âmes  pur  esprit. 

VIII.  Il  n'y  a  dans  l'homme  qu'nn  moi, 
qu^uoe  ame,  et  qu'un  esprit,  le  tout  très-dis- 
tinct, mais  le  tout  matériel. 

IS.  Dans  l'homme  et  dans  toute  la  nature, 
il  n'y  a  point  de  matière,  et  tout  y  est  esprit. 

X.  Dans  l'homme  et  dans  toute  la  nature,  il 
n'y  a  rien  de  réel  que  la  matière. 

XI.  Il  n'y  a  que  le  Dieu  grande  ame,  qui  ait 
nu  esprit. 

XII.  Tout  dans  U  oatui-e  est  esprit  et  matière. 

j  Ajoutes  à  cela  les  oui  >  les  non ,  les  peut^trCf 
|f|t  jugemens  provisoires,  tous  verrez  à  quel 
point  tout  philosophe  est  maître  d'avoir  un  es- 
prit ou  de  n'en  avoir  point,  et  combien  nous 
•avons  user  du  privilège.  Cette  réflexion  nou* 
ramiDe  naturellement^à  M.Tribaudet.  Vous  l'a- 
Tcxjug^  d^e  du  petit  Berne,  parce  qu'il  ne 
yoyoit  dans  nos  sages  ni  ame,  ni  esprit;  con- 
venez que  s'il  en  eAt  voulu  à  lui  seul  deux  ou 
bvis,  ou  bien  la  moitié  d'un,  ou  bien  encoreque, 
li  au  lieu  de  ses  bras  et  de  ses  jambes,  il  n'eftt 
va  dans  son  corps  qu'un  pur  esprit  ^"Vous  n« 
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l'auriez  pas  jugé,  plus  fav.ovaUtemeqt.  (iljpfmbieti 
de  fiosgrsinds  itofpcim^s  n-s^wie^nyo^^id^rvç  pa;9 
enVoyés  àui:  petûes-'ioiMtspn^  ?:  J^  »^n^j%^pie^r'^ 
pi*oohes  que  vous  allez  rous  f^j^e  à  vpus^êtHi^j 
je  né  cher€hem:{K)ih(  àajoixter  à  votre  afflic- 
tion: il  me  suS^  4'avoir  ampleip^nc  jujartifie 
Fotre  notineâU  maître.  J^ose  esi^éi^r  que  4atn^  la 
suite  .veu^auvez  en  ses  leçofi/»  uii  j^^u  pliuide 

confianiDe* 

.  •      '  ■      »  '.        . 

•  

Obse/vaiions  d'un  Provincial  sur  la  lettre 

précédente. . 

""""S 

Il  est  àanxÈ  moi  ipielque  chose, ^qui  pense ^  qui 
«ent,  qui  réfléchit  sur  ses  pensées,  et  ses  sensa*- 
tions.  Ce  quelqup  chose  que  je  «n'accoutumai  à 
désigner  sous  lé  nom  de  mlon  âme,  est*il  mon 
corps,  et  seiconfond'ïil  avjsc  mes  organes?  £$t« 
il  d'tineessence  tellemeiit  diffét^nta  de  cex^orps, 
jguHlfBe  sott «défendu  de  le  confofidre  avec  topjt 
•ce  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  matière? 
Voilà  sans  douté  la  question  la  plus  importante 
que  Fhomme  ait  pu  se  fake  à  luji-môtte:Sur.^ 
propre  3iatnt9e.  C'est. d'elle  que /(l^pend  ,1a  co^- 
noissanqe  -de  nies  graïkd^  îtitéri$^  >  de  toute  a\a 
conduits.  Si  je  sirâ  tou^i  matière ^  mon  ame  ^ 
dissout  avec  mon  cor^;.'iL  a'eA  rien  ppur*mpi 
au-delà  du  tombeau;  le  plus  sage  est  celui  qui 

^-  9 
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s'inquiète  lo  moins  de  i'atenir.  Si  cette  anic  est 
d'une  autre  substance  <]ue  mes  oigiiiics,  elie 
peut  leur  Survivre:  je  puis  cire  éteriidjle  plus 
mat  avisé  est  alors  celui  qui,  tout  occupé  du, 
présent,  néglige  l'éiernel  intérêt  de  l'avenir. 

Mais  cette  queslion  sera-t-elle  aussi  difficile 
à  résoudre  qu'elle  est  iniporlante?  Un  Dieu  boa 
et  juste  a-t-il  {)u  mé  laisser  dans  l'impossibilité 
d'y  satisfaire  moi-même  ?  A-t-il  pu  surtout  me 
renvoyer  à  l'école  de  ces  vains  sages  toujours 
flotlans  et  incertains  ,  qui  ne  font  qu'ajoulCT  à 
mes  doutes,  à  mon  incertitude?  Si  je  puis  igno- 
rer ce  que  je  suis,  j'ignore  également 'ce  que  je 
lui  dois  ;  il  n'a  fixé  ni  mou  destin ,  ni  mes  obli- 
gations; il  a  pris  plaisir  à  me  tourmenter  par 
une  inquiétude ,  que  n]i\  i\e  ses  biei^faits  ne 
peut  compenser.  Loin  de  moi  ces  soupçons  in- 
jurieux au  Dieu  que  j'adore.  Une  vérité  dont  la 
cOimoissanoe  décide  mou*  bonhiiur  et  mes  de- 
voiTBf^it.-àù»  vénté''qiie[  m^iuslîoe  a  du  me 
rendre' iirfhbeJ  Que 'irlSai^Ttd  tlès-lors-tout^ce 
({à^ii'o'i'pi^i«ti^tfSphilasofth»s'enoni£aseign^^ 
Ils  ont  pu  se  mentir  à  eui-mêraeï,  et  me  men- 
tîr:  leurs-contradictions  perpétuelles  tue  prou- 
'Véht'as^qù'ils  fOM  Bans  ic^sle-l'un- et  l'autre; 
■*e'i!i'lrtt'îflïîit'iilei^r  ^cole,  c'^fdans  ntoi;setil 
' iféié'yé^ y'eu:b  'éiierblie!f'one;;véritéJrop  étroite- 
'-itiêiH<ùMéâ  «umdeuih  {'.()eii».^èTJ£  Qo  puiKe 
'l*â(tëtidi%que  d'un  autre;.:-)  i  , 
'  .  Si-  men  inteUigencç  est  os  eotps-  «pie  je  sens 
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fhire  partie  de  moi ,  ce  corps  doit  le  savoir  lui- 
même  et  me  répondre ,  lorsque  je  lui  dirai  : 
C'est  par  toi  quUi  me  tat  donné  de  sentir,  de 
Toir  et  de  toucher;  c'est  dans  toi  que  je  pense 
et  que  je  vis.  Mais  est-ce  toi  aussi  qui  sens ,  qui 
penses  et  qui  raisonnes  ?  Est-ce  toi  qui ,  dans  ce, 
moment^  cherches  le  principe  de  ma  vie,  de 
mes  pensées ,  et  de  ton  existence  ?  Cette  exis-^ 
tence  même ,  la  sens-tu  ?  Et  peux-tu  la  con- 
noître? 

A  cette  question  si  intéressante  pour  moi, 
d'où  vient  que.  tout  mon  corps  se  tait  ?  J'ai 
beau  insister  et  renouveler  ma  demande,  un  si- 
lence profond  et  semblable  à  celui  de  la  roche 
f^tupide  ,  muette,  sourde ^t  immobile,  est  la 
seule  réponse  que  j'en  recois.  D*oii  me  vient  au' 
contraire  cette  voix  puissante  et  distincte  d'un 
être  que  mes  doutes  indignent  et  révoltent?  Je 
l'entends  me  crier:  Cesse  de  t'avilir^  ces^e  de 
te  flétrir,  en  espérant  te  trouver  tout  entier  dans 
cet  assemblage  muet  de  parties,  d'atomes,  de 
corpuscules,  et  de  boue  et  de  fa»ge.  C'ôst  dan» 
moi  que  résident  ta  grandeur  et  ton  intelligence  ; 
si  j'ai  pu  être  uni  à  la  vile  matière^  ce  fût  pour 
lui  donner  la  vie,  non  pour  la  recevoir;  Toh 
corps  est  devenu  ma  chaîné;  mais  il  me  fut 
donné  de  là  mouvoir  let^da  la  diriger.  Ne  itte 
demanda  point  à  tes  jeux ,  ils  ne  me  veitoni 
f9$  ;  ne  me  demande  point  à  ta  main  drolite,  ellb 
ii'est  point  faite  pour  me  saisir.  Mon  essence  esf 


GOiAirie  IM  fioît  'y  lu  V«Qtendi ,  et  elle  n*a  poinC 
. frappé  teà  ««raille.  Je  suiscomtoe  le  Dieu. que 
tu  adorea$  lù)ë|irofiiTcs  aa  puiteaiicé:et  tû  ne  lè^ 
Toia  pa^  ;le  sîib  toi^  amâis  rinstant  où  tu  ne 
àeraa  pW  que  moi ,  iieia  eelui  de  toute  ta 
fadeur* 

v:  Ojtt' lie  philosophe  a^a  point  entendu  cette 
TôU^eMkous  n'avons  plea  la  même  nature, 
.MM  né  aoaimea  pas  faka.pour  npus  compren- 
dre; du  il  pense  en  avoir  triomphé,  et  ses  corn* 
iMiaeettU  me  prouvent  aà  défaite.  Oui ,  pV  cela 
aelfl  une  quelque  chose  a  dit  en  lui  :  Je  ne  suis 
|Hkafc  auttière  ;  par  cela  seul  il  est  autre  que  la 
«iilièrt\  «fc  par  cela  dnid  que  mdn  corps  reste 
«metiapelflloa  MâtelUgènce ,  mdn  corps  n'est 
pjtHVt'iUAeUîgent.L^me  pendant  ti^ignorera  pas 
aat  pensée  ;  Têtre  sensible  li^ignore  pas  qu'il 
sent  ;  mes  organes  ignorent  Ton  et  l'autre  ;  ce 
n^est  donc  pas  eux  qui  sentent  et  qui  pensent 
dans  moi. . 

.  Muni  de  cette  preuve  intime  et  invincible , 
que  je  trouve  ^ns  moi^  je  pourrois  négliger 
tout  autre  tribunal  que  celui  de  ma  conscience. 
EUe  m'a  dit  que  l'être  qui  sent  et  pense  dans 
moi,  n'est  point  mon  corps;  ma  raison  ne  s'é* 
lèvera  pas  pour  la  combattre.  La  nature  n'u- 
point  placé  dans  moi  deux  interprètes  opposés 
entPè  eux,  et  l'art  de  démontrer  la  vérité  ne 
démentira  pas  le  don  de  la  sentir.  Ne  dédai- 
gnons pas  cependant  de  la  consulter  cette  rai* 
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son;  opposons  plutôt  au  matérialiste  toutes  les 
lumières  qu^eUe  nous  fournie  contre  Iui« 

Deux  êtres  dont  les  attrifeurs  connus  et  cens- 
tans  sont  dans  b  plus  pârfbite  apposition ,  ne 
sauroient  avoir  la  même  essence.  Tel  est  l'oracle 
•de  ta  raison,  le  plus  évident  et  le  plus  lumi* 
neux.  Je  suivrai  ïà  marche  qu'il  m'indique  ;  je 
rapprocherai  les  attribut*  certains  et  incontes- 
tables de  la  matière,  des  attributs  certains  et 
démontrés  de  1- ini»elligence  ;  je  les  comparerai 
entre  eiix.  Si  le  ttiatérialiste  ne  se  refuse  pas  à 
eet  examen,  il  verra  avec  nous  les  oppositions 
qui  en  résultent  j  ï\  rçconnoîtra  lK>ute  la  dignité 
de  son  ame. 

Première  oppasHÏqn  ^ntre  kt.  m/atière  et  Vame, 

La  matière  livrée  à  elle-même  est  essentiel- 
lement morte ,.  sans  action ,.  sans  force ,  unique* 
raeat  passive;,  et  toujours  esclave  des  lois  du 
mOPt^emeot,  l'inertie  la  plus  absolue  est  soa 
partage.  L'ame  de  Thoaime  ^st  essentieUemeirt 
active;  sa  force  est  d'elle-même ;,  et  ses  opér^ 
tions  ont  toutes  leur  principe  dans  la  vie  qui 
lui  est  propre  :  elle  commande^  et  la  matière  ue 
peut  qu'obéir. 

J'appelle  un  êtrç  mort  celui  qui  ^  uac  fois 
livré  à  sou  cepos^  restera  ét^rneUevieBC  sans 
action  et  sans  mouvement.  J'appelle  éire  passif 
celui  dont  l'action  montre  toujours  l'esckv^ 
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lies  causps  étrangères,  qui  ne  peut  ajouter  à 
cette  cause,  ni  lui  résister,  ni  en  varier  les 
effets.  Je  sais  que  nos  vains  sages  ont  prétendu 
que.réire  matériel  tirott  son  action  de  lui- 
même  ;  mais  toute  la  plijsique  s'est  récriée 
contre  eux.  C'est  la  première  loi  de  la  natlare, 
que  tout  corps  une  l'ois  en  repos  y  sera  éter- 
nellement, si  une  cause  étrangère  ne  le  force 
H  se  mouvoir,  et  c'est  la  loi  la  plus  nécessaire 
dans  tous  les  phénomènes  de  l'univers,  que  les 
mêmes  causes  en  physique  produisent  sur  le 
même  corps  les  mêmes  effets.  Donnez  à  la  ma- 
l'içre  le  pouvoir  de  violer ^on  repos  ,  l'ordre  de 
l'univers  est  renversé.  Ce  rocher  immobile  en- 
trera tout-à-coup  en  action,  et  se  promènera 
librement  dam  nos  plaines,  puisqu'il  en  a  la 
force.  Ce  rempart  qui  défend  nos  palais ,  se  las- 
sera de  la  place  qu'il  occupe  depuis  tant  de 
siècles.  Ce  trésor  qu'une  maîu  avare  enfouit, 
quittera  sa  prison  ;  ce  b&ton  qui  m'échappe, 
Si;  redressera  de  lui-même  pour  venir  danj^ia 
main.  Donnez  k  la  matière  le  pouvoir  de  varier 
lesefî'ets,  tandis  que  les  mêmes  causes  subsis- 
tent, ce  fleuve  n'obéira  plus  à  la  pente  du  lit 
que  vous  avez  creusé;  la  pierre  qjii  tombe  re- 
tardera la  chute ,  l'astre  qui  parcourt  ses  révo- 
lutions, suivra  l'ordre  des  signes  à  son  gré,  ou 
s'en  étaitera  ;  et  rasironome  incertain  sur  sa 
conrsc  vagabonde  ,  fixera  Tfflnement  sa  pé- 
riode. ,  '  . 
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•  Cette  force  que  vpus^  ne  poiivezc  donner  à  la 
matièrè'.brutê:>lecaa|yf«^«  l'aUrihuer  à  ce>corps 
qui  végète  ;  Its:  pdlcnkr^'iëlè^eraf  :$Kùr  Id.g^tti^ 
du  chêne;  le  feuiUage  du  ipfppiiei'  «oi^yrira^^ 
fruit  de  rorànger  ^  el  toutes  ;PQ9  iDoissoQs.  Xrowr 
peront  le  labour«ur^  à  l'aspect  tdVn  fruit  dpnt 
il  n^avoit  point  jeté  la  semence.;  jPoinner  à  la 
matière,  ou  la: force  de  :qiiittieu:a9Qn.  refiôA  q^ 
eller^nréin^  ^!  ou  jcell6:dQ  :^,  nefusecf;à  la  lai  qui 
la  captive  ^:c'e$t.dDt<cirenTi»rséri!t^i:dTe  de  ;U 
nature  entière ;rjC6tte'.n»atrère  esX.^onc  ^ssen^ 
tiellement  jnoptè  dans  json  cepos^  essentielle* 
ment  passive,  inerte,  esclave  dans  Faction.     ,. 

Le  matérialiste  qui  nous  prêche  toute  la  na- 
turc  sou^  )a  loi. dû- Destin  le  plus  rigoureux,  no 
voit-il  pas  d'ailleurs  que  .Fêtre  qui  ne.  peut 
qu^obéir  à  la  çéces^té^  est  essentiellement  pas-» 
sif  ?  Lîactivité  qUll  ;veut  donner  à  la  matière, 
ne  fait  done^qu'ajouter  II  toutes  ses  autries  con- 
tradictions, 

Rapprocbons^à  p^é^ent  la  vie,  Tactivilé  do 
Famé,,  et  Apn.  indépendance  des  Jois  du  mou- 
vement avec  cette  inertic'de  la  majtièjL^e;  J'appello 
un  étrô  actif,  celui  qui  |)è'ut(dijre  :.  Mon  acitioa 
est  à  moi,  et  nul  autre  que  moi  ne^*a  produite. 
Et  quel  être  pourra  ôter  à  mon  ame  le  droit  de 
se  dire  :  Ma  pensée  est  à  moi;  elle- n*existoit 
pas ,:  c^ést  moi  qui  Fai  créées  Fobjet  q^  ^'oer 
cupe,  qe  meFappinltdoainée  s&na  doute  ^  puisr^ 
qu'il  Fignore.  Dieu  lui-même ,  le!  seul  qui  peuk 


ià  Mmri4ltit,^1l%SefM%•n(]pl1ll|^i1M:do^ 

•es;  pwfynft  loU^iifqi  «A»  gcpAvst Jlans  moi  de>6e 
tiota  iVMicdi^eivek^  G^sminé  )é  fe«  iMTOfluïs^y  }e  les 


doiuï'oôiiiineattsts!  loft- vx>oi  Vêjgiter  IbMtiétiM-) 
ecle-tirMMp^riier  au  scnli  niqt  qte  j«'prdnçm^e , 
•H  Itti.  spprtn.'tirui  }€f 'doifi§«ié^  da>  mmi  «iniv  o^  ^ 
Sîgi4pMpiC»^  lihi:96n  Mgei^«.iMil|^é  9bt%  oneitte^ 
it  ^tofi  fiittHobfla^  il  n'^'.fmiit-'  •snujFé  tt^àuWe 
^boccfist  celui  de  l'air  (|t«i  lui  porte  ma  voi?s« 
D'où  lui  V'ientriaipétuoiiitié  arv^e  laxjueUe  il  fuit  i^ 
Ces  directions  qu'il  change  à  chaque  obstacle, 
et  qu^U  varie  par  sa  volonté^  qtielleloi  du  mou- 
%'einenl  a  pu  les  lui  donne-r  ?  N*est*tl  pas  fopcd 
de  reoonnoitre  ici  que  son  intetligenoe  seule  le 
conduit;  que  loin  d^èave  sujette  a^ix  lois  chi 
niout«ment ,  c'est  son  aine  mâine  qui  crée  le 
]]]X)Uvement« 

Qâ^il  nous  dise  encore  les  lois  du  inouve* 
laei^i  -flp^i  9  &^^^  cette  enceio^  de  la  justice  y 
aoi^^octna  du  roéme-liMiilie',  excitent  à  la  fois^ 
dttttl  ftqeCoule:  s^tteniivte^  les  pa^sicHis  les  plus 
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opposées!  L'oppresseur  frémit  tst  se  désespère  ; 
respéfaace  et  la  joie  renaissent  dans  lecpeitUr*  da 
rinnocent  ;  un  noble  sang^froid  règnesur  k  front 
des  magistrats,  et  le  peuple  prévient  par  sestrans»» 
ports  la  sentence  d^s  juges.  GVst  iei  la  roénie 
'wÀXy  ce  sont  les  mêmes  gestes;  c'e$t  le  même 
orateur  pour  tous,  c^est  la  même  impulsion  ^ 
pourquoi  toutes  ces  âmes ,  esclaves  des  lois  da 
même  mouvement,  éprouvent-elles  donc  des 
effets  si  opposés  ? 

J'ai  prononcé  le  nom  dé  Dieu  ;  à  ce  mot  seul , 
rhomme  religieux  s'est  incliné,  l'impie  s'est  lé* 
ToUé,  et.  a  blasphémé;  cet  étranger  dont  ma 
voix  a  frappé  l'oreille,  sans  en  êjtre  comprise  , 
est  resté  dans  la  plus  parfaite  indifférence./ Où . 
sont  encof  e  ici  les  lois  du  mio\iyemeut  rpi  cap- 
tivent l'intelligence?        -  ,,.. 

Mais  quoi!  tout  mon  corps  est  dans  le  repos; 
je  veux,  et  ma  droite  s^agite,  et  mes  pieds  mé 
transportant  au*  milieu  de  là  courte  la  plus  la- 
pide; j«  Veux  encore^etun  repos subilj  succède 
à>  toute  la  rapidité  de  mes  mouvemens;  et  je  ne 
verrai  pas  le  plus  insensé.  Le  plus  ignorant  des 
physiciens,  d^ns  celui  qui  s'obstine  à  ne  voir 
dans  ces  effets  divers ,  que  l'ame  esclave  des  lois 
de  la  matière  ?         •  * 

-  Lorsque  je  lui  dirai  que  ces  effets  sont  dus  à 
ma  volonté,  à  la  force  et'  à  l'activité  de  moa 
ame^  il  portera  lu  stupidité  jusqu'à  me  répondre, 
(}ue  si  mon  intelligence  eu  assez  active  pour 
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remuer  ma  drùire  ouunaiome  ,  elle  aura  ainsi 
la  puissance  d'ébranler ,  de  transparler  tout 
tunivers.  (  Voy.  Sysc.  JVat. ,  ^,  i ,  c.  g.  )  Ce  rai- 
ROTinenientinibécIlle  sera  sa  (terRière  ressource; 
et  je  ne  serai  pas  indigné  de  le  ïûir  s'honorer 
flu  titre  <le  philosophe  ?  Qu'il  se  confonde  tout 
entier,  s'il  le  Teut,  avec  la  matière;  la  raison 
n'a  pas  sur  lui  assez  d'empire  pour  que  je  dé- 
coHTic  dans  ses  discours  la  puissance  de  l'ame  ; 
liiais  si  l'intelligence  est  morte  cliez  lui ,  tout 
m'annonce  qu'elle  vit  dans  mes  semblables;  que 
seule  clic  produit  mes  pensées,  mes  volontés, 
Çu'elle  même  excite,  renouvelle,  suspend  ou 
redoulile  dans  moi  mes  idées,  mesmouvemens, 
mes  volontés.  Mon  ame  règne  donc  par  sa  force 
et  son  activité,  où  toute  la  matière  est  esclave 
et  passive, 

'Seconde  opposition  entre  la  madère  et  l'ame. 
Le  passé,  l'avenir,  le  distant  et  le  moiul, 
«ont  nuls  pour  k  matière;  mon  ame  s'exerce  sur 
le  passé,  l'avenir  et  le  distant,  comme  sur  le 
présent,  sur  le  moral,  comme  sur  le  physique. 
Euoncer  cette  proposition,  c'est  l'avoir  dt- 
liioîilrée,  tant  la  réflexion  la  plus  simple  suffit 
pou/la  rendre  évidente;  mais  il  n'est  rien  d'é- 
vident pour  le  matérialiste,  pas  même  ses  con- 
'  tradiclîoiis  les  plus  palpables.  Ainsi,  apiès avoir 
tljt  pu*  l'étendue  et  l'impulsion  agissent  seules 
(or  la  œaltère,  il  voudra  qu'une  ame  malérielle 
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agisse  sur  le  passé ,  le  distant  et  le  moral.  De- 
mandons Lui  donc  quelle  est  Tétenduei  l'impul- 
sion y  le  choc  de  Têtre  moral ,  de  la  Térit^  et  dùi 
mensonge  )  de  Tingratitude  ou  de  la  reconnois<« 
sance ,  de  la  perfidie  ou  de  la  fidélité  :  ces  être^ 
moraux  suivront-ils  epcore  les  J.qli  du  mouve- 
ment ,  e^  les  feront-iU  suivre  A  la  matière  ?  De- 
mandons lui  encore  où  est  Tétendue  et  le  choc 
qui  vient  me  rappeler  les  victoires  des  Césars  , 
les  triomphes  d'Alexandre;  me  faire  contempler 
dans  Fayenir  le  sort  des  monarchies;  prévenir 
par  ^le^  réflexions  présentes  ma  destinée  du 
lendemain  ?  Mon  aipe  cependant  agit  sur  ces 
objets,  et  tour  me  dit  qu'il  n'est  pour  mon  in- 
telligence, ni  distance,  ni  siècle,  pi  passé,  ni 
futur.  Au  milieu  de  la  nuit  la  plus  profonde ,  je 
contemple,  si  je  veux,,  par  la  pensée,  toute  la 
splepdeijr  du  soleil.  Dansma  solitude  mille  fleurs 
exilaient  l^prs  parfyius ,  les.  prés  étalent  leur 
verdure ,  les  oiseaux  font  retentir  l'air  de  leur 
ramage;  tous  cçs  objets. figissept  sui|  mes  sens  ;^ 
nul  n'agitspr  mapqpsée.  C'est  vous ,  sages  d'Is- 
raël, que  je  vois  et  que  j'entends;  vous  n'êtes 
ici  pour  aucun  de  mea^  sens ,  et  vos  kçons  pé- 
nètrent mon  iptelligence  ;  je  les  écoute /et  les 
adiçire;.  le  faux  sagle  comme  vous  est  éloigné 
de  moi ,  j'tenlends  ses  dogmes  flétrissans ,  je  le^; 
comparoavec  les  vôtres.  Si  mou  ame  n'est  sen*.» 
sible  qu'au  présent  et  au  physique ,  qu'il  aie  dise 
pourquoi  nul  dos  objets  que  mes  yeux  voient , 


fil»?î  TàïiilbtfKeVii»  d^^^i^  tt»  cepcle  de  clis*^ 
ûïfleê  igoiifalw  AppIaudteeAta  l^mpiev  pourquoi 
le  ^Pois^jid'ioi  bomîtië,  e8«iAHidtt'€t'r^ug>vi8aaC  d» 
keote"  flUpvia' d»  "vicma-?  A  ces  questiaiM  sealesty 
8^'  ^  iefif  t€Mé  la^'  difiiiâretiGé  ^'lï  -y  «  entr« 

éÀf^'dmë-bèrkëe  !*••'-  ■  '  ?■■  '■    ■■■  -  ■   ■  -r  :.  • 
ifi^m«  oppotkim  cnM^  Çàmè  et  la  m.cuièréd 


-^tière  ési^esfletiiiisHeinetH  un  dtreccM^» 
pariSes  diffiSfentés  'entre  elW,  éteii^ 
dM»^,'  îîqirpénëtHit^  et  dÎTiSiBUé^f  indu  àihe-es» 
aiièi4SeHeiEiiêftt  mr  être  -sifii jilé,  ioéteikàà  ^  i«di* 
fiUbferGéttu^lp^iionoe'aéi^'ae-la^nalÉ^^ 
i^lk<^-9ëHeit5èiirtiit  êoritiNeât  pair  lè  maràpki*» 
Mâle?  Inîtqm  ne  **oft«lîné  âhfôiriinè  chimèFe 
dans  l'<èSprit,  que  parce  qu'on  Îhî  dit  que  Tes- 
prit  est  indivisible  et  inéïendu;  voudroit-  il  à 
présent  que  la  matière  fftt  indivisible,  inéten- 
due?  Oui ,  par  une  suite  de  cet  arrêt  des  cîeiix, 
qui  condamne  nos  prétendus  ph-ilosophes  à  se 
contredire  sans  cesse,  nos  matérialistes  se  ré- 
valtent  contre  Tes  prit,  parce  qu'îte  ne  peuvent 
eonceveir  l'indivisible,  et  ils  noUs  annoncen-t 
dès.  atomes  indwi&ibles ,  simples  et  méteridus. 
KiH^s'il  esX  un  être  ebimérique ,  n^est-ce  pas 
jces  mêmes  atomes ,  dons  lesquels  le  centre  se- 
i*oit confondu  avec  la  circonférence,  qui  n'au- 
Foient  ni  parties  ini^eKieures ,   ni  parties  supé- 
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riâuresr^  m  \stké€Mt\es  y  qui  n'auFoiezit  eciiiiL  rien 
d'éfifind^y  ^  dpat.  l'ensembfe  focnievoit  eepen* 
dant  la  matière  et  l'étendue  ?  St  l'atome  n'est 
p0iQk  étend»  ^  ttn'oceiftpe  poiatFespaeefs'il  ne 
l'<^fîiip)ib  paa,  ii  ef»%,  péMiirabIdy  et  vme  infini^ 
d^atooftes  «ukâi^teroflt  à9»s  le-  mèwte  Iku ,  «ansi 
^r^actipçr^  saiifl^  Ibroieir  un  isérkabbe  coi>ps.  &b 
,VskU>m&n\es%  p^àntiéteiid-i^reoseivibledfis  aioni«sr 
lié  le  sei'ojpomtf,  pubqtie  jansoislea  attribiUset 
1^>  pi'Opnétié^  du  tout  ne  senoiUi  que  Les  attri* 
^k%$  e(  les.  ptjopriéjtés.  des:  parties.  Un.  nillioa 
di^êijîes.^  dorUaMeuftite  jiOiftît  d^b  Uiiwièce)  fov^ 
i0)9fii«t-U  d^Qft  iwe  avmée  dsûr^^opBie?'  Vet»^ 
sfiinbrle  dfàfutanii^  d'ètvea  ioseosible&  ëprbuTera^ 
vil  le  «eniimefttS^  eft  suffîra-t-il  de  jréuDir  des: 
soi^rd»  et  des  muets ,  pour  \eux  vendre  Yovâe  et, 
1»  paroW?  Pap  quelpiivilége^  l'âendue  résul- 
teroit-elle  donc  de  l'inétendue  ?  Loia  de  nous» 
ceë  étrainges' absarditës;  toiùte  .la  matière  est 
évidefnfl»ent  composëe>.  divisible^  ëtemLac  ;:donn. 
toutes  ses.  parties,  ses  ateme»,  ses  ëlânens.,  joni: 
éttefidiis  comDB&ellé; 

'  Mais  cette  propriété  que  tout  OQiiiOoee  dans, 
la  matière,  tout  me  défend  de>  l'attribuer  à 
l'an^.  L'être  qui. pense  en  moi;  est  un;  il  est 
indivisiUe,  i4j:  est  in  étendu,  sijjeine  puislesup^ 
poser  matériel ,  étaftdu,  divisible,  ni  quant  à 
sa»  substance,  ni  dans  ses  iacultés,  ni  dan&  sea 
o^rations ,  ni  dans  ses  aCFections ,  sans  tomber 
cbuis  les  absuidités  les  plus  étranges;  or^  que 
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le  faux  sage  nous  suive  ,  et  i!  les  veira  ,  ces  ab- 
surdités, découler  évidemment,  incontestable-' 
ment  de  ces  principes 

Si  la  substance  intelligente  est  matière,  la' 
partie  de  mon  ame  qui  voit  le  faîte  de  ce  chêne , 
n'est  plus  celle  qui  voit  ses  rameaux  ;  et  cclle-eî 
n'esit  point  celle  qui  voit  le  tronc  qui  les  sup- 
porte. Autant  je  distingue  de  feuilles  sur  cet 
arbre,  autant  il  est  en  moi  d'êlrcs  pensans  :  il 
en  est  des  millions  ,  puisque  la  partie  qui  pense 
à  droite,  n'est  point  celle  qui  pense  à  gauche; 
pmsque  celle  qu'affectent  la  vue  et  la  pensée 
des  feuilles  supérieures ,  n'est  point  celle  qu'af- 
fectent la  vue  et  la  pensée  des  feuilles  infé- 
rieures ;  puisque  la  rue  et  la  pensée  de  chaque  ' 
point  d'une  même  feuille,  affectent  autant  de 
points  divers  dont  chacun  est  pensant;  première 
absurdi^. 

'  Chacun  de  ces  êtres ,  chacune  de  se»' parties 
pensantes  ne^  voit  qu'une  partie  infiniment  pe- 
tite de  ce  chêne  4  chacun  de  ces  êtres  pensans 
ignore  la  pensée  de  celui  qui  le  touche  ou  qui 
le  suit;  chacun  de  ces  êtres  croit  cependant  le 
voir  de  son  faite,  jusqu'à  ses  racines,  et  penser^ 
àtoute  sa'  hauteur,  quoiqa'il'ne  pense  qu'à' 
une  très-petite  partie  :  seconde  absurdité. 

Aucun  de  ces  êtres  pensans  ne  voit  à  la  fois, 
ce  cbéne  et  l'arbrisseau  qui  rampe  auprès  de 
liii,  aucun  ne  peut  pensera  la  fois  à  tous  les 
deux,  et  cepeudant  tous  à  la  fois  comparent  le 
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chêneàrarbrisseau;  tous  jugent  à  la  fois  les 
différences  de  Tun  et  de  Fautre  :  troisième  ab- 
surdité. 

Le  faux  s^age  nous  répond-il  que  la  pensée 
de  Tarbrisseau  et  celle  du  cliên«0  subsistent  de 
même  dans  chaque  partie  de  l'être  pensant  ma- 
tériel ?  La  même  pensée  sera  alors  dans  moi , 
autant  de  fois  que  Tintelligence  matièi'e  «on- 
tient  de  parties  ;  j^aurai  dix  fois ,  cent  fois  ea 
même  temps  la  même  pensée,  et  croirai  ne  Ta-* 
voir  qu'une  seule  fois  :  quatrième  absurdité. 

Veiit-il  que  ma  pensée  ou  les  parties  de  ma 
pensée  varient  suivant  les  différentes  parties  de 
rinielligeince  matéHeîle  ?  Ma  pensée  nç  sera 
point  au  centre  ce  qu'elle  est  à  la  circonférence; 
à  droite  ce  qu'elle  est  à  gauche  ;.  en  -  dessus  ce 
qu'elle  est  en  dessous  :  cinquième  absurdité. 

Si  mon  intelligence  est  matière  ,  let  l'intelli- 
gence et  la  pensée  qui  lui  est  adhérente  seront 
soumises  aux  lois  delà  matière;  l'un  et  l'autre 
pèsçrpnt  et  graviteront  en  raison  directe  des 
masses  ,  inverse  des  distances ,  suivront  la  ligne 
droite  dans  l'impulsion  directe,  et  la  diagonale 
quand  l'impulsion  sera  oblique  :  sixième  absur- 
dité. 

J'épargne  à  mes  lecteurs  une  foule  d'autres 
conséquences  également  absurdes,  qui  suivent 
immédiatement  du   système  des  matérialistes. 
En  voilà  du  moins  assez  pour  concevoir  com-. 
bien  peu  ils  ont  réfléchi  lorsqu'ils  ont  voulu 
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BOUS  donner  l'intelligence  comnwt  un  è Ire  ma- 
téi'it'l,  divisible,  éiendu',  qtiantasa  substance. 

Observons  à  présent  ce  même  êire  dans  ses 
facultés  j  nous  les  verroiw  toujours  se  rapporter 
a^u  même  moi ,  «t  leur  î-ndivisibilité  nous  nn- 
noncCFa  éTÎdiHnnieni  rimmnlérialiré,  l'indivi- 
sibilité de  l'ctre  dans  lequel  elles  56  réunissent. 

Jff.pense  ,  je  sens,  je  réfléchis  ;  mais  ii  n'est 
point  dans  aïoi  trois  êtres  dirférons,  dont  l'un 
*it  en  partage  la  faculté  de  penser,  le  second 
celle  de  sentir,  le  troisième  celle  de  réfléchir. 
Toutes  ces  facultés ,  ainsi  que  la  mémoire,  la 
volonté,  le  doute,  le  jugement,  sont  nulles  dêg 
ijue  je  les  sépare  de  la  pensée.  Lesentinienthii- 
mênie  est  nul  sans  la  perception ,  la  perception 
est  nulle  sans  la  pensée  ;  le  bien  ou  le  mal  que 
je  ne  puis  m'attribuer  n'est  point  mon  bien  ou 
mon  mal  ;  je  a»  pui»  me  l'attribuer  que  por  la 
p«ns4e  :  dono  le  bienet  le  mai,  l«  sentiment 
'de  l'un  et'  de  t'aHtP«  sont  nul&  sans  la  pen- 
sée,- donc  U  pensée  et  le  seiïtiment,  et  parcon- 
sl^uent  la  faculté  de  sentir  et  celle  de  penser 
atlbsisteDt  indivî^etlvment  dan»  la  même 
nnité. 

La  mémoire  n*est  qu'une  pensée  renouvelée  ; 
la  Toleiuë  n'est  qu'une  pentée  qui  me  porte 
vers  l'objet  désiré  ;  le  jugement  s'est  que  la  dé- 
cnitHi  des  rapports  connus  par  la  pensée;  donc 
l'être  qui  veut,  qui  se  souvient,  qui  j«ge  dans 
noi,  est  «sseatiolteMeat  ua  avee^êirê  pensant 
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»t  sensible  ;  donc  to»tes  les  facultés  de  TinteU 
ligence  ^i^annoftcentyunité,  FindtYisibilHé  dé 
l'être  qui  les  possède. 

Conskl^r^rons-peiis  à  présent  ce  mêrae  être 
(iatid'sos  opérarions?  Downez'dle  rétenJuè  k  la 
p'ensée ,  vendez-la  divisible  et  matérielle  ;  com- 
me voiMi  a'wvle  quart ,  Ta  moitié,  le  tiers d\in 
globe,  vpHsafiFe*  l'a  moitié  ,  le  tiers  ,  le  quart 
iMune^peilsée,  et  les  absttrcfitéis  se  montreront 
•li0or^  en-^Hle. 

i  Si  Ifrpenèée  est  étendue  et  divisible,  unepen** 
sA»  sur  Fatôme  atrra  du  morns  les  mêmes  dimen- 
stons  que  V'atome.  Je  multiplierai  mes  pensées 
SBP  cet  atome-;  je  penserai  en  même  temps  à  sa 
figure ,  à  sa  couleur ,  à  sa  pesanteur ,  à  son  mo«- 
iement;,  tout€is  ces  peiisees  éHin*  très-distinctes 
entre  elles>,  et  chacune  ayaat  au  moins  lagran- 
émir  de  Vatome  ^  ou  dtt  plus  petit  être  matériel 
poseiMe^  vous  serez  foi^cé  d'admettre'  que  mes 
i^U«  pensées  sur  T'atome  occupent  quatre  fois 
Vespao&di&  Tatome  hii-mêrile.  Si  vous  ne  sentea 
pas  tcmte  l^absunKté  de  cette  conséquence,  je 
multiplierai  {es  atomes  eux-uîêmes.  l'en  distin- 
gHieà  la  fois  un*  milKon  sur  ee  tableau,  dontPen- 
s^mble  w'test  ^&rmé  que  par  ce  million  d'atomes 
lapprctchés.  Puisque  nie»  pensées  sont  aussi 
multipliées  ,  et  aussi  distinctes  que  ce»  atomes^ 
pttiftqu'elles  ont  au  moînsr  eha<;une  la  même 
étendue  qiiHin  seul  de  ee&  atomes  ,  leur  en- 
lemble  aura  doae  aussi  le»  mêmes'  dimensbna 
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que  1  ensemble  de  ces  atomes ,  et  ma  pensée 
gëDérale  sur  ce  tableau  «n  aura  la  longueur, U 
largeur  ùl  la  hauteur. 

SitiTez-tnoi  encore,  efrepondez-iBoi.  Lors- 
que je  pense  au  mouvement  ,  ma  pensée  maté- 
rielle est-elle  en  repos,  ou  se  meut-elle?  Si  elle 
est  en  repos ,  le  mouvement  auquel  je  pense 
n'est  point  matériellement  tl.inselle;  j'ai  donc 
unepenséeclu  mouvement  purement  spirituelle. 
Me  dilos-vous  que  ma  pensée  se  meuE  lorsque 
je  pense  au  mouvement?  Autant  je  verrai  d'oi- 
seaux, voler,  d'hommes  courir,  de  globes  roUr 
ler^  autant  il  y  aura  dans  mon  cerveau  de  parr 
lies  pensantes  qui,  voleront,  CourroDt  et  rou- 
leront. 1 

Je  vous  demande  encore ,  lorsque  je  pense  à 
la  couleur,  à  la  figure,  à  la  grandeur  d'un  ob> 
jet  quelconque,  (ont  cela  est-il  marériî'lK'nient 
.  dans  ma  pensée  ?  Y  est-il  en  raccourci  ^  en  mi- 
niature on  en  nature  ,  et  tel  que  je  le  vois,  ou 
point  du  tout  i'  Si  rien  de  tout  cela  ne  s'y  trouva 
matériellement ,  encore  une  fipis  ma  pensée  sur- 
taus  ces  objets  est  purement  spirituelle.  Si  ces 
objets  y  sont  matériellement,  mais  enjaccour- 
ci,  ils  ne  sont  point  ma  pensée,  puisque  je 
pense  à  ces  objets  en  grand,  puisque  ta  pensée 
de  l'objet  en  miiiiature n'est  pointcellede l'ob- 
jet en  nature.  Enfin  ,  ces  objets  y  sont-ils  ma- 
.  tériellcmen  t  tels  que  je  les  vois  ?  Au  milieu  d'une 
profonde  nuit,  je  peoâerù  à  l'aiOr.des  cieux  , 
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au  rubis  de  Taurore ,  à  Téclat  varié  de  Tiris ,  à 
la  splendeur  du  jour  \  donc  la  partie  pensante 
au  milieu  des  ténèbres  les  plus  épaisses  brillera 
de  toutes  ces  couleurs.  La  forme  et  la  figure  des 
objets  dont  je  m'occupe  sont  encore  matériel- 
lement dans  votre  intelligence  !  vous  avez  donc 
dans  votre  ceiTe^jun  million  xle  parties  ,  dont 
les  unes  seront  I^portrait  d'Alexandre  triom* 
pbant  ,  lés  autres  celle,  d'un  héros  humilié  ; 
celles-ci  un  vaisseau  brisé  parla  tempête  ;  celles^ 
là  un<}hevreuil  bondissant.  Je  ne  parlerai  point 
de  la  grandeur  réelle  des  objets  de  la  pensée  ; 
TOUS  ne  voulez  pas  sans  doute  qu'il  me  faille  un 
pied  cube, une  toise  pensante  pour  avoir  l'idée 
d'un  pied  cube  ou  d'une  toise,  et  toute  l'éten- 
due de  l'univers  pou<*  avoir  l'idée  de  sa  gran- 
deur. Telles  sont  cependant  les  absurdités  aux- 
quelles nous  conduit  évidemment  le  systième 
des  pensées  matérielles. 

Mais  s'il  est  impossible  au*  philosophe  d'at- 
tribuer l'étendue  à  la  pensée^  sans  s'exposer  à 
toutes  ces  conséquences,  quelle  sera^  de  toutes 
les  opérations  de  l'ame,  celle  qu'il  me  sera  per- 
mis de  concevoir  comn>e  étendue  et  matérielle  ? 
Mes  jugemens,  mes  volontés,  mes  douter,  ne 
sont  qu'un  résultat  de  mes  pensées.  L'étendu 
matériel  ne  résultera  point  évidemment  de  l'iné- 
tendu  et  de  l'immatériel;  mes  volontés,  mes 
doutes  ou  mes  affirmations  n'existent  ppint 
d'ailleurs  hors  de  ma  pensée;  toutes  les  opéra- 
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lions  (le  mon  amesant  donc  inétendiies,  intli- 
Visiblos  comme  ma  pensée  ell«- môme;  donc 
toutes  (lémontrerrtdans  mon  ame  l'Êti-e  un,  !'£- 
tre  simple,  l'èlre  indiviâiblCj  elle  plus  oppose 
à  la  matière. 

Si  je  considère  à  présent  celte  même  ame 
dans  ses  affertions,  n'est-ce  jttf  encore  la  même 
unité  la  même  simjtlicité  que  tout  me  manifeste? 
Comme  il  n'est  poini  en  moi  deux  êtres  dtf- 
fércrts ,  dont  l'un  soit  deshiic  à  penser  ,  lésecorid 
à  sentir  ,  il  n'en  est  p,>tnt  deux  non  plus,  dont 
l'un  ne  sente  que  mon  bien  ,  tandis  que  le  se- 
cond ne  ponrra  sentir  que  mon  mal.  L'être  qui 
hait  dans  moi  tous  les  vices  est  esseniiellemeiit 
)e  même  que  les  vertus  enchaiitent.  Celui  qui 
obercboit  hier  votre  amitié  est  te  même  qui  sent 
'  a«join"d'hui  tout  le  piis  de  vos  l)ienf;iits,  oii 
qui  déteste  votre  perfidie;  celui  qui  s'attriste 
de  vos  perles  est  le  même  que  le  bonheur  d'un 
frère  réjouit.  C'est  encore  le  même  moi  qui  sent 
mes  pjeits  glacés  ,  et  qui  distingue  la  chaleur  de 
ma-main.  C'est  lui  qu'affectent  à  la  fois  mille 
olijets  quand  je  porte  ma  vue  sur  cette  plaine  ; 
en  même  temps  il  voit  ce  palais  qui  s'élève  à 
ma  droite ,  et  cette  humble  chaumière  qui  s'é- 
le»sne  vais  ma  gauche ,  et  ces  coteaux lointaîna 
qui  dominent  sur  la  plaine. 

Ce  n'est  point  ici  une  simple  assertion  ,  c'est 
révîdencemènie  du  sentiment  qui  me  force  à 
rapporter  au  même  moi  toutes  ces  afFcctiotis , 
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soit  ipoi'iiles,  soit  physiques  ;  mes  pencliaos,  _ 
mes  dégoûts  ,  aies  craintes  et  mes  espérances  , 
mes  plaisirs  et  mes  douleurs  j  tout  ce  qui  entre 
en  moi  par  mes  yeux  ou  par  mes  oreilles,  par 
tous  et  par  cliacun  de  mes  organes,  en  même 
temps  ou  successivement;  tout  cela  est  senti  par 
la  même  partie  de  moi  :  toutes  les  affectronsde 
mon  ame  annoncent  donc  dans  elleVunité,  l'iri* 
divisibilité, 

Vainementniedirez-Tous  que  c'est  une  erreur 
de  conscience.  Cet  être  qui  dans  moi  corrstltue 
ma  conscience,  celui-là  seul  qui  peut  se  rap- 
porter mes  sensations,  est  aussi  le  seul  qui  les 
connoît  et  les  éprouve  :  il  les  éprouve  indivi- 
siblement;  elles  l'affecient  toutes  de  manière  à 
lui  persuader  qu'il  est  un.  Mon  ame  est  donc 
«nepar  la  nature  mùmede  ses  affeclions,  comme 
elle  est  une  par  l'essence  de  ses  opérations  et 
de  ses  facultés.  La  confondre  avec  la  matière, 
c'est  donc  s'obstiner  à  confondre  l'être  essen- 
tiellement un  et  simple  avec  le  composé,  l'in- 
divisiMe  avec  le  divisible,  l'îiiétendu  avec  l'é- 
tendu, l'impalpabie  avec  le  palpable. 

Je  laisse  à  mes  lecteurs  le  soin  de  revenir  eux- 
mêmes  sur  toutes  lesautres  oppositions  que  j'ai 
manifestées  entre  la  matière  et  l'intelligence.  Ils 
se  rappelleront  ce  principe  dont  nous  sommes 
partis  ,  que  deux  êtres  donlles  attributs  connus 
et  constans  sont  contradictoires  et  inconcilia- 
bles, ne  sauroient  avoir  la  même  essence 
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dur  ;  et  ils  se  pitteiulent  quelque  chose  de  plus 
que  le  vulgaire! 

Tantôt  iiiconséqiiens,  ils  se  lassent  d'altrî- 
buer  l'intelligence  à  toute  la  matière,  pour  ne 
la  cheitlier  plus  que  dans  la  matière  organisée, 
conmie  si  d«  atomes  réunis  par  l'oiganisalion 
cbangeoient  de  nature j «oninie  si  ces  atomes, 
devenus  (les  corps  mous,  durs,  lluides  ou  flexi- 
bles par  l'organisalioii ,  la  juxtaposition  ,  deve- 
noient  par  ta  même  iittelJigens,  de  non-intelli- 
gens  qu'ils  furent;  comme  si  coticevoir  des  cor- 
pitscules  rapprochés  sous  quelque  forme  que  ce 
soit,  c'étoit  les  concevoir  pensans. 

Presque  toujours  obsurdes ,  ils  feront  consis- 
ter l'intelligence  dani  la  mobilité  des  atomes^ 
comme  si  un  mouvement  à  droite  ou  à  gaucher, 
«n  dessus  ou  en  dessous  ,  étôii  une  pensée,  une 
volonté.  Hardis  et  sans  pudeur,  ils  nous  parle- 
ront des  âmes  qu'ils  ont  vu  grandir,  des  âmes 
qu'ils  ont  vn  se  ratoolircir,  s'élargir  ou  se  ré- 
trÀ^ir.,  se  fortiScr,  s'aff(itt)lir  dans  les  difl'érens 
Sges  de  la  vie.  Au  lieu  de  répondre  à  ces  absui*- 
âités ,  «1  Ii«u  de  Confondre  arec  eux  le  déve- 
loppetDçnt  des  fjïcultés  -de  l'ame  avec  oet  ac- 
OEOttsenMot,eï  ces  altérations  que  le  corps  seul 
éprouve  j  ce  développemefit  siiccessif  ne  sera 
pour  'nous  qu'une  preuve  de  la  sagesse  £t  de 
la  bontc  du  Dieu  ^  auteur  de  l'ame  et  du  corps, 
-  La  faison,dbnB'toiAeEa^force,  ne  seroit-elle 
pas  en  effet  pour  l'enfant  le  présent  le  plus  fu* 
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veste?  A  quoi  serviroit-elle  dans  ces  premiert 
jours,  si  ce  n'est  à  lui  faire  connottre  toute  sa 
folblesse ,  à  la  lui  rendre  insupportable  ?  Au  lieu 
de  sourire  tendrement  sur  le  sein  de  sa  inèref 
triste,  sombre  et  jaloux ,  il  aspireroit  avec  ira- 
patience  à  toule  la  vigueur  de  son  père.  Res- 
serré dans  ses  langes,  il  auroit  déjà  tous  les 
désirs,  tous  les  soucis,  toutes  les  passion.i  do 
l'homme ,  ei  nul  moyen  de  les  satisfaire.  Il  con- 
noîtroit  la  liberté,  et  ce  berceau ,  où  il  dort  si 
tranquille,  ne  seroJt  pour  lui  qu'une  prlsoa 
dont  il  cbercheroit  vainement  à  s'clanceç.  Plus 
fort,  plus  vigoureux ,  dans  l'adolescence  ,  si  sa 
raison  avoit  prévenu  l'expérience ,  il  n'en  seroit 
que  plus  vicieux.  Les  anciens  du  peuple  n'ayant 
plus  auctm  titre  de  supériorité ,  la  plus  respec- 
table partie  du  genre  humain  ne  aeroit  que  U 
plus  foible;  l'ordre  de  la  nature  seroit  renversé; 
les  chefs  de  famille  ou  Je  l'état  n'avanceroient 
en  àg'e  que  pour  nous  devenir  moins  précieux. 
Ge^te  gradation  des  facultés  de  l'anie ,  loin 
^e  nous  annoncer  l'identité  de  l'ame  et  du  corps  ^ 
ne  fait  donc  que  nous  prouver  la  sagesse  de  leur 
auteur. 

Mais ,  dans  cette  dégradation  même ,  combien 
la  différence  du  corps  el  de  l'esprit  se  mani- 
feste !  Sont-ce  donc  nos  Hercules  qui  furent  en 
tout  temps  nos  héros  et  nos  géniei  ?  Et  si  quel- 
quefois la  foitilesse  ou  l'infirmité  des  organes 
entraine  le  délire  de  l'ame ,  eu  marquant  l'u^ 
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nion  intime  du  corps  el  de  l'esprit  ;  si  notre 
ame  alors  n'est  (jue  cet  ouvrier  dont  un  faux 
instrument  dérange  les  opérations,  ne  se  mon- 
tre-t-elle  pas  assez  souvent  indépendante  et 
supérieure  à  toutes  les  révolutions  de  la  ma- 
tière ? 

Tout  étoit-il  donc  languissant  et  mourant 
dans  les  héros  du  Fontenoy  ?  La  raison  des  Ne*- 
tors  ne  vaut-elle  jnniais  le  bras  des  Diomèdes  ? 
Le  courage  du  sage  est-il  toujours  éteint  par 
les  douleurs  ou  l'appareil  de  la  mort?  Et  si 
Corneille  finit  par  Surena,  Racine  n'a-t-il  pas 
•terminé  sa  carrière  par  Athalie  ?  Cette  union  de 
l'ame  et  du  corps  dans  l'homme  n'est  donc  point 
telle  que  le  tnatérialiste  affecte  de  la  concevoir. 
Le  mystère  même  qu'il  m'offre  ne  pçut  que  con- 
firmer la  différence  de  leur  nature.  Le  même 
être  n'est  point  alternativement  inférieur  et  su- 
périeur à  lui>méme.  Mon  intelligei^  se  montre 
nltématÎTement  dépenilante  et  indépendante 
des  jëvolutions  de  mon  corps,  elle  n'est  flonc 
pes  UB  arec  lui  ;  elle  n'ft  donc  pas  la  mêiflk 
esseDce. 

Vainement  le  faux  sage  exigera  de  moi  que 
je  lui  développe  cette  union  mystérieuse  ;  il  fut 
donnée  l'hommede  sentir  et  de  mon  trerson  exis- 
tence ,  et  non  (l'en  concevoir  tous  les  rapports, 
ou  d'en  développer  tous  Jes  liens.  Le  nœud 
existe;  il  m^est  sensible;  je  ne  porterai  point  la 
folie  jusqu'à  nier  son  existence,  parce  que  js 
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»iie  puis  le  résoudre.  La  vérilé  que  je  n^explique 
point  ne  me  fera  pas  rejeter  oelle  que  je  sens , 
'^qnê  je  vois,  que  je  démonm.  Je  ne  suppléerai 
pas  au  iB]i«tère  par  les  contradictions  les  plus 
^snultipliées  et  les  plus  évidentes.  Une  seule  eût 
'fiuTfi  pour  m'éloi^er  du  tnatérialiste  ;  et  coni« 
inen  a^efi/faùt^il  pas  dévorer  à  son  école?  " 

Pour  ne  voir  avec  lui  aucune  même  nature 
dans  Pâme  et  la  matière,  cest  à  Tétre  essen- 
élément  esclave  quUl  faut  transporter  la  li- 
txerté ,  Tempire  de  ma  volonté  ;  c^est  Tétre  in- 
sensible au  présent  même  qu^il  faut  voir  appe- 
ler devant  lui  l'avenir ^t  le  passé,  ce  qui  n'existe 
point ^  comme  ce  qui  existe  :  c'est  tout  le  moral 
des  vertus  et  des  vices  qu'il  faut  réduire  au  phy- 
sique du  mouvement  et  de  l'action  ;  c'est  dans 
le  composé,  le  multiple  et  l'étendu  qu'il  faut 
voir  l'être  essentiellement  un,  essentiellement 
indivisible  et  simple;' c'est  dans  l'inertie  même 
'  qu'il  faut  trouver  .et  la  force  et  l'action  ;  c'est 
dans  la  ^oit  enfin  qu*i][  Caut  s'obstiner  à  cher- 
cher toutes  les  sources  de  la  vie.  Dépend-il  donc 
de  moi  de  confondre  des  objets  si  différens  ? 
Non ,  non ,  je  le  répète ,  une  seule  opposition 
entre  la  matière  et  l'être  intelligent  eût  suffi 
pour  m'apprendre  à  distinguer  leur  nature  ; 
quand  je  vois  tout  ce  qui  m'est  connu  de  celle- 
là,  dans  l'opposition  la^plus  constante  avec  tout 
ce  qui  m'est  connu  de  celle-ci ,  il  m'^  impos- 
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sible  (le  leur  assigner  la  même  essence,  etd'ea 
faire  un  même  Être. 

Vainement  le  ^tfpblste  vicndra-t-il  nous  diie: 
Il  n'est  pas  démontré  que  le  Tout-Puissant  ne 
puisse  accorder  à  la  matière  la  faculté  de  pen- 
ser; et  dès-lor^  il  n'est  plus  démontré  que  l'être 
pensant  soit  esprit.  Ce  n'est  pas  dans  l.i  bouche 
du  matérialiste  que  cet  argument  nous  séduira^ 
nous  savons  l'incluction  qu'il  voudroit  en  tirer. 
S'il  n'est  pas  démontré  que  la  matière  soit  in- 
capablt!  de  penser,  il  n'est  pas  démontré  que 
l'univers  ne  pense  pas  et  n'est  point  susceptible 
d'intelligence  ;  qu'il  n'a  pu  s'arranger ,  se  cons- 
truire luirHiêuie,  et  dès-lois  il  n'est  pas  démon- 
tré que  Dieu  eiisle.  C'est  donc  à  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  lui-raème ,  que  le  matérialiste 
recourt  ici  pour  nous  faire  douter  de  l'enistenco 
même  de  ce  Dieu^  le  sopbisnie  est  trop  gros- 
sier ,  et  la  contradiction  trop  palpable.  Mais 
l'argument  dont  il  se  sert  est  puisé,  nous  dira- 
t-il ,  dans  les  ouvrages  même  du  philosophe 
anglais  qui  niéiite  le  plus  nos  égards.  Je  le  sais  , 
et  jo  n'en  répondrai  pas  moins  :  ou  effacez, 
dans  Locke,  ce»  lignes  trop  propices  au  maté- 
lialume ,  ou  déchirez  d'uâ  bout  à  l'autre  les 
ceavres  de  ce  sage.  S'il  ne  s'est  pas  trompé,  en 
.voulant  nous  faire  doater  si  la  Aatière  est  sus- 
c^tible  de  sentiment  et  d'intelligence ,  je  ne  le 
croirai  plus  lorsqu'il  m'assurera  que  U  matière 
ne  /ÊtutpM  nous  donner  la  moindre  idée  de  la 
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pensée;  lorsqu'il  décideia  qu'iV  est  impossible 
de  concevoir  qu'elle  puisse  tirer  de  son  sein  le 
sentiment,  la  perception,  la  connaissance  (V. 
Locke,  de  l'Entend.,  i.  ^t ,  ch.  21;  l.  ^,ch.io 
§.  10.  )  Lorsqu'il  s'efforcera  de  nte  pi-euver  la 
spiritualité  de  l'ame  par  celle  de  la  pensée,  je 
le  plnindiai  de  s'être  contredit  forinelleiiient 
comme  tant  de  faux  sages fmais  comme  il  n'eût 
pas  craint  d'insalter  à  la  toute -puissance  de 
Dieu,  en  assurant  qu'il  ne  sauroîi  do(iner  à  la 
fois  le  même  être  au  né;int  et  à  l'existence,  je 
dirai  sans  crainte  :  Il  est  démontré  que  les  pro- 
priétés connues  dans  l'êlie  intelligent,  repu» 
gnent  à  celles  que  je  suis  forcé  de  voir  dans 
l'être  matériel  ;  tout  ce  que  je  puis  ignorer  de 
l'un  et  de  l'autre  n'identifiera  dojic  jamais  leur 
essence;  c'est  donc  en  vain  que  vous  m'oppo- 
serez la  puissance  de  Dieu;  elle  ne  sauroit  être 
«n  contradiction  «ec  elle-même  ;  elle  ne  fera 
point  que  l'éteodu  et  l'inéiendu ,  le  divisible  et 
l'indivisible,  le  sensible  et  l'insensible,  le  simple 
et  le  composé,  le  mort  et  le  vivant ,  le  libre  et 
l'esclave  ne  soient  que  le  même  être;  elle  ne 
fera  donc  jamais  et  ne  pourra  point  faire  de 
l'être  matériel  l'être  pensant.  > 

Mais  le  faux  sage  ajoute  encore  à  ses  sa-* 
phismes.  Pour  se  flétrir  lui-même  et  mécon-' 
noître  sa  propre  nature,  il  renonce  à  ses  propres 
lumières,  il  chej-che  à  étouffer  ce  sentiment  in-' 
tiae  qui  lui  crie  :  Non  ,  tout  n'est  pas  dans  toi 
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fange,  cendre,  poussière.  Eh  bien  !  qu'il  aoïs^ 
flétri,  puis^'il  le  veut;  puisqu'il  faut  s'en  leiiié> 
à  ses  leçons,  c'est  elles  désormais  qui  in'ap-* 
pren4ront  à  juger  des  sentimens  que  je  lui  doisj. 
Vain  sage ,  lui  di  rai-je ,  oui ,  tu  m'as  convaincu  ,f 
ei  je  t'en  crois  sur  ta  parole;  oui,  il  n'est  rien 
clans  toi  qui  mérite  plus  mon  admiration  et< 
mes  respects  que  la  Tile  matière  ;  tu  raisonnes  ' 
comme  elle  rend  ses  sons ,  lorsque  le  vent  l'a- 
gite. Le  même  mécanisme  dirige  ta  pltime  et  lai 
main  de  l'antomate.  M'aeliine  comme  lui,  ta> 
n'as  pas  plus  de  droits  que  lui  à  mes  hommages^' 
comme  la  Itriite,  esclave  du  mouvement  ec  da 
destin  ,  tu  n'as  rien  qui  élève  ton  essence  au>. 
dessus  de  la  sienne;  et  puûqn'elle  végète  mieux.  ^ 
que  toi ,  elle  vqut  mienx  que  toii.  Bien  plus  àétHfM 
pourvu  qu'elle  d'une  anie,  d'un  esprit,  et  bie»* 
moins  vigoureux  ,  tltscends  au-desaouô  -d'eile. 
Voltaire,  Helvétius,  Lucièce^  Lamétrie,  Fre- 
ret  et  OideiiOt',  son  ^T«itfi  i^airl»  ne  ame  ni  es^ 
p'it;  ttmte  nrat*  OPrwi:  étoJikda:«eai^itibattrc, . 
commbfibKriûsân  aVoitiRMdifk,«MH{4{uelqua-< 
epipirie  fi«D' H  BnitiàTeut.^:Maii'}quot.liTani-so> 
pjli5$ei,Yc»iiQ^a^rie:fév*lie  et Vis^igoel  tn». 
humiliation  est  donc  dâaft<t«dftiltèwe?.Tes'div-' 
ciplie^-fie/peuvent  qor  tWÏ«)iwr?en  s'en  tenant 
à.tQS^icfons  i^ ' Tea  ddgmes  3e»^plu»'chei)&  de-: 
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prit  de  rbomme  n'est  qu'une  chimère  et  un 
fantôme,  ou  laisse-moi  te -mépriser.  c(  te  regar^ 
dec  du  même  œil  que  la  vile  matière» 


LETTRE    XLIV. 

De  la  Baronne  au  Chevalier. 

OcsT  donc  bien  dit,  Chevalier,^  on  est  maître, 
ehez  nou$  d'avoir  une  ame,  un  eaprit^  ou  de. 
n'en  point  avoir.  On  peut  en  avoir  deux  ;  on. 
'peut  n'en  avoir  que  la  moitié  d'un  :  vx)ilà  ce  que 
l'appelle  de  la  philosophie  ;  mais  savez  -  vous 
bien  ce  que  vous  me  prouvez, en  me  démcntrant 
de  plus,  ep  plus  à  quel  point  s'étend,  la  liberté 
dont  on  ^uit  chez  nous?  Bien  Iqin  de  justifier 
votre  ancien  condisciple,  vous  me  faites  voir 
qu'il  étoit  temps  enfin  de  prendre  le  pai^ti  q^«t 
j'ai  pris  en  le  livrant  au  médecin. 

Il  n'j  avoit  pas  moyen  4';  ienir  4  au  lieu  de 
cette  liberté  qui  fait  notre  apanage,  et  dont  toua 
nos  sages  usent  si  ampleipent,  je  ne  sais  quel 
fantôme  étoit  venu  troubler  son  cerveau.  SanK 
cesse  il  croyait  sentir  le  pouvoir  iyrannique  de 
je  ne  suis  quel  destin ,  les  entraides  de  la  néceS'9 
sise,  les  lois  irréi'ocables  de  la  fatalité^  et  le 
poids  immense  ds  lagra,nde  chaùie  des  év.éne^^ 
.  m^is^  S'il  remuoit  le  pied  ou  le  bout  du  doigt  ; 
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s'il  pi'Ononçoit  une  seule  pnrole;  s'il  aToît  une 
idée,  rien  de  tout  cela  ne  ilépendoit  de  lui  :  ses 
pensées  n'éloient  pas  moins  enchaînées  que  ses 
Actions j  enfin,  la  liberté  pour  lui  n'écoit  pas 
moins  une  chimère  que  l'esprit.  S'il  n'eût  été 
question  que  d«  lui  dans  ses  leçons,  peut-être 
aiirois'je  pu  lui  pardonner  toutes  ces  déclama- 
lions  contrela  liberté  ;  je  sais  qu'il  peut  être  un 
sertain  étal  où  l'homme  n'est  plus  libre  de  rai- 
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pensé  d'un  homme  qui,  dans  nos  philosophes 
même, -ne  voyoit  que  des  esclaves  enchaînés 
comme  lui  sous  les  lots  de  la  nécessil^?  qui  al- 
Joit  annonçant  à  tous  vos  disciples  que  nos 
d'AIembert,  nos  Vol  taire,  nos  Diderot,  nesoni 
que  des  machines ,  des  automates,  de  vraies 
marionecies  ,  des  girouettes,  que  les  vents  feni 
tourner  malgré  elles  de  côté  et  d'autre?  Avouez, 
Chevalier ,  que  ce  n'est  guère  là  ce  que  nous 
dévions  att  endre  d'un  homme  aussi  zélé  pour 
notre  gloire,  aussi  consommé,  dans  la  connois- 
•dnce  de  nos  mystères,  que  tous  me  l'écrivez 
dé  M.  Tribaudet. 

Je  vous  l'ai  dit;  Je  le  rëpète-encore  ;  je  lui 
jkurois  pardonné  ces  chiînes ,  ces  entraves ,  dont 
il  se  croit  sans  cesse  garotté;  mais  publier  par- 
tout que  notre  école  më>ne,  cette  école  où  tout 
change,  tout  varie  d'un  instant  à  l'autre,  où 
l'on  a  aujourd'hui  un  esprit,  demain  deux,  et 
j^prèt^maîn  la  moitié  d'un  ;  ou  chacun  em- 
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bràsto ,  rejette  i  reprend  ses  opinions  avec  toute 
la  liberté  possible^  est  précisément  celle  où  tout 
mortel  n'apprend  qu'à  être  esclave;  vouloir  nous 
faire  croire  que  «jamais  les  philosophes  n'ont  eu 
»  besoin  de  personne ,  pour  se  persuader  que 
«  tout  se*fait  par  les  lois  immuables  du  destin , 
»  que  tout  est  arrangé,  que  tout  est  nécessaire, 
»  que  la  doctrine  contraire  ne  seroit  qu'une 
»  doctrine  absurde  (  Volt.^  DicL  Philosop, ,  art. 
»  DssTiN.);  qu'un  philosophe  estyôzt^  s'il/ie  se 
9  croit  esclave  (Lamét. ,  p.  iS^.  )  ;  qu'un  philo- 
»  sophe  est  un  êti^  dénaturé ,  s'il  jouit  dé  la 
»  liberté  »  !  ( Syst.  Nat, ,c.ii,t.i.) 
.Voilà  certainement  ce  qui  ne  sortira  jamais 
que  d'un  cerveau  malade ,  et  bien  malade  :  car 
enfin ,  choisissez,  Chevalier ,  ou  bien  c'est  vous- 
même  qui  êtes  absurde,  fou  et  dénaturé,  puis* 
que,  selon  vous,  toute  la  gloire  de  nos  grands 
hommes  consiste  dans  la  liberté  et  la  variété  de 
leurs  leçons;  ou  bien  notre  vrai  fou  est  celui 
.  qui  croit  voir  tous  nos  philosophes  esclaves. 
Vous  pensez  bien  que ,  dans  un  pareil  choix ,  il 
n'a  pas  été  fort  difficile  de  décider  à  qui  la 
pomme» 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  simplement  sur  une 
ou  deux  phrases  échappas  à  notre  malade^  que 
j'ai  consenti  à  l'abandonner  à  la  Pacuhé.  Non , 
j'ai  obvié  à  tous  les  reproches  que  vous  auriez 
pu  me  faire  de  m'être  décidée  trop  légèrement. 
Peu  contente  de  ces  déclamations  continuelles 
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contre  la  lilierCé,  coinnis  s'il  ayoit  peur  qu, 
Dous  nVn  fussions  pus  assez  réTuUûs,  il  avoit  i 
consigné  toutes  ses  leçons  dans  un  long  discours  , 
qu'il  m'adresse  à  moi-inème;  la  pièce  est  aii>-  ) 
thentique,  c'estdesa  propre  main  qu'ill'a  éciite.. 
^h  !  Clievalier ,  dans  quel  ^tat  devoit  ètie  alàm , 
son  cerveau  ! 

C'esi-là  que  voua  verriez  ceUa  ligne  tracée 
par  la  nature,  ligne  que  tout  philosophe- doit 
suivre ,  nais  pouvoir  s'en,  écarter  un  seul  ias- 
lane,  ni  par  ses  actions,  ni  par  ses  pensées. 
C'csi-ià  que  vous  liriez  que ,  si  je  tiens  ma  main 
dans  un  brasier,  comme  le  fameux  Mutius  ,  je, 
ne  suis  p«s  plus  lihie  de  l'un  letirer,  qtioit^ne 
personne  n«  me  foire  à  l'y  tenir,  ^ue  si  des. 
hommes  i/igoureux  y  retenoieni  mon  bras,  hi 
vous  verriez  encore  que  si  je  donne  un  conseil 
:i  ma  fille,  c'est  que  je  suis  moi-même  très-fort 
persiiadc'c  qu'elle  spivra  très-né(xssairemeaeme& 
avis,  comme  je  les  lui  donne  %tès- nécessaifo-'^ 
Tneru;q\ie  l'éducation  que  je  lui  ui  donnée, pi^i 
qui  détestai  toujours  l'esclavage  et  la  uéces&iié , 
n'est  cependant  que  ia  nécessité  montrée  à  un 
enfant;  que  si  le  roi  de  Prusse  a  fait  trenihler 
l'Europe,  c'est  qu'il  avoit  plu  à  ta  Chine,  ou 
qu'il  y  avt)it  eu  un  orage  chez  les  Hotteniois  j 
qu'en  ceinomfe"'  même,  "  dans  /es plaintes  arides 
V  de  laT.ybie,  s'amassent  peuf-ètre  les  pré|uic:,i's 
•  élémen^i  d'un  orage  ,  qui ,  porté  par  les  vents, 
"  viendra  vers  nous  ,  appesentira  nou-e  almos- 
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9  phère ,  influera  sur  le  tempérament  et  sur  les 
»  passions  de  Thomme,  que  ces  circonstances 
»  mettent  à  portée  d'influer  sur  beaucoup  d'au- 
»  très,  et  qui  décidera,  d'après  ses  volontés, 
»  du  sort  de  plusieurs  nations.»  (V.  SyscNat.^ 
t.  lyCpZ,  Il  et  m.)  Enfin  ^  que  dans  tputes  le^ 
plus  fameuses  révolutions,  comme  dans  toute 
la  vie  d'un  philosophe ,  //  n'y  a  pas  une  seulç 
acdijn,  une  seule  pensée ,  une  seule  ^volonté,  qjj^i 
ne  soit  nécessaire  ;  qu'il  n'y  a  pas  même  un  mot 
dans  ma  lettre ,  qui  ne  dépende  de  la  pluie  ou 
du  beau  temps. 

Ce  que  vous  trouveriez  de. bien  plus  fou  en- 
core dans  ce  long  et  très*long  discoiu:s.  cle  M.  Tri- 
baudet  ,  ce  sont  les  raisons  par  lesquelles  il 
prétend  démontrer  notre  esclavage. 

«  Lorsque,  tourmenté  d'une  soif  ardente, 
»  j'aperçois  une  fontaine  doBt  les  eaux  pour- 
»  roi^nt  me  désaltérer ,  suis-je  maître,  dit-il ,  de 
»  sati^aire  ou  non  un  besoin  si  vif?  »  {Id. ,  c.  1 1  «) 
Je  n'en  bois  donc  pas  moins  nécessairement, 
soit  que  j'aie  bien  soif,  soit  que  je  n'aie  pas  fort 
grande  envie  de  boire. 

Vous  croyez  que  le  choix  que  font  nos  phi- 
losophes^ d'un  esprit  ou  de  deux ,  ou  de  la  moi- 
tié d'un  ,  prouve  l^r  liberté;  notre  malade  vous 
apprendra  que^  si  l'homme  étoit  libre,  c'est 
alors  précisément  qiûil  n'y  aurait  plus  de  choix 
à  faire  pour  lui.  Vous  pensez  encore  que  là  na- 
ture ,  offrant  au  philqsophe  bien  des  clioses  à 
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choisir,  ne  fait  que  lui  fournir  mille  occasions 
d'exercer  sa  liberté;  point  du  tout,  i\/audroit, 
pour  que  le  philosophe  fi'u  libre ,  qu'il  fit  lui 
seul  plus  fort  que  la  nature  entière ,  ou  plucàt 
qu'il  fût  hors  de  cette  nature.  (  Id.  ) 

Tiès-certainemeni  tous  ne  voyez  pas  la  con- 
□exion  qu'il  j  a  entre  la  liberté  de  tuer  lï 
mouche  qui  vous  pique ,  ou  de  la  laisser  vivre  , 
et  le  pouvoir  de  régler  le  destin  de  l'univers  : 
ah  bien,  notre  malade  vous  l'apprendra  ici, 
«  Tu  ne  sois  donc  pas  ,  vous  di^a-^il  au  nom 
»  de  Voltaire,  tu  ne  sais  donc  pas  que  si  tu 
>  pouvois  déranger  la  destinée  d'une  mouche  , 
»  il  n'y  atTroit  nulle  raison  qui  pût  t'empêcher 
»  de  faire  le  destin  de  toutes  les  mouches  (même 
»  de  celle  qui  va  se  reposer  sur  le  turban  du 
«  grand  seigneur ,  à  cinq  cents  Ueiies  de  toi  ).  * 
Tu  ferois  le  destin  de  tous  les  animaux  (même 
de  l'éléphant  du  grand  Mogol  ) ,  de  toute  la  na- 
ture. Tu  te  trouverais  au  bout  du  compte  plus 
puissant  que  Dieu  même.  (  Volt,  ) 

Vous  croyez  qu'appeler  un  philosophe 
•vraie  machine,  ce  sercit  lui  dire  une  injure 
grossière?  et  notre  malade  s'extasie  de  n'être 
lui-même  aa^une  machine  dont  les  ressorts  sont 
adaptés  de  manière  à/aire  leurs /onctions  d'une 
façon  qui  doit  plaire ;' el  son  cœur  en  tressaille 
de  joie.  (  Syst,  Nat.  ) 

Jugez  après  cela  si  les  droits  de  la  faculté  sur 
«on  cerveau  pouvoientencoteKieparoître  dv>u- 
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f  Tos  dijciples  étonnés  ,  et  prt^sijue  révol- 
tés de  ma  premivre  résistance  ,  comniençoient 
déjà  à  me  demnnder  ai  je  croyois  aussi  qu'un 
philosophe  ne  ffti  qu'un  auiomaie?  Il  a  donc 
fallu,  chevalier,  hélas  !  pour  l'honneur  de  U 
philosophie  même,  il  a  dono  fallu  livrer  au  mé- 
decin ce  même  homme  que  vous  croyez  en- 
voyé par  elle  pour  suppléer  k  vos  leçons ,  et  à 
celles  de  tous  nos  grands  hommes.  Ah  !  qu'il 
m'en  a  coûté  de  prononcer  le  mot  qui  l'a  mis 
entre  les  mains  de  U  faculté  !  que  cet  aveu  des 
droits  qu'elle  peut  acquérir  sur  le  cerveau  d'un 
philosophe  m'a  été  sensihte ,  et  que  je  souffre 
encore  chaque  fois  que  je  vois  le  pauvre  Tri- 
baudet!  Quatre  saignées,  et  l'une  surtout  très- 
copieuse,  à  une  veine  que  notre  docteur  croit 
avoir  une  grande  influence  sur  le  cerveau  ,  ont 
déjà  mis  notre  malade  dans  un  piteux  état.  Je 
ne  vous  dirai  pas  comment  on  s'y  est  pris  pour 
lui  faire  croire  qu'il  étoit  menacé  d'une  lièvre 
chaude.  A  présent ,  il  avale  tons  les  jours  quel* 
ques  prises  d'ellébore,  qu'on  lui  donne  pour 
des  rafraichissans.  J'aurai  soin  de  vous  ins- 
tniire  des  progrès  de  cette  cure.  Celles 
le  docteur  a  déjà  faites  dans  ce  genn 
font  eapéier  qu'il  me  rendra  enfin  M.  Tri 
baudet  tel  qu'il  étoit  sorti  de  l'école  de  m 
grandsmaîtres;  mais  en  attendant,  c'estàvous/ 
Chevalier,  à  suppléer  à  ses  leçons  ;  c'est  à  vous 
■  faire  de  nous  de  vrais  philosophes ,  taudis  que 
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I travaillons  à  en  guërîr  un  des  plus  malades. 
iNog  soins  pour  ce  sage  ,  votre  anctep  ami  et 
condisoiple ,  sont  ta  seulepreuve  de  reconnoisi 
sance  que  nous  puissions  vous  offrir  ;  soyez  per- 
suadé que  personneneles épargnera  moinsque, 
Voire  très>huinble ,  etc. 


LETTRE  XLV. 
De  la  Baronne  au  Chevalier. 

(  JcEL  homme,  Chevalier,  que  notre  docteur! 
Les  fantômes  ont  disparu,  il  n'est  plus  nichait 
lies  ni  entraves  dans  le  cerveau  da  mon  hôte. 
Voltaire ,  M.  Diderot  et  d'Alembert  ont  pris  1» 
dessus.  EntJn  ,  les  leçons  de  ces  grands 
^onmes  ne  .s^ut,  fixa  obsçutciç»  dans  sa  mé- 
moire par  je  ne  sais  quelles  vapeurs  «pais^e9  qui 
troubloient  son  espiit.  D^inscet  instant  naémejs 
viens  de  l'entendre  s'écriei'  ;  O  liberté,  ôdoux 
présent  des  cieux  !  tout  mortel  a  droit  de  te 
posséder  dés  qu'il  fouit  de  s/i  raison  ;  Viheité 
parfaite ,  lilitrté  d'agir  et  de  pcnigr ,  s«ule  ilf 
es  capable  de  produirede  grandes  choies  /,(  Voy. 
Encj. ,  arc.  Autobité  ,  et  Disc,  prélim.  )  «  Ai^- 
'>  Tacher  à  l'homme  la  liberté  de  penser ,  juste 
'■  ciel,  tyrans  fanatiques!  Connuencez  donc  par 
X  nout  «ouper  les  mains  qui  peuvent  écrira  ; 
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»  arrachez-nous  la  langue  qui  parle  contre  vous  ; 
»  arracbez-nou»  r^r/Tte ,  qtd  n^  contre  tous  que 
»  des  sentimens  d'horreur.  »  (  Vol.  Mélanges 
philosoph.) 

Ah  !  Chevalier ,  comme  j'ai  embrassé  mon 
malade ,  en  entendant  ces  leçons  ^i^n^  de  tous 
nos  sages  sortir  de  sa  bouche  !  Comme  j'ai  re- 
mercié le  docteur  qui  a  opéré  une  révolutiour 
pareille  en  si  peu  de  temps  !  le  i)e  me  possède- 
pas  de  joie,  Chevaliev,  d'avoir  enfin  retrouvé 
le  philosophe.  Avez-vous  remarqué  comme  son 
ame  mêm^  est  revenue  aVe<J  la  liberté?  L'une 
et  l'autre  ne  sont  donc  ^Itis  une  chimère  ?  Oui , 
la  cure  est  parfaite.  Si  vous  âVez  danâ  la  capi- 
tale quelqu'un  de  lios  sages  attaqué  de  la  même 
maladie^  écrivez,  commandez;  notre  docteur 
partira  snr-le-chhmp.  Avec  lui ,  c*est  l'affaire  de 
quelques  saignées ,  de  quelques  pillules ,  et' 
TOUS  voilà  guéri.  Je  vous  quitte  pouv  aller  trou- 
ver mon  philosophe  ;  car ,  en  vérité ,  à  présent" 
quMl'^une  ame  et  la  liberté  de  nos  sages  ,  y^ai 
beaucoup  de  plaisir  à  le  voir.  Adieu ,  je  ne  m^at- 
tendois  pas ,  il  n'y  a  que  huit  jours ,  à  vous  en- 
voyer un  bulletin  si  favorable.  La  semaine  pro- 
chaine, la  suite  dfe  la  convalescence.  Je  vou- 
dfbîs  que  le  courrier-pût*  vous  en  porter  tous 
les  jours  des  nonvelles. 


a3a 


LETTRE    XLVI. 


La  Baronne  au  Chevalier. 


JMe  vous  efîrayezpns,  Chevalier,  en  j 
nanl  que  Totre  ami  n'est  pas  aujourd'hui  tout- 
à-fait  aussi  bien  qu'il  l'étoîtîors  du  dernier  cour- 
rier. Notre  docteur  nt'avoit  annoncé  qu'avant 
de  parvenir  à  un  certain  degré  de  stabilité,  son 
malade  éprouveroit  encore  bien  des  variations  ; 
que  les  accès  seroient  plus  compliqués,  à  cause 
de  l'effervescence  qui  alfoit  s'établir  dans  Iç 
cerveau;  effervescence  absolument  requise,  dit 
notre  Hypocrate,  pour  chasser  les  humeurs  ou 
les  vapeurs  épaisses,  et  pour  en  introduire  de 
nouvelles. 

Hier  matin ,  le  malade  fut  assez  ti*anquille  ; 
les  idées  étoient  encore  claires  et  lumineuses  : 
l'homme,  et  surtout  le  philosophe,  jnuissoitde 
la  liberté  la  plus  parfaite  j  la  mémoire  étoit 
ferme:  aussi  rien  de  plus  beau  que  les  leçons 
de  nos  grands  hommes  ,  qui  lui  revenoient 
alors  dans  l'esprit,  Rien  de  plus  beau  surtout 
que  cesTersde  Voltaire,  que  j'icrivis  sous  i 
dictée. 


Oui  9  l'homme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi  : 
C'est  le  plus  beau  présent  de  notre  commun  roi. 
La  liberté  qu'il  donne  à  tout  être  qui  pense  » 
Fait  des  moindres  esprits  et  la  vie  et  l'essence. 

(  Voit.  ,  Dise.'  sur  là  liberté.  ) 

Voyez  comme  Tesprit ,  Tame  ,  la  liberté ,  tout 
étoit  revenu;  mais  tout  cela  partira  encore  quel- 
quefois, m'avpit  dit  le  docteur  :  en  effel,  sur 
le  soir ,  il  n^y  aToit  plus  ni  liberté,  ni  ame,  ni 
esprit.  Les  philos^hes  même,  comme  les  vé- 
gétaux ,  obéissaient  irrésistiblement  aux  lois  du 
grand  Etre  (  Volt.  Principe  d^act,  ) 

L'effervescence  s Vst  établie  :  le  malade  alors 
est  épris  d'une  espèce  d'enthousiasme;  il  veut 
parler  à  l'univers  ;  il  demande  du  papier ,  des 
plumes  et  de  l'encre  :  il  écrit,  il  écrit,  il  écrit 
presque  toute  la  nuit.  J'arrive  ce  matin  ;  je  le 
trouve  fatigué ,  barrasse  »^*en  pouvant  plus  ; 
je  lui  fais  quelques  repr<%es.  Madame ,  ré* 
pond- il,  j'ai  voulu  vous  apprendre  à  être  libre 
en  philosophe  :  prenez,  lisez,  et  choisissez.  Je 
prends ,  je  lis,  je  vois  la  prophétie  du  docteur 
parfaitement  accomplie  :  toutes  les  idées  se  sont 
confondues  dans  un  nouvel  accès.  C'est  un  mé* 
lange  de  liberté,  d'esclavage,  de  grande  chaîne 
qui ,  dans  toute  autre  circonstance  ,  m'auroit 
effrayée  sur  l'état  du  malade;  mai^  j'étois  pré* 
venue,  et  celte  production  ne  nii'a  point.  éton« 
née ,  je  suis  bieu  ai^e  même  que  vous  la  çon?. 
jBoissiez. 


^34  x.xfl  paoTiifciÂLXfl 

Sur  le  luut  de  la  première  page ,  on  voit  d'a- 
bord ëcrit  en  grosses  lettres  :  Liberté  philoso- 
phique. Suit  un  petit  préambule,  qui  nous  ap- 
prend qu'un  pb^osophe  est  libre ,  mais  que  sa 
liberté  est  toute  autre  chose  que  celle  du  Tuir 
gaire. 

Apre»  ce  préambule  ^  tou»  lisez  en  grosses 
lettresencore  '.Liberté  à  la  VoUaire.  Jevoudroi» 
copier  cet  article  tout  entier  ;  mais  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  pl^îsante  liberté  que 
notre  malade  imaginoit  en  ce  moment,  i]  me' 
suffît  d'extraire  le  passage  suivant  :  «  En  quoi 
»  consiste  la  liberté  ?  —  0ians  le  pouvoir  de 
»  faire  ee  que  votre  volontéexige  d'une  nécessité 
»  absolue...  Votre  volonté  n'est  pas  libre,  disoit; 
»  le'  grand  homme  ;  mais  vos  actions  le  sont.  » 
Voyez-vous ,  Chevalier,  le  mélange  dont  je  vous 
parlois  ?  La  liberté  ^ips  les  actions,  resclavage 
danslavolonté.L'idcedugrandhommes'estsans 
doute  renversée  dans  la  tête  du  malade.  Vol- 
taire aura  voulu  dire  que  parfois  nos  actions  ne 
sont  pas  libres ,  et  que  nos  volontés  le  sont  ;  que 
l'action  d'un  forçat ,  par  exemple ,  n'est  pas  trop 
libre  quand  les  coups  de  bâton  l'obligent  à  ra- 
mer, quand  il  est  entraîné  par  sa  chaîne;  mais 
qu'il  peut  très-bien  vouloir  ou  ne  pas  vouloir  ce 
qu'on  le  force  à  faire.  Notre  malade  a  pris  le 
contre-pied  (i).  Continuons.  «  S'il   ne  dépend 


(i)  Ce  XïttX  point  le  malade  qui  se  trompe  ;  samomoire 
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»  pas  (le  moi  de  vouloir,  ou  de  ne  pas  Toidoir^ 
»  me  direz«yous,  mon  chien  de  chasse  est  aussi 
V  libre  que  moi ,  il  a  nécessairement  la  Tolontér 
»  de  .courir  qua^d  il  voit  UQ  lièvre  ,  et  le  pou- 
>»  voir  de  courir  quand  il  n'a  pas  mal  aux  jam* 
»  bes  :  je  n'ai  donc  rien  au-dessus  de  mon  chien  ; 
»  vous  me  réduisez  à  Tëtat  des  bêtes.  » 

L'objection  n'est  pas  mauvaise  :  voici  la  ré* 
popse.  Lise^  •  la  sans  rire^  si  vous  le  pouvez. 
«  Voila  les  pauvres  sophismes  des  pauvres  so- 
«  phistes  qui  vous  ont  instruit*  Vous  voilà  bien 
»  malade  d'être  libre  comme  yotre  chien  !  Ne 
»  mangez  -  voiis  pas  ^  ne  dormez -vous  pas 
»  comme  lui  !  Youdriez*vous  avoir  l'odorat  au- 
»■  trement  que  par  le  nez  ?  Pourquoi  voi|driez-. 
»  yws.  avoir  la  liberté  autrement  que.  votre 
»  ^chien  »  ?  (  F'ok.  Quest.  Ency. ,  art.  Libeets). 

Vous  attendiez-ivousà  cette  chute.  Chevalier? 
Le  titre  vous  promet  la  liberté  de  Voltaire  » 
c'est  celle  de  son  chien  qu'on  vous  donne,  En- 
cpre  une  fois ,  ne  vous  efFrajez  pas ,  tout  ceci 
n'est  qu'une  petite  révolution ,  que  le  docteuf;' 
avoit  prédite  ,  et  qui  ne  fait  dès -lors  que  nous  ' 
annoncer  te  succès  dû  traitement, 
•  Après  la  libellé  à  la  Voltaire  ,  est  venue  se 
présenter  à  M.  Tribaudet  celle  qu'il  appelle  li- 
berté à  la  d'Alembert  :  j'ai  vu  par  cet  artide  , 


r%1roi^t&è*-hian  serr*^)  c'est  madame  la  Baronne  ani  ne 
coauaitaof  t  pjpôiittfupQDre  Je  texte  de  Yoltaixe, 


«t  Je  teitt  én'faire  faire  lâ  remarqiae  m  docteàii^ 
qlieiet  idééi  dê'sbn  malade  a'embreuflioientim 
pém  1%  ^nnènire  i^'il'  ëcriybit  j  car  i\  y  a  iciNÉme^ 
foadeide  choim  qiièf  j'ai  i«l^  TÎégt  fois  aàin 
poirroir  les  aâiiir;  V       '  ^ 

Je  ne  aais ,  par  exemple  ^  ce  qu^il  entend  par 
itm  Ub^U  dotu  fesepéràÊnèe  s^ffii  pour  nous 
€ùiUHuncrey(U  ^hlM ùiùne^iAàsé,  iju*ian  pow 
voir  ^  né^yaHir^  pas  aénùBèmeni  iyn  pm* 
indr^nBpkûté^éàmuf^  octueL 

JSncy.'Tx^kmt/.  iî^  âB  M/ i^Alemheri).  Se- 
roitFce  une  liberté  HexpineAcé^  sans  être  une 
Utforié  JPàxerdûe  ?  Cette  Kberté  seroit  •  eUe  un 
jfamnit  oci^par  rézp%riencé,  et  toujoun  oisif 
f'A  lé  déhàt  d'exercice  fCela  est  un  peu  trop 
savant  pira^  moi ,  aussi  bien  i^ue  ciàrtainé  dif«. 
fërence  tantôt  V/Tii^maÀne  et  tantôt  r^e/Ze  entre 
rinfaillible  et  le  nécessaire  ;  aussi  bien  encore 
que  certains  future  contingens ,  et  certains  dé» 
creis  prédéterminons  ,  et  autres  termes  barba- 
res^ où  je  crois  que  nos  philosophes  n'ont  ja« 
mais  eux-mêmes  compris  grand'chose  (i). 


f  I  )  Note  efun  ScAolaittque  de  mauvaise  humeur. 

Nous  tvoDS  yvL  en  effet  tons  ces  objets  singulièrement 
confondus  dans  les  Œa^res  de  M.  d'AIemberl.  Ç^  n'est 
pas  la  fante  du  malade ,  s'il  paroit  un  peu  plus  qu'entor- 
tillé 9  en  répétant  les  kçons  de  son  ancien  maître.  Il  est 
tfès-Trai  que  M.  d'Âlembert  admet  une  différence,  réelh 
gntre  Vinfaillible  €t  le  néce4saire,  et  qu'il  tnife  poartant 
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Se  croîs  en  revanche  avoir  bien  saisi  quel- 
que chose  que  vous  allez  trouver  assez  plaisant. 


de  chimérique  celle  qa*ont  admise  les  scholastîques  entre 
ce  qu'ils  appellent  fiuun  contingens  libres,,  et  futurt 
coruingens  nécessaires ,  parce  que ,  dit-il ,  ces  deux  sortes 
d'événemens  sont  dans  le  même  cas  9  pliant  à  Vin/ailli» 
biliié  de  l* expérience.  C'est  ici  une  -vraie  contradiction  ; 
car  9  si  la  différence  des  futurs  contingens  libres  >  et  des 
futurs  contingens^écessaires ,  est. chimérique ,  parce  que 
ces  deux. sortes  de  futurs  sont  également  infailliltlss ^ 
celle  du  nécessaire  et  de  l'infaillible  ne  lésera  pas  moinsy 
puisqu'ils  sont  aussi  dans  le  même  cas,  quant  "à  Virifail-» 
libilité  de  l'existence,  M.  d'Alembert  ne  s'engage  pas. 

^  nous  dit-il  9  à  faire  sentir  clairement  en  ^uoi  rexistenœ 
iiifaillible  diffère  de  l'existence  nécessaire  ,  dont  il  ppé« 
tend  ailleurs  qu'on  n*a  pas  des  idéesyôrf  nettes.  B^U  pour* 
quoi  traite-t-il  précisément  les  articles  de  l'Encyclopédie, 
oÀ  cette  connoissance  étoit  le  plus  nécessaire ,  et  entre 
autres  celui  de  fortuit  et  de  futurs  contingens  ?  IX  eût 
mieux  fiiit,  ainsi  que  sou  confrère  M.  Diderot,  de  n'en 
traiter  aucun  de  métaphysique  ;  car  ils  embrouillent  tout 

*  i*an  et  l'autre.  Qu'y  a-t-il  donc  ,  je  tous  prie  ,  de  si  obs- 
cur dans  cette  distinction,   dont  il  n'a  pas  des  idées- 
nettes?  Pour  la  faire  entendre  aux  esprits  les  plus  hou* 

-chés,  il  n'y  a  qu'à  leur  dire  :  on  appeUe  infaillible  tout 
ce  qui  a  été  prévu  par  Dieu;  et  on  a  raison  ,  parée  qu'il 
Mt  impossible  que  Dieu  ait  prévu  comme  devant  arriver, 
une  chose  qui  n'arrivera  pas.  Itfais  parmi  les  choses  pré* 
vues ,  il  y  en  a  qui  ne  dépendent  nullement  de  l'hommei 
comme  une  éclipse ,  une  tempêté  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
dépendent  de  nous,  comme  de  calculer  une  éclipse  ,  et 
d'observer  la  tempête.  Ces  deux  propositions  «  il  y  aura 
une  éclipse  ,  et  ^es  astronomes  calculeront  cette  éclipse  » 
éontdoBC  également  infaillibles ,  Dieu  les  prévoyant  éga« 
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Imaginez  d'abord  une  grande  chaîne  souvent 
imperceptible ,  mais  toujours  réelle;  quille  tout 

lencntj  mais  la  première  est  tout  à  la  roî«  iafaillible  et 
néeeiMÎrflî  la  seconde  n'est  qu'infaillible.  On  ncpenlle* 
amtoaAte  ,  tnns  réduire  tont  au  nécessaire  :  l'infailUbî- 
ïiti  ttiaAe  àot^  également  tur  tous  les  événemens  pk}!- 
siijuei  el  moraui ,  le  nècnsaire  ne  dit  que  les  premiers  , 
ou  que  les  actions  qui  ne  dépendent  poin^de  nous.  Que 
M.  d'Alembert  lise  cette  explication  i  sa  eervanie,  cij'o 
l'eflace  si  elle  ne  l'ciite;id  pas  ;  mais  il  railoil  bion  aFTec- 
ter  de  toal  cnibrouiller  ,  ponr  llcher  quelques  quolibeti 
aux  scholasliques  ,  et  avoir  occasion  d'ajouter  «etle  belle 

•  chose  eipnmée  par   des  mois  ,  dont  la  contradiclian 

•  apparente  choque  la  nisun  ;  mais  que  la  foi  noua  ap- 
>  prett  n'être  pas  contradictoire .  •  Eh  I  monsieur  ,  où 
alle£-V0DS  cherrber  les  mystères  ,  la  foi,  les  contradic- 
tions ,  quand  un  peu  de  bon  sens  et  de  bonne  rolonlê 
suffît  pour  se  fiiirc  entendre  ?  Puisque  tous  noui!  mellex 
tur  le  cbapilrc  lies  contradiction»  ,  (îit;î|-moi,  je  vous 
prie,  comment  tous  acecwder  aTec  vous-même,  quan4 
v«at  voulez  que  faire  af;ir  les  bommes  d'une  manièroVIn- 

"bordonnée  i  Dieu  ,  et  dépendante  de  ses  décrets  prédé- 
lermina'ns ,  ce  soit  saUTer  la  piiistance  de  Dieu ,  aux:  dé- 
pens de  la  liberti{  Eneyc, ,  art.  fortuit.  )  ;  et  quand  ce- 
pendant TOUS  ne  voulez  pas  que  ,  pour  lauvar  la  lilierié 
de  l'komiac,  le  philosophe  admette  en  Dieu  une  pré' 
VOjranca  des  actions  Ubfes ,  indépendante  de  ses  décrets 

'  (  Elén.  Pbilos. ,  n*.  «.  ) ,  n'est-ce  pas'  1±  nous  dire  d'a- 
bord :  n'admette'z  paa  les  décrets  prédéterminans,  crainte 
dCnesanTfrla  puissance  de  Dieu,  qu'aux  dépcnt  delà 
liberté  ,  pour  noos  dire  ensuite:  ne  craignez  pas  de  bles- 
ser ta  liberté  en  admettant  ces  mi^mes  décrets. 
'  £xpliqt)ez'-ooiii  encore  quel  droit  tod*  avez  de  blinier 
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dans  la  nature  ,  et  par  laquelle  tous  les  és^éne^ 
mens  dépendent  les  uns  des  autres.  (  Encjr. 
art.  Fortuit  )•  Cette  ^atide  chaîne  étoit  telle- 


iceux  qui  attribuent  à  Dieu  tout  le  physique  de  nos  ac- 
tions ,  sans  lui  en  attribuer  le  moral»  pai*  la  rai&on  que 

«dans  cette  opinion  ,  il  reste  toujours  à  expliquer  commette 

'iasage^  de  IHeu  peut  concourir  à  un  phjrsiquJè ,  iuujuel 

,le  moral  est  aùsolument  attaché  ^  et  comment  sajtàstise 
punit  ensuite  ce  même  moral  ;  tandis  que  dans  le  même 
article  (fortuit),  tous  ne  cherchez  qu'à  nous  faire  croire 

'que  toutes  nos  actions  «Olit  tellement  dépendantes  des 
iois  imtnuables,  établies  par  le  créateur,  que  nous  ne 
sommes  nullement  les  maîtres  de  nos  numçemens  ;  tandis 

.  que  9  selon  tous,  c*êst  tlans  l* effet  in/oMbU  de  css''loix 
immuables ,  que  Dieu  voit  toutes  nos  actions. 

Pèùrquoi  encore  admettre  ,  et  prescrire  au  philosophe 

VIPadnettre  les  décrets  prédéterminons,  et  finir  par  nonf 

'dire  \  Un  v^ai philosophe  nest  ni  thomiste ,  ni  moliniste  , 
xU  congruiste  ;  il  se  tait  sur  ce  qu'il  ne  peut  comprendre  ! 
U  £illoit  observer  les  conseils  que  vous  donnez  si  bien 
aux  autres  ;  et  nous  ne  serions  pas  obligés  de  vous  ap- 
pliquer ce  que  vous  dites  de  ces  sophistes  ^^  qui,  en 
mtfuant  leur  ignorance  un  peu  plutdt  ',  n'auroient  pai  A» 

'lapeine  de  faire  tant  de  détours^  fùlur  fe^tnir  am*péint 

ul'oà  ils  étoient  partis.  (  Art.  fo&tûit.  ) 

Il  ^falloit  réfléchir  que  la  morgue ,  l'entortillage  ,  la 
nauvvise  foi«  les  contradictions  perpétuelles  ,  sont  Vap^ 
panage  des  sophistes  ^  y ovls  kntie^  yn  des  sophistes  ail- 
leurs que  chez  les  seholastiques.  Avant  de  régenter  et  de 
gonrmander  nos  métaphysiciens  »  il  faHoit  «ommenoèr 

.  par  vous  mettre  sur  les  bancs ,  ou  plutôt  savoir  vous 
contenter  du  seiÛ  vrai  talent  que  la  nature  vous  avoît 
donné  pour  \€k  mathématiques,  et  Ton  n'auroit  pas  eu  le 
droit  de  TOUS  dire  ;  Ne  sutçr  ultra  crepidam. 
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nient  revenue  datns  le  cerveau  de  notre  malade, 
qu'après  en  avoir  fait  un  principe, il  nous  dit 
sans  façon:  ■  Supposez  un  événement  de  plus 

>  dans  le  monde,  ou  même  un  seul  changement 
K  dans  les  circonstances  d'un  événement;  tous 
K  les  autres  se  ressentiront  de  cette  altération 
"  légère ,  comme  ime  montre  toute  entière  se 

>  ressent  de  la  plus  petite  altération  essuyée  par 
■■  une  de  ses  roues ....  Nous  sentons  iiéan- 
■  moins  que  nous  sommes  libres;  l'expciience 
»  et  une  observation  facile  de  notre  esprit  suf- 
B  fisent  pour  nous  en  convaincre  ■■  {Eiicyclop. , 
art.  Fortcit). 

Vous  voyez  ,  Chevalier,  comment  dans  cette 
crise  de  notre  malade ,  toutes  les  idées  se  con- 
fondent. Que  l»  montre  de  M.  d'Alembert  se 
dérange  dans  sa  poche  ,  toutes  les  monti-es  de 
l'univers  se  dérangeront;  tous  les  autres  é(v- 
nemetu  de  ce  monde  s'en  ressentiront  :  le  soleit 
se  couchera  plus  tàt  ou  plus  tard,  la  Russie  en 
sera  plus  ou  moins  d'accord  avec  la  Porte  ; 
lei  TeDts  et  les  aaitons  changeront  ;  tous  les  cer- 
vaux  de  nos  philosophes  s'en  ressentiront  en- 
core ,  et  M,  d'Alembert  lui  -  mfime  raisonnera 
plus  ou  moins  juste.  Assurément  voilà  une 
lefribte  dépendance  ;  voilà  la  grande  cbaine 
bien  marquée  ;  nous  sentons  néanmoins  tjus 
n<MS  sommes  libres  ;  que  la  montre  de  M.  d'A* 
lembert  ne  captive  ni  nos  actions ,  ni  nos  pen- 
téeê ,  ai  le  roi  de  France,  ni  l'Empereur  j  voil^  . 


la  libellé  bien  eii primée  aussi; et  notre  malade 
tout  à  la  fois. bien  libre  et  .'bien  esclaye.  Voilà 
bieh  ces  combats  (ridëes|)rédits  parle  docteur^  ce 
mélange ^ cette confttsiqn  de. Tapeurs,  dont  les 
unes  cherchent  à  pénétrer  le  cerveau  ,  tandis 
que  les  auSnes  s!enj  échappent. 

Youlesifvous  Toir  .ce .  con^t  des  idées  bien 
miçiix  marqué  encore?  Lisca  ce.qiii  -va  jsnivre  : 
V  Soit  queles .lois  du. mouvement  établies  p^r 
»  le  Créateur  aient  leur  source  dans  ^.nature 
»  même  de  la.ma4ière,«Qit  que  l!£tre .suprême 
»  les. ait  librement  établies ^ il  icst  constant. que 

•  notre  corps  est  :aa£ujetri  .à.jces  lois  ;  qu'il  en 
t>  ré^uke,  dans  notre,  machincy  depuis  'le  premier 
»  instant  de  son. existence^  une  suite  de  mow" 
«  i^emens  dépendons  k^  uns  des  autres ,  dont 
»  nous  ne  sommes  nullement  les  maîtres 

•  Ifous  sentons  néanmoins  .que  nous  sommes 
i>  libres  ».  (  Ihid,  ). 

Admirez.  4Qnc  ici ,  Glievalier  ,  admirez  Ta  rt 
4e  notr^  dpcjteur  ;.son.  malade  ^ en  ^suivant  ses 
premières  idées.,  ne  se  croit  .pas  seulement 
inaUrà  dfi  remuer  le  petit  doigt ,  ou  de  ne  pas 
le  remuer  :  à  mesure  iq^e  ces  idées  s'échappent , 
{e  docteur.en  introduit  une  toute  opposée.  jD^- 
puis.  le  premier  instant  de  rustre  existence,  noàs 
né  sommes  nullement  les  maùres.de.  nos  mou* 
vemens^  Voilà. l'idée,  qui  s!échappe  da cerveau 
malude.  -Nous  som/nes  libres  j  noUs  le  sentons  ; 
te^périeojce.et^iuie  opération /ocUe  de  notin 
a.  II 
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iB^spnntf/jf90tti*pàm:  nous  len  CKum^mnere.  ^IFàilà 
lUtt.qijÊ^lenioeleut.inCFûduit  cGiii»  le  dervtaal 

>9Ukvâ[|iifat  tpoiiaiii&v  je  AcMé 

qùeihrAocte«r>Té«ssh  ëgâloinent' à  chasser  tov* 
tëi^tel vandewnes'iSdëeft  du  malade;/ «Celle  -  ci 
aiiiicMit  eat  irop.^aisimiepoùr  latiNmitik*  iov- 
piio^lldifaDient'  «f eàppoaobs  'iniHe:  mondés  exis- 
kdMli|i4u]«i£qi8itotti:débfalables'ài^h3Li  -ci  /et 
>iipanîMnës  paLtoowséifaLeÊit  pw  lésinâmes  lois; 
^'rWMify  passeratabsoluéiéiit  de  même,  selon 
t^îilëtr^  malade;  I^etf  ihévimes  ,  en  vertu  de  ces 
*'J4kéknelPiloisJ''ieibient'éçte  ttijâmes>  ihsuns  les 
ft^'ldlm^s'aoUbiiSï-dânirkjbaacnt  c^s  mondes  ; 
ywime^îMlUgebQe^ifiGérei^  qui 

îaiMrrd^  à^^lft-  foii)  UMê^i»  mondes  ^i  sembla- 
»*  Mes^  w  prendrait'  les  ^bkafas  pour  des  auto* 
>  mates,  qaoiqurHbii^en ^fassent  pas  ;  et  que  cha* 
»  cun«  d'eux  au  ^dedans  de  lui- même  fût  as- 
»  sure  du  contraire  >».  {Ibid^),- 

Que  né  suis 'je,  Chevalier^  cette  intelligence 
différente  du  Créateur  ,  qui  verroit  à  la  fois 
tous  ces  mondes  si  semblables  ?  J^aime  à  penser 
qu^autour  de  ces  Soleils  sans  nombre ,  qui  bril- 
lent dans  le  firmament ,  il  y  a  au  moins  quel- 
ques lunes  ou  planètes  qui  ressemblent  à  notre 
gtobe»v.C;ette  idée,  m'a- 1- on  dit^  est  assez  re- 
çu» parmi  nos  physiciens;  ils  croient  tous  aussi 
que  les  lois  «lu  .mouvement  sont  les  mêmes  par- 
tout: paiini>tant  de  lunes,  il  yen  aura  bien 
deux  ou  trois  de  la  grandeur  de  notice  terre  ? 
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Il  T  a  donc  aussi  dans  ces  lunes  des  hQinme$ 
qui  font  précisément  tout  ce  que  noi^  faisons 
sur  terre  ?  chacun  de  nous  y  trouveroit  son 
singe  ?  11  y  a  là- haut  des  philosophes  qui  fai- 
soient  une  Encyclopédie ,  qu^nd  Içs  nôtres  faU 
soient;la  leur  ?  qui  ecrivoient.en  même  tenjps 
les  mêmes  mots ,  les  mêmes  pages  ?  Il  y  a  là-haut 
des  singes  de  mon  docteur^  qui  traitent  actuelr 
lement  leurs  philosophes  malades  comme   il 
traite  les  siens  ?  Que  je  voudrois  bien  y  yoir 
le  singe  de  M.  d'Alembert  !  Quand  notre  ph.i-j 
losophe  partiroit  du  pied  gauche  pour  VAq;^ 
demie ,  tous  les  d'Âlemberts  de  no3  lunes  par- 
tiroientâujssi  du  pied  gauche  pour  leur  académie. 
Quand ,  par  les  lois  du  mouvement ,  M.  d^Alem- 
bert  salue  M.  Diderot,  tous  les  d'Alemberts  dà 
nos  lunes  saluent  chacun  leur  Diderot  ;  quand , 
par  les^  .mêmes  lois  du  mouvement ,  il  accou- 
che d'une  jolie  pensée  ,  d'une  pointe  d'esprit , 
(car  tout  se  fait  ici  par  les  lois  du  mouvement),, 
tous  les  d'Ale^iberts  de  nos  lunes  accouchent 
de  la  même  pensée;  enfin  ^  les  provinciaux  lu- 
naires claquent  leur  Jean  le  Rond ,  chaque  fois 
que. les  nôtres  claquent  le  Jean  le  Rond  subli^- 
naire.  Avouez  que  l'ensemble  4^  ces  niarionettes, 
qui  ne  seroienp.  pas  cep^ndéoU^s  marioneues^ 
formeroit  un   spectacle  asse^  curieux.  Je  ine 
trompe  ;  notre^malade  ne  -dit  pas  ^tie  ces  d'A- 
lemberts de  la  lune  et  de  la  terre  ne.setoient  pas 
des  marionettes  ;  il  ne  nie  pas  non  plus  qu'ils  ne 
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fussent  de  vrais  singes  ;  il  préiend  seulement 
.qu^une  'intelligence  qui  ne  serait -pas  Dieu  ^les 
prendrait  paur  des  autamates  ,  quarqu^ils  n*en 
/lissent pas.  M.  d'Alembert ,  qui  n'est  pas  Dieu^ 
lès  préndroit  donc  aussi  pour  des  automates? 
Il  raison neix)it  6t  diroit  :  Des  êtres  que  les  lois 
du  mouvement  font  nécessairement  remuer  et 
agir  de  même',  et  dans  le  même  instant,  sans 
qu'ils  soient  nui/ejn en t maîtres  d'agir  antr^ment^ 
«ont  de  vrais  automates  ;  donc  tous  ces  d'Alem- 
berts  de  la  terre  et  de  nos  lunes  son\  aussi  de 
vrais  automates ,  ou  ne  sont  pas  au  moins  plus 
libres  que  des  automates. 
'  Sans,  ce  raisonnement  que  feroit  sans  doute 
M.  d'Alembert ,  je  serois  tentée  de  croire  que 
notre  malade  n'a  fait  que  copier  ses  leçons  i 
tant  Vidée  de  ces  singes  me  paroît  charmante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  prier  le  docteur  de 
ne  pas  la  chasser  du  cerveau  qu'il  traite  avec 
tant  de  succès. 

En  voici  en  revanche  quelques-unes  sur  k's- 
quelles  je  lui  donne  un  pouvoir  absolu.  Le  titre 
sous  lequel  elles  sont  rangées  ,  est  celui-ci  : 
Liberté  a  la  Diderot.:....  Ciel!  quelle  liberté! 
On  voit  bien  q^  le  cerveau  de  notre  malade 
se  troubloit  àWisure  que  le  travail  le  fatiguoir. 
^Voyez,  voyez  encore  comme  la  grande  chaîne 
vient  régner  de  nouveau.  «  L'existence  d'une 
»  force  qui  lie  tous  les  faits ,  et  qui  enchaîne 
»  toutes  les  causes ,  ne  sauroit  être  contestée 


P" 
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■  pource  qui  regarde  l'ordre  physique,  oimoa»  1 
»  voyons  chaque  phénomène  naître  des  phéUQ-  1 
i>  mènes  anténcuis,  et  en  amener  d'autres  à  la  J 
>■  âuite.  Mais  en  supposant  l'existence 
u  ordre  moral  qui  entie  dans  le  sjslème  dG,l'()>  I 
m  invets,  la  même  loi  de  continuité  d'uctîonl 
B  doit  s'y  observer  que  dans  le  momie  pliysiqu) 

■  Dans  l'un  et  dans   l'autre,  toute  cause  i 
K  étie  mise  eu  mouvement  pour  agir ,  et  tou(|| 
v  modiCcation  en  amène  une  autre.  » 

"  Il  y  a  plus ,  ce  monde  moral  et  intellig'lbleS 
"  et  le  monde  matériel  et  physique ,  ne  peuveafi 
>>  pas  être  deux,  régions  à  part ,  sans  coramercs'l 
»  et  sans  communication  ,   puisqu'ils  entreni  T 

■  tous  le»  deux  dans  la  composition  d'un  mùna 
t  système.   Les  actions   physiques   amèncron 

■  doue  d'abord  des  modification»,  tîes-  s 
H  tions,  etc.  (c'est-à-dirs  des  pensées,  des  jv 

■  gemrns,  desiolontés),  danslesêties  intelU*3 
B  gens  ;  et  ces  modifications,  etc.  amèneront  d«*  f 
»  actions  de  ces  mêmes  êtres;  et  réciproque- 

■  ment  les  actions  des  êtres  intelligens  amène- 
>  ]  ont  à  leur  »uite  des  inouvamens  physiques.  * 
i^EiicycL,  art.  Fatalité  ,  par  M.  Diderot). 

Remarquez- vous  une  chose ,  Chevalier  i*  Ce 
que  notre  malade  prend,  on  ne  peut  paamieu^ 
le  style  du  philosophe  dont  il  croit  répeter  Ii 
Iflçous.  Pour  moi  ,  il  nie  semble  que  je  copil 
viaimcnt  du  Diderot  ;  aussi  vais-je  abrégw ,  cjn 
je  n'y  litudiois  pas. 


-  '  ■  -Qtnî'<^M ^lOît dé'll  erMBtKÙJidttioD det 
>'  dedx  "tn^Mi,  dur  moins  liàiia'thR^' ordre  ea 

>  It'CaiiM  gébénfle  défl  ëréaemens,  et  par  eon- 
•  aâS^nènt  de  férénement  faul:  c'est  Is  même 

»  que  les  peuples  cl  les  philosophes  6til  ctmQue 
»  sous  le  aom  de  fatalité.  »  (IbiJ.)i.  *'         '■ 

Ce  slyle  vous  fatigue,  je  lesen5;,Aiaîieiiçore 
un  mot,  un  peu  de  patience,  et ,nptr?, maladQ 
vous  aura  parfaitement  expliqué  i  ijuel  point  la 
grande  cliuîne  domine  dans  ce  qu.U  appelle  être 
libre  à  la  Diderot,  j      ^  ^ 

■  IdlinadUârtilÙ-d^  être  quelconque  atee 
»  le  système  entier  d&  l'univers  {celle  mérne 
-'•  d'un/ait  avec  toui<les' autres faiu),,,  est  une 

>  conséquence  immédiate  et  nécessaire  de  ce 

>  système  et  dp  l'enchaînement  (  qu'un  pbilo- 
»  sophe  ne  peut  s'empécher  d'admettre),  puis- 
•  que  dans  cette  doctrine  un  être  quelconque, 
ï  arec  ses  états  divers,  tient  tellement  à  tous  les 
»  systèmes  des  choses,  que  l'existence  du  monde 
■  entraîne  et  exige  son  existence,  et  ses  états 

»  divers  »{ 'i"^.  ) De  manière  que  vouloir 

faite  autrechose  que  ce  que  vous  faites ,  ou  oc- 
cuper une  autre  place  t/ue  celle  que  vous  rem- 
pÙssez  dans  le  système  actuel,  c'est  désirer  que 


PHILOSOPHIQUES.  2^^ 

le  système  entier  n^  ait  pas  lieu^  ou  que  le  monde 
n'existe  pas  (V.  ibid,)i  •        )     .  .  . 

Vous  entendez  «ce  françols-là^  CfeevaKeV  ?  Efi 
bien  ,  dites-moi  si  no^re  doctêui*  a  rie^  de  plu* 
pressant  que  de  dëcrttirec^s  idées  dans  le  cer-» 
veau  de  son  malade?  Quoi  !  Ferapei^eut  de  Maroc 
monte  sur  son  trône,  ou  en  descend:  ce  fait 
^mène  un  mouvement,  ce  mouvement  en  amène 
nn  autre,  qui  par  la  grande^ chaîne- arrivera 
jusqu'à  mes- poules ,  et  les  fera  s'envoler  à  Tins* 
tant  où  elles  alloieut  pondre  !  M.  Diderot  auri» 
une  pensée;  cette  pensée  amènera  une  action] 
il  se  promènera^  cette  promenadf,  cette  action 
sera  liée  à  la  pluie  ou  au  beau  temps  qu'il  doit 
faire  ce  soir;  et  parce  que  M.: Diderot  se  sera 
promené  ce  matin ,  il  pleuvra  chez  noutf^ce  Soir, 
et  je  ne  pourrai  pas  me  promener  1  Cela  est  fort 
gentil,  dites»vous;.car  si  les  pensées  et  les  faits 
de  l'Vmpereur  de  Maroc  tiennent  aux^faitis  et 
aux  pensées  de  mes  poules^  les  faits  de  mes 
poules  n'en  sont  pas  moins  liés  à  tous  les  faits 
de  l'empereuode  Maroc;  et  comme,  en  se  Ie->^ 
vant  ou  s'asseyant,  il  peut  les  empêcher  do 
pondre ,  elles  pourront  aussi'  ufie  autre  fois  en 
pondant,  ou  en  ne  pondant  pas,  l'empêcher  de  se 
lever  ou  de  s'asseoir  à  deux  cents  lieues  d'ici. 
De  même  je  pourrois ,  en  remuant  le  petit  doigt , 
exciter  un  mouvement  qui  parviendra  jusqu'au 
timpan  de  M.  Diderot,  lui  portera  une  modifi- 
cation ,  une  sensation ,  une  pensée  qu'il  ii.'au* 


T- 
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roit  pas  ^e  ;  et  par  la  vertu  de  mon  petit  doigr, 
M.  Diderot,  qui  Touloît  doniier  à  gauche,  sei^ 
forcé  tle  tourner  à  droite.  Oui ,  sans  doute ,  cet 
empire  que  j'aurai  sur  les  aulres,  sera  quelque 
chose  de  charmant;  mais>  je  ne  veux  pas  que 
l'empereur  de  Maroc  ptiisse  empêcher  meï 
poules  de  pondre  ;  je  ne  veux  pas  que  ma  pro- 
menade tienne  à  ce  que  M.  Diderot  aura  lait, 
ou  n'aura  pas  fait  ce  matin  ,  et  en  dépende.  Je 
ne  veux  pas  surtout  qiie  tous  les  faits  et  tou^  ■ 
lei  mouveméns  de  l'univers  soient  liés  auv'| 
miens,  que  chactln  m'amène  dea  mouvemcna^ 
des  modîËcatibnSjdes  sensations,  desecctecer 
tant  de  modification^,  de  tnouvemens,  ifet  c. 
tera  me  casseroient  la  tète.  Chassç2>mor  <l 
Docteur,  chassez-moi  du  cerveaa  de  votre  ma^ 
lade  toutes  ces  idées  de  liaison,  d'enchaîiidl 
nient,  de  connexion  étroiie ,  nécessaire,  j 
diate  d'un  Jute  m-ec  tous  les  autres  faitf,  t 
tout  le  monde  physitjue  ce  maeértel  à  tout  l 
monde  intelligent  et  moral.  Je  veux  po»'" 
changer  de  place  à  mon  gré ,  sans  que  le  syJ» 
tème  de  l'univers  périsse;  je  veux  qu'une  gs<r^ 
rouctte  paisse  tourner  ou  ne  pas  touiner,  sans 
que  la  téle  tourne  li  tous  nos  philosophe?.  De 
l'elléhore,  autantquc  vous  pourrez  lui  en  don- 
ner, jusqu'à  ce  que  l'idée  de  cette  grande  chaîné 


floit  détruite;  de  l'elléfiore  ( 


,  jus^ 


'k  ce 


qu*i!  ait  perdu  l'idée  dis  fontes  ces  fa/à/itrs  cpii 
s'eiitijrduiilcnt  dans  sa  lèro  :  feitalitéde  n<n  pfm 
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hsophes  sans  IHexXi  fatalité  des  bons  croyams 
(  fatufiv  christianum  ),  fatalké  à  la  turque; 
qu'il  laisse  là  surtout  cette  fatalité  des  bon^ 
croyans  /a  laquelle  jamais  bon  croyant  n'a  pen* 
se.  Qu'il  se  garde  bien  de  nous  la  donner  comma 
une  liberté  vraiment  philosophique;  non>  non|< 
je  ne  .veux  poiot  de  cette  liberté  ;  car  roicl^- 
Chevalier  ,.dn  quor  elle  consisteroit.- 

Vous-aveavu  M.  <rribaudèt  eommencôr d'à^- 
Bord  par  bien  démontrer  que  la  grande  cfaaînf 
vous  lie ,- VOUS' captive  nécessairement,  immé'^ 
diatèment  dans  toutes  vos  actions,  dans  toutes 
vos  pensées*  Qui  que  ce  soit  qnr  tie^one  le  bout 
de  la  chaîne ,  très-peu  vous  importp  à  présent; 
vous  vous  croyez  un  esclave  enchaîné?  Eh  bien^. 
vous  vous  trompez.  Il  n'est  point  du  tout  indif- 
férenf  de  connoitre  la  main  qui  vous  enchaîne ,. 
•u  de  l'ignorer.  Nos  athées,  nos  philosophes 
sans  Dieu  l'ignorent  parfaitement;  et, c'est  pour 
cela  qu'ils  sont  esclaves.  Nos  tbéistes  au  con- 
traire, savent  bien  qu'ils  sont  enchaînés;  mais ^ 
ils  savent  au  moins  qui  les  enchaîne ,  ils  savent 
que  c'^st  Dieu  ;  et  dès-lors  la  fatalité  qu'ils  sont 
obligés  d'admettre  ne  donne  point  d'atteinte  à' 
la  liberté  (i).  Etre  esclave  selon  notre  malade,^ 


(i)  Les  expressions  de  M.  Diclerot  ne  sont  pas  aussi 
irdaires  que  celles  du  malade;  mais  elles  ont  parfaitement 
le  même  sens  9  et  les  voici  :  «  Ces  conséquences  absurdes"' 
91  ne  suiyent  du  principe  de  rencbainement  des  causes  9  ^ 
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Pest  donc  être  encluîné ,  mais  sans  savoir  par 
f£tii  ;  au  lieu  qu'être  libre ,  c'est  être  enchaîné , 
savoir  par  qui  on  l'est,  el  savoir  surtout  que 
celui  qui  tient  la  chaîne  est  précisément  ce  Dieu 
invincible  et  tout-puissant  auquel  rien  ne  ré- 
siste. De  l'ellébore  donc  encore,  Docteur,  de 
l'ellébore  à  notre  malade,  jusqu'A  ce  qu'il  con- 
çoive que  nos  g.-ilériens  n'en  sont  pas  moins 
esclaS'es ,  soit  qu'ils  sachent  le  nom  de  celui  qui 
les  enchaîne,  soit  (ju'îls  portent  leurs  fers  sans 
le  connoitro. 

,  Il  faut  pourtant  tout  dire  ;  à  travers  ces  idées 
étranges  de  la  liberté  ,  on  aperçoit  encore  quel- 
ques vestiges  des  impressions  que  le  docteur 
avoit  déjà  faites  sur  le  cerveau  de  sou  malade. 
Dans  l'instant  où  M.  Tribaudet  entreprend  de 
prouver  que  ia.  fatalité  ne  donne  point  d'at- 
teinte à  la  liberté  du  piiilosophc 


espet 


■évolution  :  la  liaison  étroite  de  tous 


les /ails  dans  le  monde  moral  et  physique , 


m  que  dans  le  syslèmc  de  l'athée  et  du  mat^rialisti;....  Le 
>  ihéisle  ,  en  admettam  ceue  noliondela  fatalité  ,  tiûuve 
I  le  principe  do.  mouiemeat  et  del'aclion,  duns  une 
.  cause  pi-emifere  {Dieu),el  ne  donne  point  aUeiiiii:  à  la 
.  librrli  ■  (  i&ii/:)  j  ce  qui  revient  i  dire  que  la  falaliKi  de 
l'albëe  Aie  la  lilitrrlé,  parce  qu'il  n'en  connaît  point  le 
principe  ou  ia  came,  au  lieu  que  celle  du  ihéiste  ne 
l'ôlo  point,  pai ce  qu'il  sait  que  Dieu  est  k-  principe  de 
la  chaîite  ,  ou  de  tous  les  éTcnemeiis  que  la  fualilé  eu- 
traîne. 
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êuiie  nécessaire  immédiate  du  grand  enchaî" 
nement  ^  semble  disparpître  ;  les  causes  qui 
amènent  nos  actions ,  ne  s* exercent  plus  immé' 
diatement  sur  notre  volonté;  les  effets  ne  nais^ 
sent  plus  nécessairement  des  causes.  Dans  le 
premier  article-,  ce^te  liaisqn  étroite  .d'ufi  être 
quelconque ,  et  de  ses  états  diçfersf^  avefD  le  sys^ 
tème  entier^  est  une  cçfiséque/^ce  ^nécessaire 
ùnmédiate  de  V enchaînement;  dans  le  second^ 
vouloir  que  cette  liaison  des  causes  ayec  leur 
effet  soit  nécessaire ,  c^est  une  prétention  fausse 
-et  insoutenable  (  ibid.  /^.  Quest,  i  et  ^  ).  Il  est 
même  arrivé  à;  notre. malade  d'àvaocer  que 
«  cet  enchaînement  d«s  causer  et  die»  effets , 
1»  imaginé  par  nos  philosophes  pour  ^  former 
»  des  idées  représentatives  du  mécanisme  de 
»  Tunivers ,  n'a  pas  plus  de  réalité  que  les  trib> 
»  tons  et  les  oayades  »  {id,  EncycL^  art.  ^\it 
DBNGE,/^^.  3,=  toujours- par  M*  Diderot).  Elt 
voilà  Teffeit  de  Tellébore  ;  mais  il  ne  dt^re  pas-: 
.la  grande?  chaîne  de  la  fatalité  l'emporte  d^  beau- 
..coup,    . 

Je  voudrois  à  présent  vous  dire,  d'après  notre 
'malade  ,  ce  que  c'est  que  la  liberté  à  la  Freret; 
mais  elle  revient  à  peu  près  à  celle  de  Yoltaive 
ou.d^  StOn.  chien.  Vous  faites  quelque  chose  vo« 
Ipntairement  ?  Que  votre  volonté  soit;  enchaîr 
née  ou  non,  vous  n'en  êtes  pas  moins^  libre. 
Dès  que  la  volonté  concourt  à  votre  action;  cela 
suffit.  En  ce  cas,  de  rdléboreù  un  certain  M. 


t.Es   f  itotiitcnt  Ks  ^M 

yatmirk,  qui  vient  tout  susaitôc  nou*  appren- 
dre qn'être  libre  Dt  vouloir  sont  deux  choses 
încompatiDes.  Voici  ail  moins  ce  que  lui  fait 
dire  notre  malade  :  n  La  volonté  et  la  liberté 
>  soDt  deus  factillés  absolument  inconcili.ibled, 
■  et  par  conséquent  le  vouloir  libre  ,  ou  le  libre 
»  arbitre ,  est  une  idée  monstrueuse  et  contia- 
»  dictoîré.  »  Voulez-vOu9  quelque  choçe  rie  plus 
eUéborifjue  encoreî'  coutinuezà  lire  :  ■>  Tclleest 
j-  la  distinction  qu'ilconvientde  faire  entre  Dieu 
n  et  l'homme  :  Dieu  n'est  pas  libre,  parce  qu'il 
«  veut;  et  l'homme  ne  veut  pas,  parce  qu'il  est 
"  lilirc.  •  {Dieu  et  l'hbmtne ,  par  M .  Vaîmlrè. 
Do  l'affection  ,  n".  4  ,  />■  1 29.  )  (i)  Voilà  bien 
de  l'ouvrage  pour  le  docteur,  me  dites-vous 
ici,  chevalier  ;  Toilà  de  singulières  idées  à  ex- 
tirper dans  le  cerveau  de  son  malade.  Que  pen- 
scriea-vous  donc  de  ce  pauvre  cerveau ,  si  je 
vous  exposois  ici  ce  qu'il  entend  par  êlrc 
liljreàlàfaçun  de  M.  Robinet?  Là  vous  veniez 
des  libres  et  des  touches ,  des  muscles  et  des 
fils,  se  choquer,  se  heurter  ,  s'entrelacer ,  aV- 
najioffiojer  pour  arrivera  la  liberté.  Vous  ap- 
prendriez que  les  fibres  des  musc/ei  sont  ré- 
muées par  ies/ibres  %io/in\'es ,  auxquelles eltés 
fiennent;  tiue  l'ébranlement  lieSjibres  -votitix'es 
eft  le  produit  dû  jeu  des  fibivs  inteUeetùeli^. 


(1)  Cet  ouvrage  est  t.ml  autre  qne  ctlui  it  Vûllwi 
intitulé  :  Dieu  et  Ut  hammet. 
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et  des  fibres  sensitwes;  que  le  jeu  des  organes 
intellectuels  et  sensitljsest  soumis  à  faction  des  ' 
vbjecs.  Cela  voudroit  dire  t/ite  la  liberté  est  dé^ 
terminée  à  Vcucte  parlai^élonté;  que  la  faculté 
de  vouloir  est  ellé^mJéme  déterminée  par  ùelles  de 
penser  ei de  sentir^  etcelles-cipar  lés  impressions 
tiesoifeis, (  Delà  Nat.  t.  x^jHxrt.  4fC.  a3i«  )  Si 
'TOUS  h'entèhdiex  pas  ce  )angag;;e^  je  vous  diro^ 
qHe  dan^  IHdëeile  notre  fnalade,  un  philosophe 
libre  à  la  Robinet  est  précisément  libre  cotiinie 
mon  claTecîn  :  cardans  mon  clavecin  Tair  est  dé^ 
terminé  à  résohnerpàr  la  vjblration  de  la  corde; 
trelie*^  e$t  déteifiÀinëe  par  Fim^pulsion  dé  la 
touche^  et  la  tbuche  est  déterminée  par  F-iih*^ 
pression  de  mes  doigts.  Vous  aurez  beau  dire 
que,  dans  ces  déterminations  démon  clavecin  , 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  dépende  de  lui,  tout 
cela  ifempéchera  pas  que  mon  clavecin  ne  soit 
rÉtiSsi  libre  que  le  cerveau  de  M.  Robinet;  puis*- 
'qtie  dans  l'un  comme  dans  Tautre  tout  dépend 
^dii  mouv^ikient  physique  %t  dû  même  méca<> 
•nisme.  Si  vous  iuMstez ,  je  finirai  comme  mon 
-malade,  en  disant  que  Je  ne  vewt  pas  en  dire 
davantage;]* aime  mieux  laisser  le  lecteur  mé- 
diter Sur  l'éiat  où  doivent  être  les  fibres  du  cer- 
veau d'un  philosophe  (\\t\  explique  si  joliment 
la  liberté.  J'ajoûlerois  pcjitant  :  Ne  désespérée 
•pas ,  notre  dôctettr  prétend  que  ,   pour  g^iérir 
compléter.. ent  son  malade,  il  n'y  a  qu'à  opérer 
-sur  là  fibre  intclhciuelle  ^  la  remettre  à  sa  place, 
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et  que  tontes  les  autres  se  reroeUront  à  l'ordrB 
fort  naturellement. 

Disons  encore  quelque  chose  sur  ce  que  notre 
malade  appelle  être  libre  a  l'écola  dUHelvècius; 
mais  depètlions-nous ,  rar  le  docteur  arrive ,  et 
je  sois  bien  aise  d'être  de  la  visite.  Vous  crojei 
avoir  délibéré  sur  bien  des  choses  fu  votre  vie  ? 
Vous  vous  trotnpez;  iamnis  un  philosophe  ne 
délibère  ;  vous  n'avez  /ait  tjue  prendre  po  ur 
délibération  la  lenteur  avec  laquetle,  encre  deux 
poids  à  peu  près  égaux ,  le  plus  pesant  emporte 
un  des  bassins  de  la  balance.  {  De  C Esprit^ 
/».  37.)  Ainsi  le  philosophe  libre  n'est  plus  mou 
clavecin  ,  mais  bien  ce  bassin  dans  lequel  vous 
mettez  une  once  de  plus  que  dans  l'autje. 

Vous  croyei  encore  avoir  assez  souvent  -le  J 
pouvoir  libre  de  vouloir^  ou  de  nepas  vouloir? 
Autre  eryeur  j"  ce  pouvoir  supposeroît  qu'il  peut 
»  y  avoir  des  volontés  sans  motifs,  et  par  con- 
»  séquent  des  ei'fets  snns  cause,  11  Ijudroit  que 
nous  pussions  égidement  nous  vouloir  du  hicu 
u  et  du  mal  ;  supposition  absolument  inipos- 
B  sihie.  {Id.  p.  Z(i.  )  C'est-à-dire  que,  si  par  ha- 
sard il  se  troiivoit  chez  nous  un  philosophe  fri- 
pon ,  comme  il  s'en  trouve  de  malades,  ce  phi- 
losophe ne  seroil  pas  libre  de  vouloir  le  bien 
d'autiuijOu  de  nepas  le  vouloir;  car  s'il  ne 
vouloit  pas  nos  écus,  il  se  voudroit  du  nul  ; 
supposition  absolument  impossible. 

Vous  croyez  enfin  j  Chevalier,  que  deux  hom- 
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mes  qui  veulent  s'enrichir  sont  au  moins  Jes 
maîtres  de  choisir  les  moyens  ;  que  l'un  peut 
très-bien  voir  les  moyens  les  plus  courts  et  tes 
plus  adroits ,  sans  vouloir  les  employer  ?  Nou- 
velle erreur;  quand  il  s'agit  de  moyens,  libre  est 
synonyme  d'éclairé.  Celui  que  vous  croyez  le 
plus  honnête  homme,  parce  qu'étant  libre  de 
voler  comme  l'autre ,  il  ne  l'auroit  pas  fait ,  n'a 
.sur  le  fripon  que  le  triste  avantage  d'avoir  été 
moins  libre  et  moins  éclairé.  Celui  de  nos  sages 
qui  auroit  toutes  les  lumières  de  Cartouche  fe- 
roit  absolument  la  mêtne  fortune  ;  parce  qu'en 
voyant  le»  mêmes  moyens,  il  ne  seroic  pas  maî- 
tre d'en  prendre  d'autres. 

Tout  cela  vous  indigne,  Chevalier,  tout^ela 
vous  révolte?  Rien  ne  ressemble  moinâ,  me 
*dites-vous  ,  aux  leçons  des  vrais  sages  sur  la 
liberté.  Je  le  crois ,  et  c'est  là  ce  qui  doit  vous 
prouver  quelle  obligation  nous  allons  avoir  au 
docteur,  quand  il  aura  détruit  dims  son  ma- 
lade toutes  ces  idées  de  liberté  à  la  Voltaire^  a 
la  d'Alembert,  à  la  Diderot ,  à  la  Freret ,  à  la 
Robinet,  à  l'Helvétius;  et  quand  rétablissant  sa 
^bre  intellectuelle  y  il  lui  aura  fait  concevoir  que, 
pour  être  libre  en  philosophe ,  il  faut  que  nous 
puissions  et  vouloir  et  ne  vouloir  pas  omettre , 
varier,  ou  laissser  comme  bon  nous  semblera, 
et  faire  enfin  en  tout  ce  que  font  nos  sages  dans 
toutes  leurs  leçons. 


LETTRE   XLYII. 

Le  CkevaWet  à  la  Baronne. 

\  oïLi.  Jonc,  Madame,  voîS^  le  trisin  sort  que 
doit  épi-DUver  dans  ma  patrie  le  plus  Hdèle  éclio 
(le  nos  grands  hommes  !  C'est  à  la  Faculté  que 
TOUS  !e  livrez  ;  tous  le  faîtes  saignep  juâ^u'à  ex- 
tinction de  forces  ;  vous  le  ras.cnsiez  d'eltéhore! 
Qu'aurieZ-vous  donc  faitaus  d'Alemberts ,  aux 
Voltaires,  ans  Robinets,  aux  Diderois,  si  vous 
traitez  ainsi  leurs  disciples?  Et  malheureuse- 
ment c'est  moi ,  ce  sont  mes  propres  leçons  qui 
vous  ont  induite  dans  une  mreui-  si  étrange. 
C'est  d'après  mes  éloges  continuels  de  notre  li- 
berté, qu'un pliilosophe eaclttve ,  p^r  principe, 

-n'a  été  poUr  vous  qu'un  philosophe  singu- 
lièrement malade^  Que  n'ai-je  pu  prévoir  cette 

'  étonnante  consëqitence  qtie  vous  alliez  tirer  de 
mes  leçons  !  J'aurois  eu  soin  de  tous  prévenir 
que  la  pei  fectioD  même  de  la  liberté  consiste 
dans  le  droit  que  notra. avons  dq  l'admettre  ou 
de  la  rejeter.  Oui ,  vous  aurois^jedit ,  oui  ^  c'est 
préciséoient  parce  nous  sommes  libre»,  que  tant 
de  philosophes  ont  faii  une  chimère  de  la  li- 
berté. Que  verroit  oii  chez  nous ,  en  effet ,  si 
nous   étions  moins  libres?  Tristement  unifor- 
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nie»,*  comme  la  Sorbdnfie,iiou8  n^aurionfi  tous- 
i^'i  qu^àn  seul  et  mêihe  aéntiilaént';  et  celte  U« 
berfeé  ,  qui  nous  donne  lè^  droit- de  vliriei:  en^ 
tout ,  seroit  précisément  la  seiilé  chose  sur  la« 
quelle  nos  sages  ne  varieroient  pas.  Le  raison- 
nement  qu'on  fait  k  notre  école  n'est-il  pas  bien 
plas  juste  i^  Les  volontés  ,  les  opinions  sont  li- 
Bres ,  avons-nous  dit  ;  tandis  qu^un  philosophe 
soutient  là  liberté ,  tin  autre  philosophe  sera 
donc  libre  aussi  de  la  combattre:  un  troisième 

î 

sera'donclibr^éncorej  et  pourra' tàntât  la  soute- 
nir et  tantôt  là  combattre:  celui*là  même  aura  le 
plus^  de  droit  au  titre  de  philosophe ,  qui , 
sûr  cell article  comme  sur  tous  les  autres^  s'é* 
loîgnerà  le  plus  des  idées  vulgaires.  Par  ce 
raison nemehti  si  simple,  si  facile  y  vou^  auriez 
vu  qu'il  doit  ^p"  avoir  cliez:nous  des  philosophes 
ubrei^  et  àes  phiïdsophes  nécessités;  d'autres 
philosophes*,  tant'ôt  libres,  tantôt  nécessités  : 
qu'il  doit  ]^  avoir  des  piiiloiophe^  macfiineS ,  des 
philosophes  auton^âtes  ^  dés  pliilosiOphes  marions 
Aé/ziejy  des  philosophes  girouettes  ;  vousa^ikz 
Fe<^onnu  (|ue  llnstant  choî^i  poUr  livrer  M^ 
Xf  ibaudct  à  la  Faculté  ,•  étoit  pf cctsémenl!  eôluî 
oùilmëritott  le  plus  vos  hoihmagès. 

Hàtez*>Vou9  donc ,  Madame ,  d)e  réparer  une 
erreur  si  cruelle  et  si  outrageante  pour  la  phi- 
losophie. Je  ferai  au  moins  \  de  nroir  côté ,  tout 
ce  qu'il  m^'est  possible  de  faire  pour  qtie  vous 
ore  puissiez  plus  me  l'impui)er«  lé  vous  tnoïitrei 
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rai  à  notre  ccole  ce  prodige  que  vous  avez  pria 
pour  une  vraie  folie  dans  le  eerveau  de  M.  Tri- 
baudet.  Le  voici,  Madame,  dans  toute  sou  éten^ 
,âue  et  sa  variété. 
•■'  Philosophe  libre. 

«  Olezla  liberté,  toute  la  nature  hum 
renversée,  et  il  n'y  a  plus  aucune  trace  d'ordre 
dans  la  société.  Si  les  hommes  nesont  pas  li- 
f  bres  dans  ce  qu'ils  font  de  bien  ou  de  cial , 
'"'le  bien  n'est  plus  bien  ,  et   le  mat  n'est  plus 

mal Les  récompenses  sont  ridicules  ,  les 

chAtimcns  injustes La  ruine  de  la  liberté 

renverse  avec  elle  tout  ordre  ,  loule  police  ; 
autorise  toute  infamie  monstrueuse;  éteint 
toute  pudeur  ,  tous  renjords;  dégrade  et  dé- 
figure sans  ressource  tout  le  genre  humain; 
une  doctrine  sî  monstrueuse  ne  doit  point 
éUe  examinée  dans  l'école,  mais  punie  parles 
magistrats,  "  (  Eiicy.  arc.  Liberté,  D.  J.) 

Philosophe  esclave. 
■  L'homme  qui  se  croïtljbieest  une  moucbe 
qui  croit  être  libre  de  mouvoir  la  machine 
i-de  l'univers.  Lorsque  nous   remonterons  aux 
principes  véritables  de  nos  actions ,  nous  trou- 
verons qu'elles  ne  sont  jamais  que  des  suites 
■  nécessaires  de  nos  volontés  ,  de  nos  désirs  , 
u  qui  ne  sont  jamais  en    notre  pouvoir.    Pour 
»  peu  qu'on  réllécbiasc,  on  sera  forcé  de  recon- 
*  noître  que  l'homme  est  néceâsité  dans  louces 
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ses  actions  y  et  que  son  libre  arbitre  est  une 
chimère.  »  (  Bon  Sens^  n9,  80  eu  suite:  ) 


» 


.    PJiilosophe  libre.    .  ^ 

«  Le  fataliste  anéantit  Thomme,  et  conduit 

»  à  blasphémer  le  nom  sacré  de  la   nature 

»  L'homme ,  en  qualité  d'être  libre  et  intelli- 
»  gent  ^  peut  violer  les  lois  naturelles.  Cette 
»  liberté  n'est  regardée  comme  un  présent  fa- 
»  tal  que  par  ceux  qui  sont  tentés  d'en  abuser.  » 
(  Delisle ,  Philosopha  KSfat. ,  A  3  ,  /?.  gS  ;  ^  i , 

p.  5.  ; 

Philosophe  esclaç'e. 

«  L'homme  borné  ou  illuminé  s'imagine  bon- 
»  hement  que  tout  est  perdu  ^  morale ,  ï*eligion , 
»  société ,  s'il  est  prouvé  que  l'homme  n'est 
»  point  libre.  (Il  verroit  les  choses  biehautre- 
»  ment  s'il  étoit  philosophe.  )  Il  sauroit  que  la 
»  volonté  est  nécessairement  déterminée  ;  que , 
»  vertueux  le  matin  et  vicieux  le  soir ,  c'est  mon 
»  sang  qui  fait  tout;  que  Cartouche  est  fait  pour 
»  être  Cartouche  ,  comme  Pyrrhus  pour  être 
»  Pyrrhus  ;  l'un  pour  voler  et  tuer  à  force  ca- 
*  chée ,  et  l'autre  à  force  ouverte.  »  (  Eoft.  da 
Lamé  trie  ;  v.  Homme  machine ,  et  Disc,  sur 
la  vie  heureuse,  ) 

Philosophe  libre. 
«  En  moi  la  liberté  est  le  principe  d€  m^s 
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"  vices  ei  de  mes  vertus.  Il  n'y  a  quel'honirae 
X  libre  qui  puisse  dire  :  Jeveiis  ou  je  ne  veux 
'  pas  (et  (jui  puisse  par  conséquent  être  digne 
■>  d'éloges.;  »  (  Rajrnal,  Hht.  polit,  et  phil.  t.  3, 
p.  194.  ) 

Philosophe  esdixwe. 

•  ïiire  que  l'homrae  est  libre  ,  c'est  le  sous- 
"  traire  au  pouvoir  de  l'Etre  Suprême  ;  c'esl 
B  prétondroque  Dieu  n'est  point  le  maître  de 
"  sa  Yoloiité...  En  un  mot ,  si  l'homme  estlibiu 
»  de  péclier.  Dieu  n'est  plus  tout  -  puissant.  » 
(  Lettre  à  Eugénie  ,  ou  Préservatif  contre  les- 
préjugés  fprem. parc. ,  îett.  4- J 

N.  S.  Je  vous  e»  prie  ,  Madame ,  n'allez  pas 
vous  arrêter  à  peser  les  raisons  de  nos  pluloso- 
phes  esclaves  :  j'avi.ue  qu'elles  sont  fort  extra- 
ordinaires; j'avoue  SLiitout  (|u'il  est  assez  plai- 
sant da  vouloir  que  l'bonime  devienne  tout- 
puissant,  et  plus  puissant  même  que  le  Tuut^ 
Puissant,  par  eefa  »eul  qu'il-  est  maître  d'user 
comme  il  voudra-  d'une  Force  qu'il  a  reçue  du 
Tout-Puissant.  Je  sai«  bien  ^uf.  Dieu  ,  en  don- 
nan^à  ï'bomroe  une  certaine  liberté  ,  peut  y 
mettre^*  borne*, qu'il  peut  la  resserrer,  l'é- 
tendre, ou  l'en  priver  quand  il  voudra;  je  sais 
bien  que  la  libsrtë  rie  me  promener  aux  Tuile- 
ries, ou  de  rester  cliflz  tltoi,ou  de  faire  une 
cbos*  défendue  par  nos-  lois,  d«  me  reud  pas 
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absolupdent  plus  puîssiant  que  S,a  Maje,s^;  je 
sais  que  vous  ririez  d'entendre  dire  à  un  bon 
homme  :  Je  suis  maiitre  d'i^camoter  la  bourse 
de  mon  voisin  ;  donc  je  éuîâ  plus  puissant  que 
Louis  XVI,  Un  petit  ordre  énoanë  de  la  cour  , 
qui  escamoterôit  la  personne  même  de  noti^ 
honiime^  lui  feroit  asse^entendre  qu'ort-n'est  pas 
fout-à'-'fait  ni  roi  ni  Dieu ,  pour  avoir  un  cer^ 
tisiin  degré  de  puissance  et  de  liberté  :  mais  s!en« 
2uit-il  que  •tious  n'ayons  pas  à  notre  école  des 
philosophes  libres  et  des  f  hilosophes  esclaves  ? 
Je  ne  croîs  pas  ^  Madame^  qt}e  vous  admettiez 
cette  conséquence;  or,  c'est  précisément  ce  que 
j'ai  entrepris  de  vous  montrer  ,  et  ilflneserable 
que  les  preuves  ne  m^ont  pas  manqué.  Conti- 
nuez à  lire^  et-en  vous  montrant  l'esctavage  le 
plus  absolu  uni  à  la  plus  grande  liberté  dans 
tia  seulet  même  philosophe,  j'espère  vous  proti* 
•  "ver  comment  les  prodiges  se  multiplieatet  va* 
-fient  chez  nous* 

Le  philosophe  militaire  irès-rlibre* 

«  Tous  les  hommes  sont  nés  libres;  il  n*y  a 
»  4^  subordioation  uatureUe  que  celle  des  en-  ^ 

..a»  fans  aux.  pères.  Si  les  hommes  étoient  aussi 
»  .sages  qa'ils  devroient  et  pourroient  l'être ,  il 

.  »  «n'yauroit  point  d'autre  domination.  »  (  MUi^l 

jPhil.  c.  5^ 


f 


Le  Philosophe  milUaire  très-esclai'e. 

•  Je  suis  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  ait  dai 
actions  libres.  -  {Id.,  c.  8.}.  .^M 

M.  Diderot  libre.  '^| 

•  Il  est  évident  cjne  si  l'homme  n'est  plus 
libre ,  ou  que  si  ses  àéterminatlaiis  instanta- 
nées,  ou   même  ses  oscillations ,  naissent  de 

»  quelfjue  chose  de  matériel  qui  soie  extC-rleur 

>  à  son  ame ,  sou  choix  n'est  point  l'acte  d'une 

>  substance  Incorporelle,  ou  d'une  l'acuité  sim- 

>  pie  de  cette  substance;  il  n'y  aura  ni  bonté , 
K  ni  méclianceté  raisonnées,  quoiqu'il  puisse  y 
»  avoir  bonté  ou  méchanceté  animales.  Il  n'y 

•»  aura  ni  bien  ni  mal  moral,  ni  juste,  ni  in- 
»  juste,  ni  obligation,  ni  droitj  d'où  l'on  voit 
.%  combien  il  importe  d'établir  solidement  la  ré.t- 
^»  lité,  je  ne  dis  pas  du  volontaire,  mais  de  la  li- 
berté, qu'on  ne  confond  que  trop  ordinaire- 
ment avec  le  volontaire.  "  (  F.ncjcl.  Droit  IVat^- 
rt.  de  M.  Diderot.  )  V| 

M,  Diderot  esclave. 

•  Les  objets  que  nc^s  appelons  corps  et  ma- 
lïii  tière,  nous  instruisent  et  nous  affectent  par 

i  des  lois  certaines  et  constantes.  Ces  mêmes 
»  objets,  quels  qu'ils  soient,  sont,  dans  l'ordre 
■  naturel ,  les  causes  physitjucs ,  les  causes  né' 
w  cessai/es  de  toutes  nos  différentes  idées,  dîf^ 
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•  nos  sènùifJtens^  de  nos  connoissances  ^  de  nos 
»  "volinués,  »  {Enc^cL  y  art.  EvinEifCE,^/wxr 
M.  Diderot.  )  Donc  nps  volontés  ou  .nos  déter« 
minations  naissent  nécessairement  de  quelque 
chose  à^ extérieur  à  Tame;  donc,  par  le  texte 
précédent ,  l'ame  n'est  plus  libre. 

Si  cette  conséquence  paroit  douteuse ,  nous 
pourrons  jôtér  toute  ambiguïté^  en  disant  net- 
:tement  :  «  SI  nous  étions  mieux  instruits ,  nous 
»  venions  toujours  que  tout  ce 'qui  est,  est 
»  comme  il  doit  être  ;  et  qu'il  n^yn.  riend'indé" 
»  pendant  (  ou  de  libre)  dans  les  extravagances 
,y  des  hommes ,  ni  dans  leurs  vertus.  »  '(  Id. ,  art. 
•Ethiopien.  )      . . 

Af.  Diderot  automate. 

IVon  seulement  l'homme  est  un  automate , 
mais  «  la  société  des  hommes  n'est  c^un  autc^ 
»  m^ue  men^eilleux  /  dans  lequel  tout  est  pesé  , 
»  tout  est  prévu  ;  ses  engrenures ,  ses  contre- 
.vpoid^ 9  ses  ressorts,  ses  effets.»  (i^. ,  Code 
de  la  Nature ,  /?.  aS.  ) 

Jeaji-Jacifues  libre. 

«  Il  n'y  a  point  de  véritable  volonté  sans  li- 
»7  berté  ;  l'homme  est  donc  libre  ^àns .  ses  ac- 

»  lions.  C'est  un  de  mes  articles  de  foi La 

»  nature  commande  à  tout  animal ,  et  la  bête 
»  obéit.  L'homme  éprouve  la  même  impression  ; 
»  iQais  il  se  reconnoxt  libre  d'acquiescer  ou  de 


M  résister;  et  c'«st  surtout  dans  la  conscience  de 

■  cette  libei'Cé  que  se  montre  la  spiritualité  de 

•  ion  ame.  ■  { Ernile^  t.  3 ,  Discours  sur  l'ori- 
»  gine  de  i'inég,  ) 

Jean-Jacques  esclave, 

Vhotn^M  sage  est  pour  moi  celui  qui  nevoil 

ilans  tous  les  malhsiii's  qui  lui  anivent,  que  le$ 

coups  de  V aveugle  JataliLc Voilà  ce  cjue  je 

sentis  parfaitement  dés  que  je  commençai  à  re- 
venir n  moi.  Ma  raison  ne  me  montrant  qu^ab- 
Burdités  dans  toutes  les  explications  que  je  cher- 
chois  à  donnera  ce  qui  m'arrive,  je  compris 
queye  devais  regarder  tous  les  détails  de  ma 
destinée,  comme  autant;  d'actes  tT  une  pure Jâta- 
lité.  {Héver.  huit. promen.) 

^'oltaite  libre, 
r    •  n  est  imposaible   qu'un  Dieu  ne  soit  pas 

>  bon  ;  mais  les  hommes  sont  pervers.  Ils  font 

•  UD  détestable  mage  de  la  liberté  que  Dieu 
»  leur  a  donnée  et  dû  leurdonner;  c'est-à-dire, 

•  de  la  puissance  exécutrice  de  leurs  volontés, 
»  sans  quoi  ils  ne  seroient  que  de  pures  ma- 

•  chines ,  formées  par  un  être  méchant ,  pour 

■  étee  brisée! par  lui.  >>  {Sur  VatJiéisme ,  c,  g.  ) 

'Voltaire  ^^lave. 
>  Ud, destin  inéviuble  est  la  loi  de  toute  k 

>  nature,  et  c'est  ce  ^i  a  i%k  Moti  par  toute 


ê    ^ 

PHILOSOPHIQUES.  265 

»  1* antiquité.  La  crainte  d'ôter  à  l'homme  je  ne 

•  sais  qu'elle  liberté,  de  dépouiller  la  vertu  de 
»  son  mérite  et  le  crime  de  son  horreur,  a  q^iiel- 
«  quefois  effrayé  des  âmes  tendres;  tnais  dès 
»  qu'elles  ont  été  éclairées ,  elles  sont  bientôt 
»  revenues  à  cette  grande  vérité,  .^ue  tout  est 
^  enchaîné^  tout  est  nécessaire.,,.  Ceseroitiîine 
»  étrange  contradiction ,  une  singulière  absur- 
»  dite,  que  tous  les  astres,  tous  les  élémens^ 
»  tous  les  végétaux,  tous  les  animaux  obéissent 
>  sans  relâche  irrésistiblement  aux  lois  d'un 
»  grand  Etre,  et  que  l'homme  seul  pût  se  con* 
»  duire lui-même.  »  {Kolt.pass.  Voyez  surtout 
Principe  d^ action ,  n®.  7.) 

Voltaire  machine. 

«  Nous  sommes  des  maghih es  pi^oduites ,  de 
»  tout  temps ,  les  unes  après  les  autres ,  par  Pé* 
«ternel  géomètre;  machines  faites  ainfi  que 

•  tous  les  autres  animaux ,  ayant  les  mêmes 
»  organes,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  plai- 

•  sirs,  les 'mêmes  douleurs,  très-supérieurs  à 
»  eux  en  bien  des  choses^  inférieurs  en  quel* 
»  qùes  autres,  ayant  reçu  du  grand  Etre  un 
»  principe  d'action  que  nous  ne  pouvons  con« 
»  noiire;  recevant  tout,  ne  donnant  rien  ,  et 
»  mille  millions  de  fois  plus  soumis  à  lui,  que 
»  Targile  au  potier  qui  la  façonne  :  encore  une 
^  fais ,  ou  Phomme  est  un  Dieu ,  ou  il  est  exac- 

a.  la 
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»  tement  tout  ce  tjue  jq  viens  de  prononcer.  ■ 
{lbid.,rj.''.ïi). 

p'oUafre  marionneite. 

t  Quel  est  l'homme  qui,  depuis  qu'il  rentre 
»  en  lui-même,  ue  sent  pas  qu'il  est  une  ma' 
B  rionneue  de  la  Pi  ovidence.  [Act.  de  Dieu  sur 

■  l'homme.  )  Cfidi  qui  nous  appelle  les  marioit- 

>  neites  de  la  Providence,  paroît  nous  avoir 
B  bien  définis.  Car  enfin,  pour  que  nous  exis- 
i>  tions,  il  faut  une  inânilé  de  mouvemens.  Ce 

■  n'est  pas  nous  qui  en  avons  établi  les  lois;  re 

■  n'est  que  par  le  mouvement  que  mes  cinq  sens 
u  sont  remués  ;  ce  n'est  que  par  mes  cinq  sens 
u  que  j'ai  des  idées  :  donc  c'est  rauieur  du 
u  mouvement  qui  me  donne  ces  idées  (  donc  je 
B  ne  suis  qu'une  marionnette).»  (Lej  oreilles  du 
comte  de  Cheiterfield.)     , 

AuO'es  Philosophes  machines ,  automates  ^ 
arbres,  instrumehs ,  girouettes, 

■■  Oter  à  l'homme  son  libre  arbitre,  c'est, 
<•  nous  dit-on ,  en  faire  une  pure  machine ,  un 
•  automate.  Que  peuvent  donc  avoir  de  mépri- 

■  sable  des  machines  ou  des  automates  capa- 

>  blu  de  pi'oduire  des  effets  désirables?  Marc- 
x  Aurèle  futiinr^sort  utile  k  l'empire Komain  : 

■  de  .quel  droit  une  machine  mépriseroit-elle 
•>  une  machine  dont  les  ressorts  ^cililent  son 
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»  jeu?  Les  gens  de  bien  sont  des  ressorti  qui 
.  »  secondent  la  sociétié  d9.QS  sa  tei^dance  vers  le 
»  bonheur  ;  les  miéchans  aont  des  re^s{)r'is  mal 
»  conlorinés^  :qui  ftro^blenl:  la  .marcbe,».  TJiaj:- 
»  monie  de  la  société  i»  (  Bon  Sem ,  n^,  83  ).. 
«  iUhomme  dlesprit  sait  que  les  hommes  sont 

>  »  ce  qu'ils  ^doiivent  être ,  qu^ii  ^ot  porte  xles 
»  sottises,  comme  le  sauYageon  des  fruits  amers  ; 

;»  que  d'insulter  ^  c'eat  reprocher  au  chêne  de 
»  porter  des  glands  plutôt  que  djes*  oIivies..«.  La 

>  méchanceté  des  hommes  est  le  fruit  néces^ 
»  saire  de  V enchaînement  umVerseL  »  (^  Helv.  de 

irEsprit,  p.  it4  et  599).  . 
'  «  Le  philosophe  est  xtne  .machine  humaine , 
'M  comme  un  autre  homme.  C'est  une  machine 
••^qui,  par  sa  constitution  mécanique,  réflé- 
.»  chit  sur  les  mouvemehs  »  (  Xf/Âe/t.  de  pens. 
-f}.  173). 

«  L'homme  peut  être  comparé  à  une  harpe 
>•  sensible,  qui  rend  des  sons  d'elle-même,  et 

•  qui  se  demande  qu*est*oe,qui  les  luiiait  renr- 
Hi  dre  ?  Elle  ne  voit  pas  qu'en  qualité  d'être  - 
^  sensible,  elle  se  pince  elle-même,  et  qu'elle 
■m  est  pincée,  rendue  sonore  par  tout  ce  qui  la 
»  touche  »  (  Syst.  N.  c.  7,  t.  1  ). 

«  Vous  aveïL  tu  ces  m^achines  que  l'on  nijet 
»  au  haut  des  tours  pour  marquer  de  quel  côté 

*  souffle  lèvent;  si  l'ame  de  métal  qui  est  pla* 
•»  cée  sur  un  pivot  et  qui  tourne  facilement,. 
'^  étoit  animée ,  et  qu'elle  é^t  un  sentiment,  qui 
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n  lui  fit  éprouver  da  plaisir  à  se  tourner  vers  le 
•  septentrion ,  elle  auroit  toujours  une  penie  , 

■  une  inclination,  une  tendance  à  se  tournev 
»  de  ce  côté;  et  dès  que  le  vent  dn  midi  souf- 
I  tleroit,  elle  croiroit  se  tourner  d'eUe-mème 
»  vers  le  midi  ,  quoiqu'elle  ne  coniribuàt  pas 

■  plus  à  son  mouvement  que  lorsqu'elle  se  tour- 

V  neroit  vers  tons  les  autres  côtés  pour  lesquels 
"  elle  auroit  de  la  répugnance,  JVous  n^avons 

V  point  de  preuves  que  nous  soyons  tTune  au- 
-  tre  nature  que  cette  machine  *  (  Freiet,  Let. 
de  Trasib.) 

Je  conviens,  Madame,  que  ce  dernier  telle 
n'est  pas  bien  positif,  qu'il  ne  décide  pas  ab- 
solument qu'un  philosophe  soit  une  véritable 
girouette  animée  j  mais  tous  les  autres  ne  sont- 
ils  pas  bien  clairs  et  bien  précis  ?  S'il  nous  est 
permis  de  douter  qu'un  philosophe  soit  une 
véritable  girouette,  n'est-il  pas  au  moins  bien 
constaté  qne  les  vrais  et  fidèles  disciples  de  Vol- 
taire, d'Helvétius  ,  de  M.  Diderot,  sont  des 
machines  et  des  automates  ?  Voyez  donc.  Ma- 
dame, voyez  combien  de  sages  vous  auriez  li- 
vrés à  nos  Hippocrates  ;  quels  hommes  vous 
auriez  condamnés  à  être  rassasiés  d'ellébore,  si 
ja'nais  leur  étoile  les  i:ût  conduits  dans  nos  can- 
tons !  Après  toutes  ces  preuves ,  que  j'ai  eu  soin 
de  recueillir  pour  vous,  ne  me  dites  plus  au 
moins  que  ce  sont  mes  leçons  qui  vous  ont  up- 
pris  à  ue  voir-qu'un  malade  dans  un  p Lilosoplie  _ 
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inacliine.  Ce  n'es!  ni  tous  ni  moi,  c'est  votte 
Gali«n  qui  seul  accrédita  une  erreur  sî  mons- 
trueuse. Je  savois  dès  long-iemps  que,  dans  nos 
montagnes,  ces  Messieurs  sont  toujours,  avec 
leur  vieux  bon  sens  et  ieur  elléltore,  leurs  sai- 
gnées, les  ennemis  jurés  de  la  philosophie.  Tant 
que  cehii-là  aura  sur  votre  esprit  la  moindre 
autorité,  attendez-vous,  Madame,  à  ne  voir 
dans  nos  grands  adeptes  cfu'alierrotions  d'idiiea, 
que  fibres  dérangées ,  qu'équilibre  des  humeurs 
trouble  dans  les  cerveaux  de  nos  sages;  les  plus 
dignes  de  l'immorialitc  ne  seront  pour  vous  que 
les  dignes  habitans  du  petit  Berne.  Soyez  donc 
peu  surprise  si,  perdant  tout  espoir  de  répandre 
la  lumière  philosophique,  tant  que  vous  aurez 
en  lui  quelque  confiance,  je  me  borne  désor- 
mais à  vous  assurer  des  sentiniens  respectueux 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Ùbservations  d'un  Provincial  sur  la  lettre 
'  précédente. 

l_Jx  toutes  les  erreurs ,  de  toutes  les  folles  qui 
BORt  jamais  sorties  de  l'école  de  nos  sophistes, 
qu'on,  ra'en  montre  une  seule  qui  démontre  ek, 
plus  d'inconséquence  et  plus  d'absurdités  que 
cette  grande  loi  de  la  nécessité ,  par  laquelle  ils, 
s'efforcent  de  renverser  la  iibertû  de  rhomiue. 


Je  suis  enciuiné  lotu  le  joug  du  Destin  oa 
souB  celai  des  lois  uninerselies dU  mouvement; 
il  l'iHit  i]ue  l'iutnvn  pèriste,  ou  que  je  sois  ab- 
solument cft  que  je  suis,  d  que  je  faue  ce  que 
■je  fjii.  Di*-rooi  ilonc,  imbécille  prédicateur  du 
genre  finmain  ,  pourquoi  t'ailiiges-ta  <Iu  nirpris 
qtie  j'ai  pour  tes  leçoDS  ?  Ne  vuis-tu  p.is ,  si  elles 
me  révoltent,  que  c'e^l-lâ  un  etfet  nécessaire 
du  Destin  et  de  toutes  ces  lois  qui  relienner.l 
ma  Tolontë  captire?  Pourquoi  déclaines-lu  avec 
tant  d'aigreur  contre  mes  préjugés,  mes  tîccs, 
mes  erreurs?  Espères-tu  me  voir ,  par  tes  leçons, 
triompher  de  la  nécessité  indomptable  de  la  Na- 
ture entière,  qui  me  force  i  te  mépriser,  et  à 
ne  voir  dans  toi  que  le  plus  inconséquent  de 
tous  les  hommes?  fuveux  m'éclairer,  me  dis- 
tu  ,  et  il  est  nécessaire  que  tu  le  veuifies  !  Eh 
bien  ,  je  regarde  ta  lumière  comme  les  ténèbres 
les  plus  profondes  ;  et  il  est  nécessaire  que  tu 
sois  potw  moi  le  plus  absnrde  ètlepius  risible 
des  sophistes.  Ma  réponse  t'itr'te?  Fache-toi 
doiic  contre  la  i)ierre  qui  tombe  sur  loi  du  haut 
de  ce  mur  ;  une  même  nécessité  la  porte  à  te 
blesser,  et  fait^ueje  t'off'tnse.  Tes  leçons  et  ta 
colère  ne  m'empêcheront  pas  de  suivre,  à  cha- 
qae  instant  de  ma  vie ,  cette  ligne  tracée  par 
là  nattire.  Fuis ,  sophiste  6diéux  !  car  je  sens 
que  la  haine  succède  au  mépris  que  j'ai  pour 
toi  j  dans  le  plus  maladroit  des  philosophes ,  je 
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sens  que  je  verrai  bientôt  l'apôtre  el  Tavocat  dq 
tous  les  crimes. 

Que  sera-c^  en  effet  que  les  Cromwels  et  fef 
Nérons,  les  Tibères,  à  l'écôfe  de  nps  faialistei? 
Soit  qu'arec  nos  Lucrèces  modernes ,  ils  prê- 
chent hautement  la  plus  invincible  nécessité , 
soit  qu'avec  nos  Voltaires ,  nos  Diderots ,  no» 
d'AIéraberts ,  ils  gênent  tellemient  la  liberté, 
qu'elle  ne  soit  plus  qu'un  vain  nofn;  les  plus 
grands  scélérats  de  l'uni  vei's  seront-ils  plus  cou- 
pables et  plus  responsables  de  leur»  actions  que 
cette  machine  qui  suit  un  mouvement  dont  elle 
ne  sauroit  se  défendre?  Je  commandai  le  meur- 
tre de  ma  mère ,  dira  un  Néron  à  M.  d'Alem- 
bert;  mais  ^vois-je  fait^ces  l&is  du  mou^^em^ni^ 
auxquelle»^  jne  troui^e  assujetti  âejyuis  le  pre^ 
mier  instant  de  ma  naissance  ?  /?  en  est  résulté 
dans  ma  machine  uhe  suite  de  moui^mens 
•dont  je  n'étois  nullement  le  maître.  Lorsque 
j'ouvroîs  la  bouche  pour  ordonner  ce  meurtre , 
je  n'étois  donc  pas  le  maître  de  donner  cet 
ordre  ou  de  ne  pas  le  donner ,  de  le  faire  exé- 
cuter ou  de  m'y  opposer?  S'il  y  a  mille  mondea 
sujets  aux  mêmes  lois,  continuera  ce  monstre, 
tu  m'appi-ends  qu'il  y  a  eu  au  même  instant 
mille  Nérons  assassins  de  leur  mère;  et  toi- 
même  ,  à  ma  place ,  ou  empereur  romain  dans 
uti  de  ces  mondées,  en  cdnséquenôe  de  ces  lois j 
tu  aurois ,  au  même  instant  que  moi ,  assassiné 
Britannicus,  Burrhus,  Sénèque,  Octavie,  Agrip- 
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pine,  ton  épouse,  ta  mère!  De  quel  droit  oies- 
tu  me  reprocher  des  crimes  que  ta  main  eut 
commis  comme  la  mienne  ?  De  quel  droit  oses- 
tu  ne  voir  qu'un  monstre  dans  celui  dont  les 
mêmes  cii'constances  auroient  fait  ton  image  P 
ApâCres  de  ces  lois  immuables  qui  enchaînent 
les  actions  des  hommes,  sous  quelque  dehors 
que  »ouSTOus  piesenlïez,  répondez  au  tyran,  à 
l'assassin  j  au  brigand  qui  applique  vos  dogmes 
à  ses  crimes, ou  souffrez  que  je  déteste  égale- 
ment le  parricide  même,  et  celui  dont  les  leçons 
ne  tendent  qu'à  l'absoudre. 

Je  le  sais,  nos  vains  sages,  pour  distraire  le 
public  de  l'horreur  qu'inapiie  leur  doctrine,  ré- 
péteront sans  cesse  le  grand  nom  de  veitu, 
d'humanité,debienfaisanceimais  est-ce  de  leur 
part  une  dérision  outrageante  pour  nous?  Est- 
ce  une  illusion  proveiiue  de  la  foibiesse  même 
de  leur  intelligence  ?  Qu'est-ce  que  la  vertu  sous 
les  lois  immuables  de  la  fatalit^  p  Ils  ont  osé  le 
dire ,  les  insensés  !  la  vertu  est  cette  macbine 
bienfaisante  dont  les  ressorts  sont  mus  en  ma 
faveur  (^«.  nat.  BonSens...  De  l'Hommejerc.), 
Mais  elle  est  donc  aussi  ce  tronc  fertde  dont  les 
branches  me  tendent  le  fruit.qui  me  nourrit? 
Et  le  philosophe  qui  dirige  le  cours  de  ma  vie, 
n'a  pas  plus  de  venu  que.cetle  aiguille  dont  la 
marche  m'apprend  l'heure  du  jour.  L'un  et 
l'autre  est  forcé  de  me  servir  par  le  jeu  des  res- 
sorts j  l'un  et  l'auti-e  atira  donc  la  même  part 
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à  mon  respect  et  à  mon  estime.  Toute  ma  con-  , 
science  se  révolte  contre  ces  dogmes  flétrissans  ; 
toute  la  nature  me  dit  que  mes  vertus  sont  dans 
le  bien  que  j^ai  fait  par  choix,  et  non  pas  ei^^ 
machine;  mes  vices,  dans  le  mal  dont  j'ai  pu 
me  défendre;  que  tout  mérite  ou  démérite  part 
de  ma  liberté  ,  comme  du  seul  principe  dfi . 
louange  ou  de  blàme ,  de  toute  recompense  et . 
de  tout  châtiment.  Lorsque  mon  cœur  me  dit 
que  toutes  mes  actions  sont  à  moi ,  que  ma  vo- 
lonté les  a  déterminées  librement  ;  c'est  alors  ^ 
que  j'espère  ou  que  je  crains  de  la  part  de  leur 
juge;  v'est  alors  que  je  m'en  applaudis  ou  me 
condamne  ;  j'aurois  beau  vouloir  ipe  le  cacher, 
lorsque  le  remords  parle,  je  sens  que  mon  crime 
e^t  celui  du  libre  arbitre.  Si  la  force  et  la  con- 
trainte ont  dirigé  mon  bras,  je  pourrai  pleure^ 
sur  les  maux  dont  il  fut  l'instrumept;  mais  ma 
do'oleur  ne  sera  point  mêlée  s^u  reproche  ii^té*, 
rieur.  Je  paroitrai'sans  crainte  devant  un  Dieu 
juste.  Je  puis  être  malheureux ,  je  ne  suis  poinl 
coupable ,  et  ce  Dieu  n'a  point  de  supplice  pour 
la  nécessité. 

Ce  ne  sont  pas  des  argumens  que  je  demande 
ici  au  philosophe ,  c'est  de  la  bonne  foi.  Qu'il 
dise  sincèrement  si  jamais  le  remords  s'est  élevé 
dans,  son  cceur  pour  une  abtion  dont  il  ne  fut 
pas  maître  de  s'abstenir ,  ou  s'il  se  crut  jamais 
vertueux  et  digne  de  louange  pour  une  action 
forcée  !  Au  lieu  de  nous  répondre  avec  fran- 
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clibe,  quels  principes  absurdes  ne  va-l-il  pas 
accumuler  pour  nous  combattre,  pour  enchaî- 
ner cette  niëmc  nature  dont  il  fait  le  grand  tout! 
Ilappellera  le  Destin ,  q^ii  n'est  rien ,  pour  ren- 
verser l'idée  du  libre  arbitre;  il  imaginera  des' 
raisons  (p.ii  pèsent ,  qui  font  pencher  la  balance 
de  ma  volonté,  et  confondra  l'acliun  de  l'être 
moral  avec  celle  de  l'être  physique  {Heîv.,  de 
rE.iprh.  ) 

Il  croira  surtout  triompher,  en  ne  voyant 
dans  la  machine  humaine  ifu'une  suite  de  mou- 
ventens  dcpendans  les  uns  des  autres ,  et  dont 
nous  ne  Sommes  ilullemeut  les  maîtres  depuii . 
le  preinier  instant  de  notre  existence  (d' Alfinib.).  ' 
J'ai  repondu  d'avance  à  ces  vaines  prclentions,'- 
en  démontrant  ia  spiiitualité  de  l'ame,  et  son' 
indépendance  des  lois  du  mouvement.  Mais,  sî' 
l'autorité  du  philosophe  imposoit  à  nos  com- 
patriotes ,  je  ne  craindrois  pas  de  leur  dire  , 
qii'il  n'est  rien  de  plus  opposé  aux  lois  de  la 
physique  ,  que  ceUe  piëteniion  de  M.  d'A- 
lembert. 

Lorsque  y  du  repos  le  plus  profonti  ,  je  passe 
ail  teouvçnient  le  plus  subit ,  sans  aucuiie  im- 
pulsion étraiigè're ,  assignez,  je  vous  prie,  une 
ceule'Ioî'  physîqué.,par  laquelle  ce  mouvement  ' 
résulte  du  repos'  ou  du  mouvement  antérieur 
à  mon  repos.  Quel  effet  peut  produire  le  mou- 
vement que  vous  aviez  avant  de  vous  asseoir? 
S'il  existé  ,  it  faut  ilii-e  que'M.  d'Alérabert  est 
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assis  et  court  encore  ;  sMl  n^existe  plus^  le  mou* 
yement  qu'il  se  donne  en  se  levant^  n'est  plus 
une  suite  de  celui  qu'il  avoit  en  se  promenant  ^ 
avant  de  s'asseoir.  Il  faut  donc  absolument  une 
nouvelle  cause  pour  le-  produire ,  et  cette  cause 
où  la  trouverez-Yous  ,  si  se  n'est  dans,  un  nouvel 
acte  de  votre  volonté  ?  Jamais  physicien  s'étoit* 
il  imaginé  qu'une  boule  ,  une  fois  en  repos  ^ 
put  être  mise  en  mouvement  par  l'effet  ou  la 
suite  de  celui  qu'elle  avoit  avant  ce  repos  ?  Ne 
faut -il  pas  toujours  une  impulsion  nouvelle 
pour:  l'agiter  de  nouveau.  Que  voulez  -  voué 
donc  dire ,  lorsque  vous  m'assurez  que  si  je  me 
promène  aujourd'hui,  c'est  parce,  que  je  reçus 
en  naissant  ,  il  y  a  vingt  ou  quarante  ans.^ 
telle  ou  telle  impulsion  ?  Quoi  !  tous  les  mou- 
vemens  que  vous  vous  êtes  donnes  vous-même 
pour  les  progrès  de  la  philosophie],  et  que  vous 
poùvezvous'donner  encore, ne  seroient  qu'une 
6uite  de  celui  que  vous  donna  une  nourrice  ea 
vous  présentant  la  main  gauche,  au  lieu  dévoua 
prendre  par  la  main  droite  !  Usera  vrai  de  dire' 
que,  si  vous  écrivez  en  ce  moment,  yfons n'êtes 
nullement  le  maUre  de  ne  pas  écrire,  parce  que 
vous  Vous  étés  promené  tel  jour  aux  Tuileries , 
il  y  a  un  demi-siècle  !  En  vérité  nous  gémis- 
sons d'être  obligés  de  réfuter  des  opinions  aussi 
étranges  :  mais  si  un  homme  ,  tel  que  H.d'A- 
lembert  a  eu  le  courage  de  les  consigner  dans 
TËncyclopédie  ,  pourquoi  n'aurions  -  nous  pas 
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celui  lie  les  relever  ?  Tout  homme  qui  croira 
n'aToir  jnmais  été  le  maître  de  ses  mom'emens  , 
di^puis  le  premier  instant  de  sa  vie  ,  ne  veira 
dans  toutes  ses  actions  que  celles  d'un  esclave. 
Le  genre  lium.iÎD  est  intéressé  à  ne  se  croîi'e 
ni  esclave ,  ni  machine  ,  ni  singe  de  ces  hom- 
mes qui,dans  un  autre  globe  soumis  aux  mêmes 
lois  que  la  terre ,  feroient  absolument  et  aux 
mêmes  instans  tout  ce  que  nous  faisons;  Ces 
principes  sont  ceux  d'une  fatalité  déguisée  , 
tout  aussi  contraire  h  l'idée  de  la  vertu  et  de 
la  liberté  ,  que  le  fatalisme  le  plus  manifeste.   . 

Nous  arrêterons -nous  à  présent  à  réfuter  la 
plupart  des  raisons  par  lesquelles  nos  fatalistes 
déclarés  combattent  les  dogmes  de  la  liberté? 
Elles  sont ,  en  vérité  ,  si  absurdes,  qu'il  faut 
les  avoir  sous  les  yeux  ,  dans  leurs  propres  ou- 
vrages ,  pour  croire  qu'ils  ont  pu  les  proposer 
sérieusement;  ils  les  ont  presque  toutes  prises 
dansGollins;  etceCoUins,  tant  vanté  par  Vol- 
4aife,  vous  dira  tjue  si  l'homme  est  libre  ,  il 
est  inutile  de  lui  proposer  des  peines  et  des 
récompenses  ;  que  s'il  riestpas  nécessité ,  il  ne 
peut  avoir  l'idée  du.  bien  et  du  mal;  çue  vous 
le'  dégradez  en  lui  don/tant  la  liberté,  (Collins^ 
Parad. , pàg.  G^ y  i68,34o,  etc.).  NosLucrèces 
modernes,  et  surtout  l'Auteurdu  Système  de  la 
Nature ,  ont-ils  pris  leurs  lecteurs  pour  de  vrais 
îmbé<  jlles ,  en  nous  répétant  toutes  ces  préten- 
dues difficultés  ? 
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Je  sais  qu'ils  ont  voulu  en  trouver  de  pliis 
réelles  dans  les  perfections  même  du  Dieu  que 
nousleurannonçonsjinais  la  raisonsiiffira  pour 
les  faire  disparoître.  Votre  Dieu,  nous  ont-  ils 
dit,  a  nécessairement  prévu  toutes  mes  action* 
et  mes  pensées;  je  ne  suis  point  maître  de  trom- 
per sa  prescience  ;  donc  je  ne  suis  libre  ni  dans 
mes  actions,  ni  dans  mes  pensées.  Que  d'erreurs 
ù  la  fois  dans  ce  sophisme  ,  dont  nos  prétendus 
«âges  ne  cessent  de  s'applaudir!  N'en  relevons 
ici  que  les  principales. 

Lorsque  vous  me  dites  que  je  ne  suis  pas  libre,''  ■ 
parce  que  je  ne  saurois  tromper  la  divinité  ,voiiS 
supposez  d'abord  que  le  pouvoir  de  faire  ceque 
Dieu  a  prévu  que  je  ne  feroispas,se  confond 
avec  le  pouvoir  de  tromper  sa  science,  tandis 
qu*entre  ces  deux  pouvoirs  il  existe  une  diffé- 
rence infinie.  Pour  avoir  la  faculté  réelle  de 
feire  ce  que  Dieu  a  prévu  que  je  ne  ferois  pas, 
il  suffit  que  je  puisse  disposer  de  moi  -  même , 
de  ma  volonté  et  de  mes  moyens  d'agir  ou  de 
ne  point  agir.  Quelque  connoissance  que  Dieu 
ait  ou  n'ait  pas  de  mes  actions,  j'éprouve  mille 
fois  que  cette  faculté  est  dans  moi  ,  que  ces 
moyens  subsistent,  et  cela  me  suffît  pour  être 
libre  ,  pour  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  j'aurai 
agi  librement  ,  quelque  parli  que  j'aie  pris. 
Pour  tromper  au  contraire  la  science  de  Dieu, 
antérieure  à  mes  actions,  il  faudroit  non^seu- 
Icraent  que  je  fosse  libre ,  mais  que  j'eusse  en- 
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core  la  fjcullë  d'empéclier  qu'un  Dieu  n'êftt 
prévu  tout  l'usage  que  je  feiai  de  ma  liberlé. 
Or  voyez,  je  vous  prie  ,  si  être  libre,  el  empê- 
cher un  Dieu  de  prévoir  l'usage  de  ma  liberté  , 
n'est  qu'une  seule  et  môme  chose  ;  s'il  faut  que 
je  puisse  disposet'  d'un  Dieu  ,  pour  disposer 
librement  de  moi. 

Une  seconde  erreur  de  votre  part ,  est  de 
croire, que  Dieu  inQue  sur  ma  volonté  ,par  cela 
seul  qu'il  sait  l'usage  qtiej'en  ferai;  mais  qu'im- 
porte i  mon  action  qu'elle  ait  été  prévue  ou  ro 
Tait  pas  été?  En  ai-je  pour  cela  un  pouvoir 
moins  réel  d'agir  ou  de  ne  pas  agir?  Lorsque 
de  ce  balcon  vous  observez  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  place  publique ,  ces  bommes  qui  agissent 
sous  vos  yeux ,  en  sont-ils  moins  libres  dans  ce 
qu'ils  font,  parce  qu'ils  ne  peuvent  vous  erii- 
pêeber  d'eii  être  le  témoin  ?  Non,  me  répon- 
dez-vous, je  séria  que  mes  'regards  n'influent 
point  sur  eux;  mais  je  vois ,  et  Dieu  prévoit.  Ëh. 
bien  !  vous  ne  faîtes ,  par  cette  réponse ,  que 
manifester  ifne  troisième  erreur. 

Vous  pensez  qu'un  Dieu  a  besoin  de  plus  de 
moyens  pour  prévoir  l'avenir,  qu'il  ne  lui  en 
ialloit  pour  prévoir  le  présentiiNt»  philosophes 
vous  ont  fait  croire  qu'il  pnisoit-l'infkillibilité 
de  sa  prévision  dans  les  conditions  même  bu  les 
propriétés  des  événemenS  qu'il  prévoit ,  et  sur- 
tout dans  leur  connexion  avec  les  lois  du  mou- 
vement; c'est-â-dire ,  qu'Us  ont  dcuic  à  Dieu 
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la  foihiesse  de  leur  iiiielligencei  ils  ont  Lomé' 

e  à  celle  de  l'astronome  qui  ne  sauroît 

pi-^Toir  les  phénomènes  célestes,  sans  leur  dé-  • 

pendance  des  lois  du  mouvemenl;  et  je  vous 

,      dirai ,  moi  :  l'Eternel  n'est  pas  Dieu ,  s'il  a  besoin 

(leceS  Jecoiirs  pour  lire  dans  l'avenir,  Jeconçois' 

des  faits  isolés,  des  faits  indépendans  de  tout 

l      autre  fait,  de  toute  chaîne,  de  toute  loi;  s'il  ne' 

I       peut  les  prévoir  aussi  libres,  aussi  indépendants 

que  je  les  conçois,  son  ititelligence  n'est  point' 

infinie,   sa  science  antérieure   n'égala  pas  nia 

foible  conception.  Je  veux  qu'un  Dieu  prévoie, 

comme  libre,  tout  ce  qui  pourraTêtre;  comme 

nécessaire ,  tout  ce  qui  le  sera  :  je  veux  que  la 

cause  de  son  infaillibilité  soit  toute  dans  lui- 

I      même ,  dans  l'infinité  seule  de  son  intelligence ,  ' 

non   dans  l'indépendance  et  les  conditions  de 

faits  avenir;  je  veux  que  d'un  seul  et  même  acte 

'     iï  einbrasse  la  durée  des  temps  et  de  réiernité  ; 

I     que  les  siècles  passés  et  à  venir  soient  devant 

t     lui  comme  l'instant  qui  s'écoule.  Si  rarrivéedes 

►     choses  apporte  à  sa  science  actuelle  ttne  certi- 

I      tude,  Une  propriété,  une  simplicité  que  n'eût 

point  sa  science  antérieure ,  celle-ci  sera  restée 

'      imparfaite  jusqu'à  l'événement;  et  le  Dieu  qui 

acquiert  ce  nouveau  degré  de  .saience,  ou  cette 

nouvelle  manière  de  savoir,  n'est  point  le  Dieu 

y     parlait. 

l         Je  reprendrai  donc,  et  je  vous  dirai  :  Si  ce 
Dieu  a  prévti  mes  actions  comme  libres ,  telles 
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qu'il  peut  les  voir,  sa  piovision  même  annonce 
toute  mu  liberté,  au  lieu  de  me  contraindre; 
s'il  n'a  pu  les  prévoir  comme  libres  ,  telles  qu'il 
peut  les  voir,  il  n'est  plus  Dieu.  Il  faut  Jonc, 
ou  choidr  toutes  les  absuidités  de  l'atbée  ,  ou 
convenir  qu'un  Dieu  peut  inf^iilliblement  pré- 
voir mes  actions ,  sans  avoir  besoin  de  les  en- 
chaîner, sans  influer  sur  elles  pour  les  nécessî-, 
ter.  Eh  !  qu'importe  alors  à  ma  liberté  que  mes 
actions  aient  été  prévues  ou  ne  l'aient  pas  été  ! 

Voti'e  Dieu,  reprend  ici  le  faux  sage,  savoït 
donc  l'usage  et  l'abus  que  je  feroM  de  ma  liberté  j 
il  prévoyoit  mon  crime  et  le  malheur  qui  devoît 
en  être  la  suite;  il  voulut  donc  ce  crime  et  mon, 
malheur,  en  me  donnant  la  liberté;  il  ne  sera 
donc  plus  le  Dieu  bon  et  le  Dieu  bienfaisant. 

Tel  fut  toujours  l'esprit  de  nos  prétendus  phi- 
losophes. Quelque  évidentes  que  soient  leurs 
contradictions,  ils  ne  le^  sentent  pas.  Quoi  !  un 
Dieu  qui,  me.ttantmonsortentre  mes  mains,  me 
donne  tous  les  moyens  nécessaires  pour  fuir  le 
Ciime,  et  se  contente  de  ne  pas  me  forcer,  est 
on  Dieu  qui  veut  ce  crime  et  mon  malheur? 
Vous  qui  desirez,  qui  voulez  la  perte  de  celui, 
que  vous  haïssez ,  commencerez-vousdonc  par, 
lui  donner  la  liberté  de  se  sauver  ou  de  se  per- 
dre? lui  laisserez-vous  des  secours  dont  il  ne 
taent  qu'A  lui  de  profiter,  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
TOUS  de  lui  ûter?  Si  vous  lui  fournissez  tous  ces 
mo;«i>s ,  ne  suis-je  pas  plutOt  auttuiaé  S  croire 
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que  TOUS  êtes  bon  à  son  égard  ?  La  liberté  que 
Dieu  vous  a  laissée  seroitdonc  plutôt  une  preuye 
de  ses  bontés  pour  tous,  que  du  désir  que  vous 
lui  supposez,  de  vous  voir  criminel  «t  malheu- 
reux. 

Soyons  exacts  :  la  liberté  par  elle-même  ne 
suppose  dans  celui  qui  me  la  donne ,  ni  la  vo- 
lonté de  me  perdre,  ni  la  volonté  de  me  sauver, 
mais  uniquement  celle  de  laisser  mon  sort  entré, 
mes  mains.  S'il  a  quelque  désir  plus  positif  en 
ma  faveur  ou  contre  moi,  je  ne  puis  en  juger 
que  par  la  manière  dont  il  secondera  lui-même 
cette  faculté.  S'il  ne  me  porte  ni  au  crime,  ni  à 
la  vertu  ^  s'il  ne  me  presse  ni  pour  mon  bonheur, 
ai  pour  mon  malheur,  je  le  supposerai  dans  une 
Traie  indifférence;  mais  si,  content  de  ne  pas 
forcer  ma  liberté ,  il  me  presse ,  il  m'excite ,  il 
m'exhorte  sans  cesse  à  éviter  le  crime;  s'il  me 
donne  des  secours  surabondans  pour  faire  mou 
bonheur ,  je  ne  douterai  plus  de  son  amour  pour 
xnoi  et  de  ses  bontés.  Jugez,  sur  cette  règle ,  du 
pieu  que  vous  avez  blasphémé.  S'est-il  donc 
contenté  de  voiis  abandonner  dans  le  plus  par-, 
fait  équilibre  pour  le  bien  et  pour  le  mal  ?  Cette 
connoissance ,  antérieure  à  votre  crime  et  à  VQtri^. 
malheur,  l'a-t-elle  empêché  de  vous  presser ,  de 
TOUS  exhorter  à  éviter  l'un  et  l'autre  ?  Ne  l'avez-' 
TOUS  pas  entendu  vous  menacer  de  toute  sa  co- 
lère, si  vous  ne  répondfez  à  ses  invitations? 
Après  ce  crime  même ,  u'a-t-il  pas  éveillé  dans 
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votre  cœur  la  rrainte,  les  remords  rI  la  frayeur,' 
pour  vous  rappeler  à  la  vertu?  Dans  ce  Dieu 
irriré,  n'.ivcz-vous  ptt^  vu  un  tendre  pore  qui 
vous  tendoir  la  main  pour  vous  relever,  qui 
TOUS  invitoît  au  repentir;  ijui  ajoutoit,  à  ses 
bienfaits  passés  ,  mille  i^raees  nouvelles,  dont  la 
moindre  auroit  ilA  vous  suffire  pour  revenir  à 
lui,  et  pour  faire  votre  bonheur  par  la  vertu  ? 
Une  connoissanee  qui  ne  mit  point  d'obstacles 
de  sa  partà  tant  de  bienfaits,  nel'entpêcha  donc 
pas  de  vous  aimer.  En  vous  donnant  la  liberté  , 
il  n'a  point  cessé  de  vous  appeler  A  la  vertu  et 
au  bonheur;  il  n'a  donc  voulu  ni  voire  crime  , 
ni  votre  perle.  Il  n'a  point  cessé  d'être  un  Dieu 
bienfaisant  j  il  n'a  tlonc  pas  cessé  d'être  un  Dieu 
bon. 

i'enlends  la  doinière  réclamation  du  faux 
sage;  il  va  cont parer  Tliomme  à  Dieu,  la  liberté 
au  glaive  qui  peut  devenir  l'instrumenl  de  ma 
défense  ou  de  mii  perte.  Un  père,  nous  dii-il , 
qui  m'aime  tendrement,  ne  mettra  point  ce 
glaive  entre  mes  mains,  s'il  prévoit  qu'il  sera 
tbtirné  contre  moi-n,'ême,  quoiqu'il  sache  qu'il 
peut  servir  à  mon  triomphe  ;  votre  Dieu  ne 
m'eût  donc  point  laissé  ma  liberté,  s'il  avolt  eu 
p6ur  iMoi  le  cœur  d'un  père.  « 

Voilà  donc,  ô  philosophes!  à  quoi  ont  abouti 
Tos  frivoles  subtilités!  à  comparer  le  chef-d'œu- 
vre de  la  sagesse  divine  avec  le  chef-d'œuvre 
de  la  foUe  et  de  l'imbécillité  hunaine!  Quel  mo- 
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tîf  peut  avoir  cet  insensé  <}ui  livre  à  son  enfant 
un  instrument  qu'il  sait  devoir  être  celui  de  sa 
mort?  Quel  bien,  quel  avantage  pour  lui,  pour 
cet  enfant ,  pour  sa  patrie,  voyez-voUs  résulter 
de  son  imprudence?  Elevez  au  moins  les  idées 
de  l'homme  que  vous  osez  rapprocher  d'un 
Dieu;  donnez-lui  de  grands  motifs^  de  grands 
intérêts,  et  vos  comparaisons  seront  moins  ou- 
trageantes.  Parlez-nous  au  moins  de  ce  digne 
romain  qui  a  prévu  l'issue  des  dangers  oii  il 
envoie  son  fils  :  dût-il  le  sacrifier  lui-même ,  si  le 
salut  de  la  patrie  l'exige,  jusque  dans  un  Bru- 
tus,  je  verrai  le  plus  tendre  des  pères.  Celui 
que  vous  m'offrez,  sans  motif  et  sans  objet,  li* 
yràrfit  à  un  ei^fant  le  glaive  de  la  mort ,  est  le 
plus  insensé  de  tous  les  hommes ,  s'il  n'est  le 
plus  cruel. 

Comment  avez-vous  pu  comparer  «a  con- 
duite à  celle  de  la  Divinité  ?  Le  Dieu  qui  vous 
a  dit  :  Je  venx  que  tu  sois  libre,  vous  a  donné 
la'force  nécessaire  (i),  surabondante  même, 


(i)  Assez  de  force  ,  et  même  beaucoup  pins  qu'il  u'en 
faut  .pour  triompher  quand  je  le  yeux  >  pas  assez  de 
moyens  pour  être  absolument  invincible;  voilà  la  liberté 
de  rhomme  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Je  fais  donc  le 
bieu  eu  usant  .des  secours  que  j'ai  reçu)  ;  et  ce  bien  vient 
de  Dieu  »  parce  que  je  le  fais  par  la  force  qu'il  m'a  don- 
née ;  il  vient  aussi  de  moi  ,  parce  que  je  pouvois  ne  pas 
user  de  cette  force.  Je  fais  au  contraire  le  mal  en  me  re- 
fusant aux  moyens  que  Dieu  me  fournit.  Ce  mal  yient 
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pour  opérer  le  bien  ;  mais  nul  secours  ,  nul 
moyen  de  sa  part  ne  vou-;  aide  et  ne  vous  porte 
au  trime.  Si  vous  le  commettez,  vous  ne  serez 
coupable  que  pour  n'jvuir  pas  usé  de  la  force 
qu'il  vous  avoil  donne»,',  11  prévoyoit  que  vous 
u'userii'Z  point  de  ceue  force  ^  il  n'a  pas  laissa 
que  de  vous  la  donner  :  éioit-ce  contribuer  k 
voire  rrinia ,  ijue  de  vous  fournir  les  moyens:  1 
de  l'éviter  ?  Dans  ce  père  insensé  que  vous  me 
Supposez  ,  Je  vois  au  contraire  un  homme  à  qui 
ji>  (lis  avec  justice  :  l'enfant  que  vous  armez  de 
ce  glaive,  périt  par  les  moyens  que  vous  lui 
fournissez  vous-ni^ine;  il  ne  meurt  qu'en  usant 
des  moyens  qu'il  a  reçus  de  vous;  vous  l'avez 
positivement  aidé  à  mourir,  puisqu'il  n'a  po- 
sitivement reçu  que  de  vous  le  glaive  dont  il  '^  H 
perce.  Je  deviens  coupable  en  n'usant  pas  de  la 
force  que  Dieu  me  donne  ;  cet  enfant  meurt ,  en 
usant  des  moyens  que  vous  lui  fournissez  :  la 
différence  n'en  est-elle  pas  sensible  ? 

Pour  lu  voir  toute  entière,  cette  différence, 
rapprochons  l'insensé,  que  nul  motif,  nul  in-, 
térêt  légitimé  ne  peut  autoriser  dans  sa  con- 
duite ,  du  Dieu  dont  j'ai  reçu  la  liberté.  Dans 
les  vues  de  ce  Dieu ,  quel  plan  ^  quelle  sagesse 
admirable!  Sur  ces  paroles  seules  :  que  les  hom- 
mes soient  libres ,  il  fonde  tous  les  titres ,  toute 


tout  de  moiévidemmeul,   et  nullement  de  Dieu.  (JV<m« 
lie  l'Ediieur.  ) 
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la  grandeur  ,  la  dignité,  l'excellence  de  Thomme: 
sans  elles  ,  l'Univers  n'étoit  peuplé  que  d'auto- 
mates ;  il  manquoit  un  roi  à  la  nature ,  un  hom- 
mage au  Créateur,    un  empire  et  des  enfans  à 
la  vertu;   sans  elles  mon  bonheur  ne  pouvoi» 
être  complet ,  il  lui  manquoit  le  titre  le  plu» 
glorieux  ,  la  jouissance  la  plus  flatteuse,  le  droit 
de  pouvoir  dire  :  je  l'ai  acquis ,  et  Je  l'ai  mérité. 
Vil  et  lâche  soldat,  oserois-je  me  plaindre  des 
combats  qui  me  font  mériter  la  victoire,  ou 
voudrois-je  en  goûter  tous  les  fruits,  sans  en 
avoir  partagé  le  danger?  Sans  cette  liberté  en- 
core ,  le  Dieu  qui  m'a  créé,  me  sembloit  moins 
puissant ,  parce  qu'il  se  bornoii  à  créer  des  ma- 
chines ;  moins  sage,  parce  qu'il  n'avoit  pas  trouvé 
le  moyen  de  faire  du  bonheur  le  prix  du  mé- 
rite. Je  n'avois  point  d'idée  de  sa  justice,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  l'exercer,  ni    en  vengeur  du 
crime,  ni  en  rémunérateur  de  la  vertu.  Les  can- 
tiques de  Thomme,  sans  celte  faculté,  ne  fai- 
soient  qu'ajouter  un  vain  son  au  .ramage  des 
habiCans  de  l'air,  tandis  que  l'homme  libre,  in- 
clinant la  tète  au  nom  de  son   Dieu,  m'en  dit 
plus  sur  la  gloire  et  la  grandeur  de  l'Etre  su- 
prême, que  l'hommage  de  la    nature   entière. 
Tels  sont  les  grands  objets  de  cette  Providence 
qui  met  le  sort  des  hommes  entre  leurs  mains: 
la  manifestation  des  perfections  divines,  l'exis- 
tence de  la  vertu,  la  dignité  de  toute  mon  es- 
pèce, la  vraie  grandeur  de  riyjmnie,le  bonheur 
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rfnerité.  Vaina  sages,  niontiez-nou.s  un  genre  de 
Lf  rovidence,  où  Diuu  et  l'honiiiie  soient  pk» 
higraiids que ifans  celui  des  êtres  libres,  ou  rougi»' 
z  d'avoir  comparé  le  Dieu  qui  le  choisit,  à  « 
P  |rëre  insensé  qui  ne  voit  que  la  mort  de  son  fib 
[  dans  le  fatal  présent  qu'il  lui  a  fait. 

Dites,  si  vous  l'osti,   que  ce  Dieu  n'aToît 

kucun  besoin  de  cet  bommiigc  àes  créature 

[|ibr8B,  qu'il  dut  s'en  passer  ,  puisqu'il  prévit  l'a- 

Pvus  de  votre  liberté,  et  nous  répondrons  :  Le 

fCieu  qui  ignore  les  besoins,   cesse-I-il  d'avoir 

I  des  droits  ?  Dites  que  sM  avoit  prévu  des  crimes 

tt  des  maus  qui  viennent  tous  de  vous  ,  i!  devoit 

r  l'homme,  et  l'enchaîner  sous  les  lois  de 

a  nécessité  ;  et  à  l'iutérét  de  l'être  qui  périt  par 

»  propre  lâcheté,  nous  opposerons  l'intérêt, 

I  dignité  de  toute  l'espèce,  l'existence  de  la 

Irertu,  la  gloire  du  Dieu  qui  la  couronne  :  met- 

P'tez-vous  dans  la  balance,  et  laissez  décider  la 

istice. 

Ainsi  disparoissent  k  l'école  de  la  raison  seule 
toutes  les  vaines  subtilités  de  nos  faux  sages 
contre  la  liberté.  Mais  pourrons-nous  bien  ter- 
miner ces  observations  ,  et  ne  pas  témoigner 
tout  notre  élonnement  sur  l'étrange  inconsé- 
quence de  ces  prétendus  phdosophes  ?  Est  -  ce 
folie  chez  eux  et  ineptie  ?  Est-ce  mauvaise  foi , 
■et  une  dérision  outrageame  pour  le  public? 
Par  quel  excès  d'égarement  ces  mêmes  hommes 
qui  s'obstinent  à  pe  voir  partout  quç.Ji 
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la  nécessité  la  plus  absolue  sont-ils  donc  si  ar- 
.dens  à  revendiquer  pour  eux  la  liberté  la  plus 
'  indéfinie;  libertédepenser, liberté  de  conscien- 
ce ^  liberté  de  discours,  liberté  d'impression, 
■ils  les  réclament  toutes.  Sans  cesse  on  les  en- 
tend se  plaindre  hautement'  du  frein  que  l'on 
oppose  à  leur  démangeaison  éternelle  de  dog- 
^latiser^  de  régenter  les  peuples  et  les  rois.  Tous 
leurs  livres  sont  pleins  de  ces  réclamations  contre 
les  entraves  qu'on  oppose  à  leur.école.  Les  in- 
sensés nous  prêchent  que  tout  homme  est  essen- 
tiellement soumis  au  destin  ;  qu'il  n'est  jamais 
le  maître  de  vouloir  autre  chosé^  que  ce  qu'il 
veut,  d'agir  autrement  qu'il  n'agit:  sous  mille 
formes  différentes  iU  nous  le  représentent  es^ 
clave  depuis  le  premier  instantde  sa  vie  jusqu'au 
terme  de  sa  course.  C'est  une  grande  chaîne 
^u'il  ne  peut  secouer;  ce  sont  les  lois  invaria- 
l>les  du  mouvement  qu'il  ne  peut  violer  ,  c'est 
la  fatalité  aveugle  quîl'entr^îne.  Voilà  leurs  dog^ 
mes  et  leurs  expressions  favorites^  et  ils  rugissent 
x^ntre  l'autorité  qui  s'efforce  ^e  lesretenii* dans 
les  bornes  du  citoyen  et  d'une  souroissiqn.  légi- 
time !  et  si  nos  sénateurs ,  zélés  pour  les  mœurs 
et  la  foi  ^  proscrivent  une  seule  de  leurs  produc- 
tions monstrueuses,  nos  magistrats  deviennfent 
des  tyrans,  des  oppresseurs;  de  la  liberté  philo» 
^ophique  1  e^tous  nos  faux  sages  n'ont  alors  dans 
la  bouche  que  les  droits  sacrés  de  cette  liberté 
qui  seule,  à  les  entendre ,  peut  produire  dç 
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grandes  choses,  dissiper  les  préjugés,  rétal)l!r 
le  bonheur  des  nations!  Fanatiques apâtres du 
destin  ,  faudra-t-il  donc  sans  cesse  vous  le  ré- 
péter !  Une  fois  au  moins ,  dans  vos  écrits  et  vos 
leçons,  soyez  d'accord  avec  vous-mêmes,  eme 
réclamez  plus  en  votre  faveur  celle  même  liberté 
contre  laquelle  vous  êtes  seuls  à  conspirer. 


LETTRE    XLVIII. 

La  Baronne  au  Chevalier. 

Je  n'y  tiens  plus,  Chevalier;  je  ne  sais  quel 
parti  prendre  avec  notre  malade;  c'est  vous- 
même,  oui ,  ne  vous  en  prenez  à  nul  autre  qu'à 
vous;  c'est  vous  qui  ajoutez  sans  cesse  à  mon 
embarras ,  à  mes  incertitudfes,  ie  reçois  Totre , 
lettre;  je  lis,  et  me  voilà  toute  honteuse  d'a- 
voir fait  abreuver  d'ellébore  le  premier  philo- 
sophe machine  qui  ait  paru  chez  nous.  Mais  je 
lis  encore,  j'arrive  i  la  fin  de  votre  lettre,  et  si 
je  ySus  en  crois ,  il  faudra  redoubler  la  dose  du 
malade,  et  revenir  peut-être  à  la  saignée. 

Remarquez,  jevous  prie,  remarquez  ces  paro- 
lesdontvousvousservez  en  parlant  de  nosgrands 
hommes.  Les  sages,  nous  dites-vous, /ej  sages 
les  plus  dignes  de  l'immorcalité  ne  seront  pour 
lui  que  les  dignes  habitons  du  petit  Berne. 


i>  Il  I  T.  O  5  O  P  H  I  Q  U  IL  Sr  aHf) 

.  Vous  avez  voulu  dire  que,  si  feu  crois  notre 
docteur,  nos  sjiges^  qpi  ae  croient  des  êtres  im- 
mortels ^  ne  sont  que  devrais  fous;  et  c'est  pré- 
/cisément  notre  maiadequi  vouâ  soutiendra  qu)il 
n'est  rien  de  plus  chimérique  qyjdVimmortalUé 
jde  nos  grands  homioes  ;  c'est  lui  q[ui  vou^  dira 
que  ce  dogme  de  Vimmortalité  n'jeet  qu'un  dog- 
me/76/7a/a/re  ec  insensé ,  inventé  par  ïesprétres , 
contraire  à  la  nature  ^  et  le  principal  appui  de 
tous  les  préjugés  religieux.  (  V.  Sysi.  JVat.  /.  i  ^ 
c.  i3.  ) 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  vous  exigez  que  j^ 
renvoie  absolument  notre  Hippocraté.Nos  mé- 
decins vous  semblent  les  plus  terribles  ennemis 
d'un  cerveau  philosophique;  et  si  j'en    crois 
notre  malade ,  faites'i^ous  médecin^  à  coup  sur 
"VOUS  serez  philosophe.  (  Lamét.^.  i ,/?.  3.  )  Ob- 
servez alors  la  révolution  qui  s'opérera  dans 
votre  cerveau.  «  Du  faîte  de  cette  immortalité 
■9  glorieuse  (  à  laquelle  vous  prétendez  que  nos 
y.  sages  ont  des  droits   assurés),  du   haut  dp 
»  cette  belle  machine  théologique,  vous  des- 
»  cefidrez  comnie  d'une  machine  d'Opéra  dans 
»  ce  partère  physique ,  d'où ,  ne  voyant  autoi^r 
»  de  Vjpus  que  nutière  éternelle  et  formes  qui 
.  »  se  si^ccèd^it  et  périfisent  sans  cesse,  confus  , 
»  vous  avou^ï^z.  qu'une  entière  destruction  at- 
»  tend  tous  les  corps  animés..^.  Oui ,  direz-^vous 
>  alors ,  oui ,  et  nul  sage  n'en  disconvient ,  l'or- 
»  gueilleiix  monarque  (  le  philosophe  lui-même) 
2.  l'i 


1 

K  menit  tout  entier  ,  comme  !e  sujet  modeste  et 
X  le  cliien  fidèle.  ■>  (  Jd,  p.  y  et  ii.) 

Dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  mé  sera  jamais 
possible  de  combiner  de  pareilles  leçons  avec 
Il'S  TÔtrea  ?  Je'  ne  puis  m'cnipêclier  d'avouer 
cjuc  très-certainement  nos  pbilosoplies  ont  quel- 
que droit  à  l'immortalité.  Je  sais  qu'ils  y  pré- 
tendent.; (in^ils  ont  pariéenmaitres  ,de  lagloire, 
qu'ils  en  sont  les  arbilres  ;  çve  la  postérité  les 
dédommagera  du  mépris  de  leurs  contempo- 
rains. Je  sais  (jue  vainement  on  combattroît 
dans  l'homme,  et  surtout  dans  nos  sages,  le 
presse/itrmenC  de  la  postérité,  et  le  désir  de  se 
survivre.  (V.  iîncjc/.art.Gi.oiBE.)Je  sais  même 
quelescieux  sont  ouverts  à  nos  Socrates  bien 
plus  justement  qu'à  ces  tristes  mortels  dominés 
par  tous  ces  préjugés.  (  V.  OEufres  de  Folt. 
Poème  sur  la  loi  ?iat.^  Coniuient  voulez  -  vous 
donc  que  je  ne  voie  qu'un  philosophe  dans 
l'homme  qui  m'apprend  qu*entre  la  mort  d'un 
chien  et  celle  denos  sages  il  n'y  a  pas  la  moindre 
différence  ? 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  n'arrive  quel- 
quefois à  notre  malade  de  m'accôrdcr  que  l'ame 
de  nos  sages  ne  meurt  pas  toute  entière.  Mais 
savez-TOUS  alors  ce  qu'il  en  fait  ?  Il  prétend  que 
M.  Diderot  redeviendra  «n  jour  ce  qu'il  étoit 
avant  de  naître J c'est-à-dire,  chien,  chat,  peut- 
être  hœufi  peut-être ,  que  sais-je  ?  homm^, 
Jistnme  ,  tout  ce  que  vous  voudrez.  Il  oe  seroit 
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pas  même  impossible,  ajouie-i-il,  que  M.  Di- 
derot revînt  jouer  un  rôle  assez  différent  de 
celui  qu'il  a  joué  parmi  nos  sages.'  Dans  deux 
ou  trois  cents  ans ,  il  pourroit  bien  se  faire  qu'oa 
le  vît  reparoître  sous  le  capuchon  de  Sain  t-Fran- 
cois ,  et  M.  d'Alemben  soua  la  guimpe  d'une 
sœur  grise ,  ou  bien  sous  le  bonnet  d'un  dùc- 
teur  deSorbonne, 

Seroit-ce  encore  là  de  la  philosophie,  Che- 
valier? 11  seroit  plaisant  que  nos  grands  créa- 
teurs n'eussent  fait  que  noua  repaître  des  vieuic 
contes  de  Pythagore;  que  M.  Diderot  ne  déses- 
pérât pas  de  revenir ,  dans  deux  ou-trois  cents 
ans,  prier  dévotement  pour  lous ces  philosophe» 
machine^  ou  automates,  occupés  à  combattre 
la  liberté  de  l'homme ,  l'espoir  de  la  vertu ,  la 
noblesse  de  l'ame,  et  tout  ce  qu'on  appelle 
préjugés  religieux.  Il  seroit  plaisant  que  M.  d'A- 
lembert ,  retrouvant  dans  un  coin  de  bibliothè- 
que quelques  volumes  de  l'Encyclopédie,  y 
condamniit  lui-même,  dans  un  ou  deux  siècles  , 
ses  propres  articles;  et  que  led'AlemherC,  doc- 
teur de  Sorbonne  ,  finît:  par  réfuter  tous  les 
oui  et  les  non  ilu  d'Alemhert  philosophe.  Il  ae- 
roit  plaisant  que  Voltaire  fitl  destiné  à  être  le 
Nonnotte  ou  l'Abraham  Chaumcix  de  l'an 
1940;  que  madame  Ceolfiin  ,  ou  quelques-unef 
de  vos  charmantes  philosophes  de  la-  capitale^l 
reparussent  un  jour  en  curés  de  village.  Ne  n>^1 
dites  point,  Chevalier,  que  l'envie  il'ajoutCEti  I 
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la  folie  de  notre  nialnde  me  fait  exagérer  ses 
dogmes  et  charger  le  lablpau;  car  il  vous  sou. 
tieiidia  lui-tuènie  qu'il  n'est  lien  de  plus  simple 
que  ces  raelainoiphoses  dans  Je  grand  système 
delà  métempsycose.  Il  ira  bien  plus  loin  :  il 
ne  fera  pas  difficulté  de  convenir  que  tous 
ces  gnmds  hommes  ,  qui  sont  aujourd'hui 
les  sages  du  mande,  pourroient,  en  moins  de 
temps  qu'on  ne  pense ,  n'en  èlreque  les  fous ,  et 
peupler  nos  Bed-Lams.  Et  vous  voulez  que  cela 
loit  [}oui'  moi  de  la  philosophie?  Allons ,  con- 
venons-en, et  dîtes  comme  moi.  Je  sais  hien 
qu'il  y  a  d«ns  le  cerveau  de  notre  mïlaiie  des 
traces  ,  des  vestiges  de  cette  profonde  sagesse 
qu'il  puisoît  à  l'école  de  nos  grands  homiueaf 
mais  tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  quel- 
que autre  chose  que  de  la  philosophie ,  et  qu'il 
lie  faille  encore  le  laisser  quelque  temps  eulrç 
les  maina  de  la  Faoultâ.; 
.  Cependant  il  me  rient  usé  réBexion  :  nous 
avottSi  des  pbilo6ophe8  libres  ,  des  philosoplies 
endbaûaés,  des  phitosoph«sïU>i-m  et  enchaînés; 
Boas  poucriooe  hien  avoir  aussi  nos  mortels  et 
nos  immortels,  ou  mËraenos  grands  hommes 
«èialeis  et  immorlels  tout  à  la  Jbis;  Ainsi,  plus 
d'ellébore  j«u^!à.l'0teej|fép4Dse.Jlais  prenez- 
7  bien  gif rde  jCbevalieft  je  iwtoIhb  réponds  pas 
à^  ■uit«st,6î  nonstfUionK  aveii»  quelqbes  accès 
plusfOFïa^^ùêlesprenùersjsi  piap  hasard  notrç 
nftladeialloît  s'imagiaec  ^Vb  pbilpsopbe  doit 
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non-seulement  se  résoudre  à  des  métamorpho- 
ses qui  le  feroient  un. jour  paîtrô  ayec  les  mdu« 
tons,  hurler  aTec  les  loups  ,  beugler  avec  les 
bëeufs  f  mais  qu^il  doit» être  intimement  pet*-^ 
fuadé  qu^un  bœuf  ou  ùiJ  mouton  vaut  bien>  un 
philosophe  :  tous  me  permettriez  bien ,  j'espère^ 
de  ne  pai»  attendre  Totre  lettre  pour  recourijr 
de  nouveau  à  la  Faculté.  Faites  de  nos  grand» 
hommes  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  faites  -  les 
spirituels,  matériels j,  libres  ou  esclaves  ,  mor<» 
tels  ou  immortels;  niais,  je  vous  en  prie,  ne 
vous  avisez  pas  d'en  faire  des  fidoutons.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  dans  nos  sages  certaines  qualités 
qui  les  rapprocberoient  de  la  gent  moutonnière  ; 
je  vois  bien,  par  exemple,  qu'ils  ne  vont  guère 
ieuls;  que  chacun  de  nos  grands n^ities  a  sod 
troupeau  fidèle ,  qui  va  redisant ,  répétant  ce 
que  loflbaitre  a  dit  et  répété.  Je  sais  bien  en-« 
core  que  nos  sages  ont  assez  la  douceur ,  la 
bonté  du  mouton ,  à  moins  qu'on  ne  soit  pas  de 
leur  avis  ;  mais  je  voudrois  au  moins  qu'il  j 
eàt  quelque  différence  entre  le  prix  d'un  phi« 
losophe  et  celui  d'un  mouton  ou  de  tduteaiitrê 
espèce  d'animal.  Ne  tous  étonnetpas  que  j'in<* 
siste  sur  cet  article*  J'ai  déjà  entendu  quelque 
chose  de  la  part  de  notre  malaili ,  qui  semble 
jsi'annoncer  des  accèi^  d'une  nouvelle  espèce^ 
Je  vous  en  prétiens  ,  de  peur  que  vous  ne  sojreu 
étonné  d'apprendre  que  le  docteur  a  repartt 
pour  expulser  encore  ceruine^idée».  I^eabieii 
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persuadé  que  [ous  ces  accès,  quelque  multipliés 
qu'ils  puissent  devenir,  ne  m'empêclieront  pas 
d'être  toujours  avec  la  plus  parfaite  estime ,  la 
très-Iiumble  servante  de  nos  philosophes  sains 
de  corps  et  d'esprit ,  tels,  par  exemple,  que 
M. Robinet, qui  vaut  certainement  un  peumieux 
qu'un  mouton  ;  tels  encore  que  M.  Diderot ,  ei 
cent  autres  si  connus  dans  le  monde. 


LETTRE    X.L1X. 
Le  Chevalier  à  la  Baronne. 

JIhtiit  ,  Madame  ,  la  philosophie  reprend  sur 
vous  une  partie  de  ses  droits,  et  je  puis  com- 
mencer à  me  t'L'liciter  de  l'impression  que  mes 
lettres  ontfaile  en  faveur  de  votre  prétendu  ma- 
lade. Vous  avez  au  moins  suspendu  l'eltébore, 
et  votre  Hippocrate  n'exerce  plus  son  humiliant 
empire  sur  le  plus  fidèle  disciple  de  nos  sages. 
Vous  avez  au  moins  soupçonne  que,  lavariétédo- 
minantà  notre  école  ,  nous  pourrions  bien  avoir 
des  philosophes  mortels  el  des  philosophes  im- 
mortels, coiiiinp  nous  en  avons  de  libres  et  d'es- 
claves, et  que  les  nouvelles  levons  de  votre  sage 
pourroient  bien  Être  celles  qu'il  a  reçues  chei 
BOUS.  Il  est  juste.  Madame,  que  voussoyea  dé- 
dommagée de  la  violence  qu'il  a  fallu  vous  faire 
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pour  commencer  à  croire  qu'il  dëpendoit  de 
nous  d'être  mortels  ou  immortels ,  ou  bien  de 
ressusciter  ce  dogme  qui  nous  fait  naître ,  re- 
vivre et  mourir  encore^  et  reparoitre  ensuite 
de  temps  à  autre  sous  les  for  mes  les  plus  variées 
et  les  plus  opposées.  Je  sais  ce  qu'il  en  coûte 
pour  accorder  le  nom  de  philosophe  à  des  hom- 
mes capables  de  contrarier  ainsi  nos  premières 
idées  ;  mais  voyez  quels  regrets  vous  vous  épar- 
gnez en  suspendant  au  moins  votre  jugement; 
voyez  encore  quels  hommes  vous  auriez  conti- 
nué à  déshonorer,  si  vous  n'aviez  au  moins 
commencé  à  soustraire  M.  Tribaudet  à  la  juri- 
diction de  tous  vos  Galiens.  Je  vais  vous  les 
montrer  ces  hommes  dont  il  n'a  fait  encore  que 
vous  répéter  les  leçons  ;  mais  auprès  d'çux  aussi , 
pour  soutenir  toujours  l'idée  de  notre  liberté 
et  les  charmes  de  la  variété,  auprès  de  ces  sages 
mortels ,  j'aurai  soin  de  placer  des  sages  immor- 
tels que  suivront  d'autressages  mortels  lorsqu'ils 
le  veulent ,  et  immortels  quand  bon  leur  semble. 
Je  n'oubliei^ai  point  ceux  qui  espèrent  ne  mou- 
rir que  pour  renaître,  et  qui  ne  craigneiit  pas 
toutes  les  conséquences  que  vous  semblei  vou- 
loir leur  opposer  ;  je  vous  lès  mdntrerài  ces 
sages  qui,  tenant  aujourd'hui  le  premier  rang 
parmi  nos  zélé3  philosophes ,  pourroient  bien 
ne  renaître  que  pour  se  voir  un  jour  décorés  du 
cordon ,  delà  barbe  d'un  frère  capucin ,  ou  pour 
chanter  l'office  sous  la  guimpe  d'une  sœur  réli- 
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gieiise.  Quelque  extraordinaire  que  puisse  voni 
paroître  celte  iiiéramoT-pIiose  clans  un  tl'Alem- 
lieil  on  ilans  m»  Diderot  ,  tous  apprendrez, 
-Sliiilame,  qu'A  l'école  de  la  pliilo.iopliieil  u'eat 
lien  d'iVioiinanl.  Commençouii cependant  parles 
pelils  prodiges  ;  nons  arriverons  à  ceux  que  vous 
f-r&yez  les  moins  dignes  de  nous,  et  qui  n'en 
aont  que  plus  philosophiqti«5. 

•  Philosophe  morlel. 

<  Lfe  dogme  de  l'iniraorfulité  de  l'ame,  loin 
»  (l'5[i*e  un  moiifde  pratiquer  U  vertu  ,  est  bar- 
>  bàre ,  Jhneste  ,  àcScspcraiit ,  et  contraire  à 
»  toute  bonne  lègislaiion  ;  il  y  aurait  lieu,  de 
I.  craindre  un  suicide  universel,  si  jamais  tous 
•■  les  homnies  en  étaient  convaincus  »  (V.  sur~ 
inuifAntif/.  dévoil-'e ,  p.  j5). 

Philosophe   immortel. 

■  Le  dogme  de  rimmoilaliié  est  trop  n&es- 
i  saire  à  la  paix  du  genre  liuniatii ,  pour  ti'ètrs 
V  qu'une  en  eut.  Si  l'ame  titoit  mortelle,  l'enfer 
>.  pour  nous  seroît  Sur  la  terre,  et  le  iléant  aa- 
1'  delà.  Le  pailîsau  de  rnui*anllssement  est  IVn- 
y  Demi  de  la  société  ,  parce  que  sa  morale  n'est 
■  favoral)le  qu'au  despotisme  des  rois,  el  à  la 
•  perversité  des  scélérats  »  (Delisle^  Phil.  nat.^ 
»  f,  a,  p.  3ja),-  "(      ■'.  t    ■   t         I 
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Philosophe  mor^U 

«  L'Amour,  pour  flatter  la  douleur  d^une 
3»  Yeuve  éplorée  par  la  mort  de  son  jeune  époux , 
»  lui  découvrit  le  dogme  de  Timmortalité  de 
»  l'aroe  »  {Heli*.,  de  V Esprit,  p.  296)* 

«vL'atne  u^eSt  eo  nous  que  ki  faculté  de  sen- 
*»  tir..^  Mais  quVst^ce  en  nous  que  cette  facuké? 
y  Est-elle  immortelle  et  immatérielle  P  La  raison 
»  hi^maine  Tignore^  et  la  révélation  nous  l'ap- 
»  prend.  *  (Cette  réponse  est  bonne  pour  le^ 
texte;  mais  lisez. les  notes,  et  voqs  verrez  ce 
que  la  raison  sait  très-bien ,  et  ce  que  je  dé- 
montre en  vrai  chimiste ,  c*est-à-dire  que  l'apae^ 
après  la  mort ,  n'est  qu'une  prùpriétà  anéantie , 
comme  la  vertu  de  Taimant  que  la  rouille  a  dé« 
truite.dans  le  fer  [id.  V.  de  V Homme  eàde  son 
éduc.  chap.  2^n^-2^et  noté  sur  ce  ohup.  ). 

Philosophe  immarteL 

«  La  philosophie  fournit  des  argumens  près- 
»  sans  de  la  réalité  d'une  autre  vie.  Nous  avons 
»  des  raisons  très-fortes  de  croire  que  notre 
»  ame  subsistera  éternellepient...  Plusieurs  phi- 
»  losophes  anciens ,  quoique  privés  de  la  rêvé- 
»  lation,  .ont  cru  Vame  immortelle,  et,  s'il  est 
«  permis  de  ledtre,.leuï  erreur  même  sur  l» 
»  nature  de  Pâme  servool  à  lé»  confirmer  dans 
»  la  croyance  de  Timmortalité  >  (  d^Alembert, 
Mlétn*  de  phil.  ;  /i,  6  ). 

i3* 


^•1 

S<)S  LES    PSOTin  CIALSS  ' 

Philosophe  morte}. 

•>  Il  est  aisé  de  se  convaincre  que  \fi  hommes 
<i  les  plus  éclairés  et  les  plus  sag;es  de  ranti({iiitc 

■  ont  cra,  non-seulcmenl  que  l'amc  périssoit 

■  avec  le  corps,  mais  encore  ont  attaqué  sans 
"  détour  l'opinion  des  châtitnens  de  l'avenir.  Ce 

u  sentiment  étuit  adopté  des  philosophes  de  ' 
»  toutes  les  sectes...  Celui  de  l'immortalité  de 
»  l'ame  n'est  qu'une   illusion,  une  erreur  çut 

>  blesse  la  raison ,  un  système  complètement 
"  absurde  »  (  Syst.  nat. ,  t.  i ,  c.  i3  ). 

PhilosQSophe  immortel, 
*  Si  Dieu  existe  ,  il  est  parfait  ;  s'il  est  par- 
»  fait,  il  est  sage,  puissant  et  juste;  et  s'il  est 
•  juste  et  puissant,  mon  ame  est  immortelle... 
"  ToHlcs  les  suluilités  de  la  métaphysique  ne 
»  me  feront  pas  douter  un  moment  de  l'im- 

■  mortalité  de  l'aniei  (  X  J. ,  lettre  à  Volt. , 

Philosophe  mortel. 

■  En  poussant  1»  qrainte  de  noire  destruc- 
s  lion  par  delà  des  bornes  de  ta  vie ,  on'  peut 

■  dire  que  nous  abusons  d'une  chose  que  la 
»  nature  n'a  mise  dans  nous  que  pour  la  con- 
«  serration  de  notre  £tre...  C'est  l'amour-pro- 

>  fT«  qui,  du  moins  chez  plusieurs  peuples  ,  a. 

■  enfanté  l'opinion  de  l'immortalité  de  l'ame  ■ 
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(Mirabeau ,  de  VAme  et,  do  son  immortalité, 

Philosophe  immortel, 

«  Notre  ame  n'a  rien  de  divisiblç ,  rien  d'e- 
»  tendu  f  rien  de  inatëriel...  Notre  corps  au  con? 
>  traire>..et;tpus  le»;  autres;  cQr|»s  ont  plusieurs 
»  formes  ;  chacune  de  ces  formes  est  cpnipos^e^ 
a»  divisible,  véritablement  destructible...  Notre 
»  aniodest  d6hc  impéHssablë,  et  la  matière  peut 
V»  et  doit  périr  »  Buffon ,  Histoire  Nafur.  de 
t  homme  ).^ 

Philosophes  peut  ^^  être  mortels  ,  peui^é$rei 

.   immortels*      j^ 

«  Si  je  d*ai  point  parlé  de  Viinmortàlité  de 
«  Tame ,  ni  de  ce  que  nous  devenons  après  là 
»  mort,  c'est  que  c'est  une  chose  absolument 
»  inconnue ,  aussi  bien  que  tout  ce  qu'on  a  ima- 
V  giné  sur  la  nature  de  l'hojnme  en  deux  .ou  trois 
»  substances.  Toutesi  les  différentes  opinions  des 
»  philosophes  n'ont  aucun  fondement*  (Freret^ 
Lett.  de  Trasib. ,  p,'ikHi  ).  •  '' 

Que  l'on  a  pointillé  sur  la  nature  de  l'amel 
Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  sa  spiritualité  et  soit 
immortalité!  Un  docteur  allemand  a  tenté  de 
prouver  que  l'ame  ne  pouvoit  point  mourir: 
n'auroit-il  pas  mieux  fuit  d*exa miner  s'il  en  coti- 
noît  la  nature  ?  Qu'il  nous  découvre  celle  ije  Ja 
niatière...  C'est  cç  qu'il  faut  connoître/^our/wv*- 
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voir,  sons  témérité,,  fwits  instruire  sur  un  s^*- 
tème  aussi  peu  con/iu  (  le  Pyrrlicinis,  du  Sage, 
u".  85).  •  ., 

Toutes  les  preuves  de  l'immortalité  ne  sont 
au  plus  à  noire  amour-pi'opi'ec|ueclés  motifs  de 
l'espérer, ,ït  de  àe  flatter  de  la  possibilité  d'tme 
chflsc  inconcevable  à  l'esprit (iVbuf.'/tôc^ft^rftf 
penser ^p,  io8).  ■     ■ 

,J^.  ja.  .Les  noms  et  les  ouviagea  qi^e  j.e  vous 
cite^Madenie,  ne  sont  pas  équivoques;  Us  uns 
et  les  autres  appartiennent  bien  à  notre  école; 
vous  \Ojez,  donc  déjà  qu'on  peut  choisir  chez 
nous.  Mai<  ce  n'est  pas  aïsez;  il  faut  voua  prou- 
ver qu'upj'ès  avoir  choisi ,  on  n'en  est  pas  moins 
maitre|^de  revenir  sur  ses  p^q.  Coniinuez  tlonc 
à  lire.  ,■.  I     ■!       .',.,'. 

Lnmétrie  décidé  pour  la  mortalité. 

Dans  toiisles temps  les  plus  reculés,  rentière 
destruction  de  notre  titre  étoit  une  vérité  reçue 
et  triviale  parmi  les  pikilosoplies  ;  et  dans  un 
siècle  aussi  éi^lairé  que  le  nûii-e,  on  la  nature 
est  si  connue,  il  est  enfin  dêmotitrè  par  inUlé 
preuves  sans  réplique  qu'il  n'y  a  qu'une  -vie  et 
qu'une  fé/iciié  {^Làméirie,  Discours  sur  la  vie 
heureuse). 

Lamé  trie  indécis. 

■  Veft  viens- je  ?  où  siiis-je  P  qu'itois-je  avant 
>  àt  naître  ?  que  serai- je  lorsque  je  ne  serai 
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»  pliis  3  C'est  ce  que  les  plus  grands  génies  fie 
»  sauinont. jamais.  llslMXirQni  k  caià|^B^ne^  fe<*' 
«  ront -sonner  l'alarme  aux  dëVdtê^  et  ne  tioÛ9 
ié  apprendront  rien  »  (  id,  i. ,  p.  2^83  )• 

Rainai  Itès^corueru  de  Pimmorcalite. 

.  «:  O  bonsnie!  un  père  commun ,  uneanie  im^ 
*^  mortelle i  une  vie  future^  voilà  U  véritable 
»  gloire  »  {Histoire  PoL  et  Phil.,t.'5,  p,  197, 

Raynal  très-mécontent  de  F  immortalité, 

«  On  vpyoit  Wtivent  Thômine'dé  bien  dans 
»  la  souffrance,  le  tfiëchant,  Timpie  même  dans 
»  la  prospérité,  et  Ton  imagina  la  doctrine  de 

«  rimmortalité Mais  Thômme  en  devint-il 

)»  meilleur?  C'est  un  problème.  Ce  ^u/e5/5z/r, 
»  c'est  que  depuis  l'instant  de  sa  naissance  jus- 
»  qu'au  moment  dé  sa  mort,  il  fut  tourmenté. ^ 
«  par  la  crainte  des  puissances  invisibles,  et  r^ 
*  duît  à  une  condition  plus  fâcheuse  que  celle 
»  dont  il  avoit  été  tiré  »  (  id.  p.  46a  et  463). 

Là  raison  du  marquis  d^Argens  très-forte  *Sur 

V  immortalité. 

«  Dès  qu'on  veut  raisonner  conséquemment , 
»  et  examiner  les  choses,  on  Toit  c/a/reine/i^Ja 
V  nécessité  de  l'immortalité  de  Faihe.  Elle  dé* 
-»  coule  naturellement  deà  preuves  de  Texistence 
»  de  Dieu;  et  ilfaudroit  ne  vouloir  pas  faire 
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Uioge  de  sa  raison  pour  croire  que  la  Divî- 
nité ,  toute  bunne ,  toute  ptmsante  ,  ciée  des 
hommes,  leur  défend  de  fjire  le  mal,  leur 
ordonne  de  faire  le  Lien  ,  et  ne  les  punit  point 
lorsqu'ils  désobéissent...  La  ^/liï^rant/e^ret/** 
de  l'immortalité  de  l'ame  doit  ^e  cbercher 
.dans  elle-même.  Lorsqu'on  examine  sa  gran- 
deur, sa  noblesse,  on  sent  mieux  son  immor- 
talité que  par  tous  les  argumens  des  philo- 
sophes a  (^Phil.  du  Bon  Sens,  t.  i ,  rtjlex.  4, 
».  20  J. 

j^ifl  raison  du  marquis  d'Argeris  irès-foille  sur 
l'immortaliré. 

>  On  n'a  aucune  preuve  plùlasophique  qui 

«puisse  mettre  en  évidence  cette  vérité  (l'im- 

^1^  mortalité  de  l'ame),  dont  la  seule  révélation 

is  donne  l'assurance Il  faut  avouer  de 

t'iionnc  foi  que  nous  n'en  avons  aucune  preuve 
taine  que  par  la  révélation...  ;  que  si  la  foi 
iixoit  pas  nos  doutes ,  il  seroit  bien  dtfB- 
■  cilc  de  concevoir  qu'une  chose  qui  a  eu  un 
ï  commencement,  ne  doive  point  avoir  de  Sn  » 
[Le  même  volume  ,  même  ré/lexion  ^  mais  seù^ 
tion  i8). 

iV^.  B.  Vous  aurez  sans  doute  appriSiMadanK^' 
à  quel  point  le  philosophe  que  je  viens  de  ciier 
s'éloigna  de  nous  sur  la  fin  de  ses  jours;  avec 
^uel  éclat  scandalcu^L  d  rétracta  tout  ce  qu'  ' 
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avolt  fait,  dit ,  écrit  contre  le  préjugé  religieux  ; 
comment  il  adressa  et  répéta  bien  des  fois  au 
prêtre  qu'il  avoit  appelé  pour  mourir  en  bon 
chrétien,  ces  paroles  si  peu  philosophiques: 
Des  activS  de  poi,  MdVsiECR,  des  actes  de 
foi;  c'est  l*  surtout  ce  qu'il  faut  u'inspi- 
KER  :  c'est  cobtue  i.a  foi  qee  j'ai  féché;  c'est 
LA  CE  qu'il  faut  ekfieb  ,  taudis  qc'il  en-est 
TEMPS.  Je  conviens  de  toute  la  véiité  de  la  ré- 
tractation. Je  suis  malheureusement  trop  liien 
instruit  pour  en  douter;  mais  si  vous connoisslez 
l'auteur  d'un  pareil  changement,  vous  pardon- 
neriez cette  foiblesse  à  un  de  nos  plus  faméui. 
philosophes. 

Depuis  long-temps  ce  sage  setrouvoit  réuni 
à  un  de  ces  mingistrats  tels  que  le  préjugé  en 
forme  quelquefois,  à  uu  de  ces  hommes  à  Tame 
grande  et  forte,  religieux  par  principe,  impo- 
sant par  la  force  de  leurs  raisonnemens  et  par 
l'éclat  de  leurs  vertus,  plus  encore  que  par  la 
majesté  de  leurs  fonctions.  Cet  homme  étoit  un 
frère.  Que  n'eùt-il  pas  fallu  pour. lui  résister? 
Le  Marquis  étoit  loin  de  la  capitale;  nos  sages 
n'étoient  plus  auprès  de  lui  pour  le  soutenir 
contre  l'impression  du  sentiment,  contre  l'auto- 
rité des  vertus  domestiques,  et  peut-être  même 
conti'e  une  conscience  qui  venoit  à  l'appui  des 
anciens  préjugés.  Le  marquis  succomba;  il  don- 
na sa  parole  même  avant  les  apparences  de  sa 
deinicre  maladie  ;  il  la  tint ,  au  grand  scandale 
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de  la  philosophie.  Maïs  s'ensuit-il  de  là  qu'il 
n'ait  pendant  long-temps  occnpé  chez  nous  une 
des  piemières  plares  ?  C'est  parles  leçons  qu'il 
donnoit  en  ce  lf:mps,  qu'il  faut  juger  iJe  notre 
école;  et ,  une  fois  poif)"  toutes ,  je  vous  en  dis 
autant  des  Frerets,  des  Voltaires,  et  de  vingt 
autres  qui  ne  nous  ont  fait  guère  plus  d'honnenr 
dans  leur  dernier  temps.  Je  n'examine  point 
comment  il  arrive  que  les  approches  de  la  mort 
sont  précisément  ce  qui  les  a  portés  à  se  croire 
imn)oriels,et  à  revenir  tristement  à  tous  les  pré- 
juges religieux.  C'est  dans  leur  élat  vraiment 
philosophique  qu'il  faut  vous  les  montrer,  pour 
vous  faire  juger  de  nos  dogmes.  Revenons  donc 
à  nos  philosophes  sains  d'esprit  et  de  corps 
nous  Terrons  les  prodiges  de  variété  aller  ti 
jours  croissant. 

yoUaire  presque  décidé  pour  l'immortalité  par. 
la  foi  et  la  raison. 

■  m  Le  hien  commun  de  tous  les  hommes  de- 

imande  qu'on  croie  l'ame  immortelle:  la  foi' 

t'ordonne,  et  il  n'en  faut  pas  davantage,  la 

est  presque  décidée»  [Leii.phil.). 

ffhaire  entièrement  décidé  sur  l'immortalité 
par  la  foi  et  la  raiion, 

■  L'drthodose  peut  se  tromper  en  assurant 
qu'un  homme  endormi  pense  toujours  ;  mais 
il  ne  se  trompe  joas  en  assurofit  l'ii 
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»  liée  de  Vante  ^  puisque  la  foi  et  la  raison  dé- 
»  montrent  cette  vérité  »  (Ijuest,  encycf , ,  art, 

Ariïè,  §.  3).  ^ 

•        ■  ■  ■       ■       ,      .  -. 

tia  raison  de  Voltaire  pùrfàitênient  nûlh  tut 
le  dogme  de  Vimmoftàtîté, 

V  Dieu  t'a  donné,  ô  homme  !  la  facului  de 
»  penser ,  comme  il  t'a  donné  tout  le  reste;  et 
»  s*\\  n'étoit  pas  veilu  t'ap|yi*endi*e,  dans  le  temps 
»  marqué  par  la  .PlroYtden<:e ,  que  tu  as  une  an^cr 
»  immatérielle,  immortelle ,.  tti  n'en  aurois  au^ 
»  cun«  preuve  »  {Dict.  phil,^  art.  Ame)* 

La  raison  de\  Vàitaite  presque  décidée  contre 
le  dôgmé  de  Vimmortalité. 

«  On  est  aujourd'hui  assez  partagé  entre  l'im- 
»  ihortalité  et  la  mort  de  Tame;  mais  tout  le 
»  monde  convient  qu'elle  est  matérielle  ;  et  si 
»  elle  l^est ,  on  doit  croire  quMle  est  périssable  » 
f  Pièces  détach, ,  Atne  corpçrelle). 

La  raison  de  Voltaire  sans  le  moindre  espoir 

de  V immortalités . 

«  Pour  que  je  fusse  véritablement  imibortel, 

»  il  faddi*oit  que  je  eonservasse  mes  organes; 

*  n  ma  mémoire,  touties  mes  facultés*  Ouvret  le 

»  tombeau ,  ras^eniblet  tcmi  \tÀ  ossemeus',  iroa^ 

»i/»y  tromperas  rien  qui  iwUs  donne  larhoindrè- 
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•  lueur  d'espérance  •  (  Met.  t.  5 ,  c.  38 ,  et  Lett. 
de  Meniin. ,.  n",  19  ). 

Vous  le  voyez,  Madame,  nul  homme  assuré- 
ment n'eut  plus  droit  à  rimniortalité  que  le 
grand  homme  de  Ferney  ;  il  lui  suffisoit  cepen- 
dant de  descendre  dans  le  tombeau  pour  en  dé- 
sespérer. C'est  sans  doute  un  spectacle  fortûl- 
gulier,  que  celui  d'un  philosophe  qui  cherCTie 
des  esprits  ou  des  âmes  la  lanterne  à  la  main , 
qui  fouille  dans  les  cendres  de  ses  ancêtres  pour 
voir  s'il  ne  découvrira  pas  dans  quelque  coin 
d'un  cercueil  les  pensées  de  son  grand-père, 
les  volontés  de  sa  grand'-mère,  la  mémoire  de 
sa  nourrice.  Mais  enGn ,  ce  spectacle ,  c'est  Vol- 
taire qui  vous  le  donne.  Si  M.  Trîbaudet  vous 
en  eût  proposé  la  partie,  c'est  bien  alors  que 
TOUS  auriez  crié  au  petit  Berne,  ou  appelé  votre 
Hyppocrale.  Quel  grand  homme  pourtant  n'au- 
riez-vous  pas  outragé? 

Soyons  donc ,  Madame ,  soyons  plus  réservés 
auprès  des  disciples  de  la  philosophie:  n'attri- 
buons pas  si  légèrement  à  des  aberrations,  à 
certains  dérangemens  de  cerveau,  ce  qui  n'est 
que  le  fruit  des  plus  profondes  méditations  de 
nos  maîtres.  Quelque  parti  que  prennent  nos 
adeptes ,  soyez  assurée  qu'ils  ont  toujours  pour 
eux  quelques-uns  de  nos  grands  hommes. 

Je  veux,  par  exemple,  que  notre  Chevalier  de 
K.aki-Sopb,  changeant  d'opinion,  se  décide  au- 
jourd'hui poiu-  rimmortalité  de-  t'ame  j  qu'il 
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cherche  à  tous  prouver  que  celui  qui  ne  croit 
point  du  tout  à  ce  dogme ,  rCa  qu'une  probité 
sans  fondement;  que  la  veitu  de  celui  qui  en 
doute  rC  est  fondée  que  sur  un  peut-être  (  Pens« 
phil.  23);  qu^enfin  il  est  absurde  de  ci^îre  à 
Fimmortalité  de  la  matière  plutôt  qu'à  celle  de 
Famé  (/^.  Noui^,  Pensées  phil,  ^  p.  16  et  !>]), 
Il  sera  philosophe;  car  il  ne  fera  que  vous  ré- 
péter les  leçons  de  M.  Diderot. 

Supposons  que  demain  Totre  malade  renverse 
lui-même  tous  les  fondemens  de  ce  dogme,  en 
vous  apprenant  que  les  plus  fameux  scélérats 
n'ont  rien  du  tout  à  craindre  après  la  mort, 
parce  que  «  la  Providence  ne  s'irrite  point  du 
»  crime,  et  que  si  la  suprême  puissance  est  unie 
»  dans  un  Etre  à  une  infinie  sagesse ,  elle  ne 
jm  punit  points  mais  perfectionne  ou  anéantit.  » 
(Gode  de  la  Nat. ,  p.  i4i  et  i43).  Toute  cette 
nouvelle  doctrine  ne  l'empêchera  pas  encore 
d'être  philosophe  ;^car  ce  sera  toujours  M.  Di* 
derot  qui  vous  instruit  par  lui.  Supposons  enfin 
qu'après-demain  votre  malade,  ayant  alternatif 
vement  adopté  et  rejeté  ce  même  dogme,  finisse 
par  vous  dire  qu'on  ne  peut  rien  savoir  de  pp- 
sitif  ;  «  que  la  nature  des  facultés  de  Thomme , 
»  ainsi  que  les  principes  naturels  de  leurs  opé- 
y  rations  nous  sont  inconnus  ;  que  nous  igno- 
»  rons  ce  qui  est  en  nous  .la  base  et  le  soutien 
>  de  ces  facultés ,  et  ce  que  décrient  ce  principe 
»  au  trépas j  »  c'est-à-dire  ce  que  devient  voti-e 
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oiiie  ;  le  ceiveau  de  voire  malade  n'en  sera  pas 
moins  celui  d'un  philosophe;  it  ne  sera  pas  plus 
infirme  que  cehii  de  M.  Dideioi ,  puisqu'il  n'en 
esl  encore  que  l'écho. 

M.  Tiibaudet,  iiltez-vous  me  dire, a  fait  plua 
que  cein  ;  après  vous  avoir  dit  qu'un  chien  et  un 
philosophe  n'ont  qu'une  même  fin  ,  il  a  ressus- 
cité nos  grands  hommes ,  et  par  la  vertu  de  Py- 
thagore,  il  vous  les  a  montrés  éprouvant  le* 
métamorphoses  les  plus  singulières  ;  il  vous  a 
fait  voir  l'ame  de  M,  d'Alembert  voltigeant  après 
la  moft  d'un  grand  homme,  et  cherchant  à  s'u- 
nir à  quelque  corps  nouveau ,  devenant  pcnt-èire 
la  portion  d'une  lève,  d'un  chou  ou  d'un  melon 
que  mangera  quelque  femme  déVote.  Cetie 
bonne  femme ,  aura-t-il  ajouté  j  pourra  fort  ai- 
sément, au  bout  de  quelques  mois,  accoucher 
d'un  enfant  qui  aura  hérité  du'  l'yuie  de  la  fève, 
qui  fut  jadis  i'ame  de  M.  d'Alembert.  Ce  petit 
enfant  sera  bien  élève;  il  fera  ses  éludes ,  et  de- - 
viendra  peut-être  un  docteur  de  Sorbonne.  Cer- 
tainement it  entendra  parler  de  l'Encyclopédie; 
il  en  réfutera  hitn  des  arlîclcs,  et  sur-tout  un 
bon  nombre  de  ceux  qu'il  avoit  faits  lui-même 
avant  d'être  melon  ou  fève.  C'est  ainsi  que  M. 
Diderot  deviendra  peut-être  un  capucin  zélé  ou 
bien  utie  Meur  grise. 

Je  conviens  que  toute  cette  doctrine  adAvous 
parottre  fort  extraordinaire.  Je  VOUS  sais  même 
un  gré  infini  d'uvoir  suSpciidu  l'ellébore  dans 
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1U1  temps  OÙ  très-certaioemeat  votre  Hyppocrate 
auroit  doublé  la  dose.  Mais  voyez  encore  sur 
quels  philosophes  retomboU  Tordoonance  qu'U 
auroit  donnée. 

Notre  marquis  d'Argens  vous  apprendra  d'à- 
hord  «  que  les  raisons  qui  ont  déterminé  nos 
»  philosophas  à  croire  à  la  métempsycose,  pa<-  ' 
»  roissent  difficiles  à  réfuter,  au  point  que  les 
»  docteurs  nazaréens ,  qui  ont  voulu  les  détruire, 
»  h^ontfait  que  leur  donner  une  nouvelle  force.  • 
(Lea,  Juives^  t*  At  p*  ^A)' 

lie  célèbre  «Freret  sç  mettra  encore  sur  les 
rangs,  et  tous  sauv^  que,  «  de  mâme  qu'avant 
»  notre  existence,  nous  n'étions  pas  certaine* 
»  ment  ce  que  nous  sommes  maintenant;  de 
j»  même  aussi  il  est  très-probable  qu'après  là 
»  mort  nous  continuerons  à  la  vérité  d'exister^ 
»  mais  que  nous  deviendrons  un  nouvel  être 
»  dont  les  modifications  n'auront  pas  plus  de 
»  rapport  à  celles  de  notre  état  actuel ,  que  ces 
j?  -dernières  n'en  auront  avee  les  modifications 
»  antérieures  à  la  naissance.  »  (  Leu.  de  Trasi^ 
Jbule^  p,  281). 

Cette  leçon  n'a  plus  besoin  de  commentaire; 
.vous  y  voyez  très-clairement  que  l'état  d'une 
sœur  carmélite  n'ayant  point  de  rapport 'avec 
felui  d'un  chef  de  l'Encyclopédie,  il  peut  très- 
bien  se  faire  qu'un  de  nos  coryphées  soit ,  dans 
quelques  années,  la  très^digne  compagne  de 
Marie  Alacoque. 
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Voici  môme  un  de  nos  sages  qui  voua  apprènî^ 
dra  quelque  chose  de  bien  plus  eslraoïdinaire. 
«  Il  n'y  a ,  vous  dit-il ,  aucune  diversité  dans  la 

■  nature ,  dans  la  matière  animante ,  qui  fait  les 

■  unes  raisonnables,  sensitiTes,  végéiatîves;  la 

■  différence  ne  consiste  que  dans  la  matière  ani- 

■  mée  :  la  métempsycose  s'explique  fort  natu- 

■  rellementdans  ce  système.  La  portion  qui  aura 
1  servi  à  animer  un  coips  humain  ,  pourra  ser- 
•  7ir  à  animer  celui  d'une  autre  espèce...  //  n'y 
'  'a  pas  même  de  moment  où  les  âmes  parti- 
»  culiéres  ne  se  renouvellent  par  une  succession 
»  contismelle  de  Vaine  universelle,  (Nouv.  lîb. 
de  penser,  p.  94- 

Cette  dernière  phiase  dit  beaucoup.  Relisez- 
la  ,  Madame,  et  vous  saurez  que  votre  ame  du 
soir  ne  peut  guère  être  celle  du  matin  ;  qu'il  y  a 
dans  cet  ail' que  nous  respirons  une  infinité  de 
petites  âmes  que  nous  avalons ,  et  qui  se  rer 
nouvellent  par  une  succession  continuelle.  Vous 
expliquerez  même  assez  facilement,  dans  cette 
opinion ,  pourquoi  nos  philosophes  passent  si 
aisémentdu  oui  au  non  et  au  peut-être.  Si  l'aœe 
qu'ils  avoient  ce  matin  a  fait  place  à  une  autre, 
il  n'est  pas  étonnant  que  celle-ci  ne  soit  pas  tou- 
jours du  sentiment  de  l'autre.  ' 
'Voilà  bien  des  mystères  que  je  vous  déve- 
loppe; nous  n'en  disons  pas  autant  à  tous  nos 
disciples.  Mais,  je  vous  l'ai  dit,  il  faut  que 
TOUS  soyiez  récompensée  du  sacrifice  que  vous 
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avez  fait  en  suspendant*la  juridiction  de  votre 
doeteur,  dans  Tinstant  même  où  le  préjugé 
auroit  cru  acquérir  plus  de  droit  sur  notre 
adepte.  '  * 

Peut-être  cependant  ne  vous  aurai-je  appris 
rien  de  nouveau.  M.  Tribaudet,  profitant  de  la 
confiance  que  vous  commencez  à  prendre  e^ 
ses  lebons,  aura  prévenu  toutes  les  miennes. 
Dans  tout  ce  qu'il  pourra  vous  avoir  dit  sur  le 
5(fn  qui  attend  nps  grands  hommes  après  la 
mort,  je  ne  vois  plus  guère  ce  qui  pourroit  dé- 
sormais vous  paroitre  peu  digne  de  la  philoso- 
phie. Gependant,  s'il  alloit  vous  faire  part  de 
répitaphe  qu'il  destinoit  à  un, de  nos  sages,  je 
sens  que  vos  soupçons  pourroient  ren'aître  ;  et 
il  est  bon  encore  de  vous  prévenir  que  cette 
épitaplie,  composée  en  l'honneur  de  M.  Dide- 
rot ,  n'est  que  le  plus  fidèle  abrégé  de  sa  doc- 
trine. La  voici  donc,  telle  que  mon  condisciple 
l'avoit  crayonnée  en  revenant  d'entendre  les 
leçons  de  ce  grand  homme  ^  sur  le  destin  passé | 
-présent  et  à  venir  du  philosophe. 

Gi  gît  D.  D 

Qui  fut  Dieu , 

Qui  fut  animal  prototype , 

Qui  fut  chien ,  qui  fut  ch'at,  (\uï  fut  arbre, 

Qui  fut  homme,  qui  fut  femme, 

Qui  fut  philosophe , 

Qui  n'est  plus, 

Et  qui  sera  tout  ce  qu'il  fut. 
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Si,  par  malbem*,ii(yreatlcpie, avant l'arrivôf 
du  mil  lettre,  vous  a  déjà  fait  part  de  celte  ins- 
cription que  l'on  doit  lire  un  jour  s,ui'  un  inau< 
solée  destiné  par  la  philosoptiie  à  M.  Diderot, 
Je  crains  bien  que  vous  ne  l'ayez  jugée  plus 
di^ne  de  briller  sur  la  tombe  de  quelque  fou 
du  petit  Berne,  que  sur  le  mausolée  d'un  phi- 
losophe. Cependant ,  Madame,  j'ose  vous  as- 
surer que  seide  elle  vous  rend  fidèlement  tous 
les  dogmes  du  sage  en  l'honneur  de  qui  ellef'ut 
composée;  car,  nous  dit  ce  sage ,  "  s'il  est  plus 
'  aisé  de  concevoir  l'existence  et  l'inimoi  tnlité 
»  d'un  Etre  suprânie,  que  l'imnioitalîté  de  la 

>  matière,!)  n'est  pasJifficile  de  don  nej' croyance 
•  à  l'immortalité  de  l'ame.  Cette  ame  sera  alors 

■  à  nos  yeux  une  substance  spirituelle ,  parcelle 

■  delà  substance  niâinederEtre suprême, qui, 
«en  créant  riiomnie ,   l'aura  fait    passer  dans 

>  l'iiomnie  ,  pour  se  divi^r  ensuite  en  autant  de 
'  pariiies  qu'ii  j  auroit  {d'hommes  existans  jus- 
»  qu'à  la  fin  d«s  siècles ,  où  alors  toutes  ces 
1  parcelles  viendroieot  se  réunir  à  la  substance 

■  divine,  comme  elles  en  étoient  émanées  ori- 
!>  ginairement,  »  [^oui'.  Pens.  philosop.,p,  ly 
eciS.) 

Yoilà  bien  M.  Diderot  qui  fut  Dieu ,  qui  fut 
Etre  suprême ,  et  qui  redeviendra  le  même 
Dieu.  !Nous  convenons  qu'il  a  un  peu  changé  sur 
la  route;  mais  tout  ce  qu'il  est  aujourd'hui  n'em- 
pêche pas  ce  qu'il  étoit  jadis. 
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f^uifut  animal  prototype Vous  n'avrt; 

pas  encore  oublié  nos  leçons  sur  cet  nnimalj  je 
n'insiste  donc  pas  sur  cet  article;  il  n'a  plus 
besoin  d'explication.  Ce  fameux  animal,  avee 
lequel  le  temps  doit  vous  avoir  reconcilié ,  suf- 
firoii  même  seul  pour  justifier  le  reste  de  l'é- 
pi ta  phe. 

Quifut  chien,  quifutchat. Voulez-Tou» 

savoir  combien  facilement  notre  sage  se  per- 
suade avoir  été  tout  cela  }  Je  n'aurai  qu'à  vous 
citer  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  d'un 
Iiomme  qui  nailroic  avec  coûte  la  force  de  sa. 
raison ,  qui  iCauroic  reçu  aucune  éducation  ^ 
t/ui  ne  jugerait  des  choses  que  d'après  ses  sens , 
qui  serait  sans  crainte  et  sans  espérance  (  qui 
seroit  philosophe).  °  Je  vois,  diroit  cethomme 
•  dans  toute  la  force  de  sa  raison,  je  vois  la 
o  matière;  je  dois  donc  croire  qu'elle  existe. — 
m  Qui  l'a  faite?  —  Je  n'en  sais  rien.    -  Sera- 

■  t-elle  immortelle?  —  Je  l'ignore.  —  Qui  la 
»  fait  subsister?  —  Je  ne  le  devine  pas.  —  Qui 
m  lui  donne  de  l'action  ?  —  Je  n'ai  mr  cela  qua 

■  des  idées  vagues ,  mais  point  de  certitude.  - 

■  El  l'homme,  que  deviendra- t-il,  quand  il 
»  cessera  de  vivre? — -J'attends  qu'on  me  l'ap- 

■  prenne,  et  je  doute  qu'on  me  l'apprenne  ja- 

■  mais. 

■  Ce  QUE  JE  TR0UT2  DF,  PLCS  FACILE  A  CROIRE^ 

•  c'est  que,  quand  il  ne  sera  plus  au  nombre 

»  des  êtres  vivans,  Thomnie  redeviendra  uuq 

a  i4 
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•  parcelle  de  cettu  même  malièie,  il^ms  la  masse 
"  Je  laquelle  il  lentrera  pour  redevenir  encore 
"  une  partie  séparée  de  telle  même  masse , 
»  un  arlire,  un  chien,  un  chat,  peut-être  un 
»  homme ,  peut-être  use  femme  «.  {Ibid, ,  pag. 
a3  ec  24.  ) 

Voilà  bien  M.  Diderot,  chien,  chai,  arhre  , 
homme  et  femme,  lorsqu'il  cjf  Ûans  toute  la 
force  de  sa  raison,  et  qui  redeviendra  tout  ce 
qu'il  fut.  En  faut-il  davantage  pour  vous  dé- 
montrer que  l'instant  ou  votre  docteur  auroit 
cru  devoir  redoublai'  les  doses  d'ellébore  et  re- 
nouveller  les  saignées,  ëtoil  précisément  celui 
où.  notre  adepte  étoit  dans  toute  la  force  de  sa 
raison,  aussi  bien  que  M,  Diderot  ?  Non ,  je  ne 
crois  pas  devoir  ajouter  à  la  preuve;  elle  est 
Irop  triomphante;  le  nom  seul  du  maître  suffit 
pour  TOUS  convaincre  de  tout  le  respect  que 
.TOUS  devez  au  disciple.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
Totis.  assurer  de  tout  celui  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 


Observations  dun  Provincial  sur  la  lettre 
précédente. 

XjXCTEtiRS,  vous  gémissez  de  toutes  les  absur- 
dités ,  tes  contradictions  et  les  extravagances, 
par  lesquelles  on  vient  de  tous  montrer  dos 


/^ 
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jiréteiidus  sages  répondant  à  une  question  aussi 
int^réssanteqiié  celle  de  rimmortalilié.  Que  leurs 
fluctuations  continuelles  et  leurs  égaremens  ne 
«ervent  jpoint  àvbûs  décourager,  nous  pouvons 
répéter  iei  àyedlë même  droit  ce  que  j*ai  déjà 
dit  de  h  spirîtuàlité.  La  vérité  qui  m'intéresse , 
et  dont  mbh  sdrt  dépend ,  rie  peut  me  rester 
inconnue,  lorsque  je  la  cherche  avec  sincérité, 
avec  ardeur. 

De  cette  question  seule  :  Mourrai -je  tout 
entier  ?  dépendent  mes  devoirs  ,  ma  dignité , 
mon  bonheur;  mes  devoirs  ,  parce  que  ,  si 
je  ne  suis' fait  que  pour  le  ^iréserit ,  la  jouissance 
seule  du ' présent  doit  m'occuper;  ma  dignité, 
parce  que  si  mon  terme  est  celui  de  la  brute  , 
je  n'ai  au-dessus  d'elle  qu'une  intelligence  et 
une  liberté  moins  sûre  que  l'instinct;  mon 
bonheur /parce  que  ,  si.  je  suis  immortel^  l'é- 
terhîtié  dépend' dfe  l'usage  du  temps.  Je  me 
livrerai  donc  éricoi^e  avec  confiance  à  la  re- 
cherche  d'une  vérité  trop  essentiellement  unie 
à  mes  grands  intérêts ,  pour  que  l'auteur  de  la 
Nature  ait  pu  oii  dû  m'èii  fàîre  un  mystère  im- 
pénétrable. Je  l'envisagerai  sous  tous  les  jours 
possible^,  sans  me  flatter  nioi-mémc,  sans  me 
laisser  aller  à'de^  prétentions  que  je  verrois 
pouvoir  devenir  chimériques»  Mais  que  tous  nos 
vains  sages  s'éloignent  ;  avec  eux  je  ne  puis  que 
douter  ou  m'égarer  ;  et  toute  erreur  ici  tombe  sur 
moi-même,  et  le  doute  seul  feroit  nion  supplice. 
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Mon  ame  pourra-t-elle  subsister  toute  en- 
tière après  U  destruction  de  ce  corps  qu'elle 
habite  P 

Mon  anie ,  après  la  destruction  de  ce  corps, 
pourra-t-elle  non  -  seulement  consei-ver  toute  sa 
substance  ,  mais  encore  toutes  ses  facultés  ? 

Mon  ame  doit-elle  subsister  après  mon  corps , 
et  jouir  de  toutes  ses  facultés  ? 

Telles  sont  les  trois  questions  diverses  dont 
la  solution  m'est  nécessaire  pour  m'assurer  de 
la  réalité  ou  de  la  chimère  de  l'immortalité.  Si 
mon  ame  peut  subsister  avec  ses  facultés  après 
la  destruction  de  son  corps  ,  je  puis  espérer 
cette  Immortalité;  si  quelque  chose  exige  de  ma 
part  ou  de  celle  de  Dieu  que  mon  ame  survive 
à  mon  corps;  si  je  ne  puis  mourir  tout  entier 
par  des  causes  physiques  ;  si  toutes  les  causes 
morales  se  réunissent  en  faveur  de  mon  ame ,  et 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  anéantie,  je  suis 
sftr  de  l'immortalité.  Observons  donc  ici  la  na- 
ture de  mon  ame  et  celle  de  la  mort  ;  le  pou- 
voir des  causes  physiques  sur  mon  existence  y 
et  le  droit  des  causes  morales  pour  ou  contre 
l'existence  de  mon  ame;  la  vérité  dépend  de 
toutes  ces  recherches;  mais  déjà  les  plus  esseï 
tielles  ont  précédé  cet  examen  ,  et  m'anuoi 
cent  tout  ce  que  je  puis  espérer. 

DéjàlanatureJ'essencedemon  ame  n'est  plus 
un  mystère  pour  moi  ;  je  sais  qu'elle  est  esprit  ; 
je  sais  qu'elle  baunit  de  son  essence  toute  idés 
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de  composé,  d'étendu, de  divisible;  jen'ai  pu, 
sans  donner  dans  les  absurdités  les  plus  évi- 
dentes ,  supposer  dans  elle  aucun  de  ces  attri- 
buts réservés  à  !a  matière.  C'est  donc  en  cet 
instant  la  mort  elle-roème  qu'il  faut  envisager 
sous  tous  ces  aspects;  c'est  toute  retendue  de 
sou  pouvoir,  de  son  action  ,  qu'il  faut  connoi- 
tre  ,  pour  juger  de  l'empire  qu'elle  pourroit 
avoir  sur  mon  arae. 

Tout  ce  que  j'apperçois  sur  la  terre  est  sujef 
à  la  mort  en  un  sens  plus  ou  moins  propre , 
suivant  ta  différente  espèce  de  vie  qu'il  a  eue. 
La  roche  ,  qui  jamais  ne  sembla  connottj-e  la 
yie  en  aucun  sens  ,  et  dont  louie  l'action  fut 
de  peser  en  masse  sur  la  terre ,  éprouve  cepen- 
dant ,  en  un  sens ,  l'empire  de  la  mort.  Le  Phy- 
sicien la  voit  s'altérer,  se  dissoudre,  et  tom- 
ber en  poussière.  La  roche  n'est  plus  vive ,  et 
il  l'appelle  morte  ,  quand  il  voit  ses  parties 
dépouillées  du  principe  qui  les  unissoit,  céder 
au  plus  léger  effort  de  la  main  ou  des  vents  , 
et  tomber  ou  voler  en  poussière.  Ce  pouvoir 
de  la  mort  ne  s'exercera  point  sur  mon  ame. 
L'être  que  je  n'ai  pu  soumettre  à  l'étendue  par 
la  pensée  même  ,  sans  le  dénaturer  ,  ne  périra 
point  par  la  destruction  de  son  ensemble  ;  la 
mort  ne  viendra  point  altéi  er,  désunir ,  décom- 
poser des  parties  dans  l'être  dont  l'essence  est 
4e*'en  point  avoir.  Mon  ame  ne  mourra  donc 
pas  comme  la  roche  ou  la  matière  brute. 
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L'nrhre  dont  la  sève  a  circulé  du  fond  de 
ses  racines  au  sommet  de  sa  tige  ,  qui  éleva' 
son  tronc,  étendit  ses  rameaux,  se  rouvrit  de- 
ftuiUages  et  de  fruits,  a  vécu  dans  un  sens 
plus  étendu  (jue  la  simple  matière.  Quel  que- 
^oit  le  principe  de  sa  végétation  ,  je  dirai  qu'il 
est  mort,  quand  il  ne  fera  plus  que  peser  sur 
la  terre ,  quand  la  rosëe  des  cieui ,  la  chaleur 
bienfaisante  du  soleil  et  les  sucs  de  la  terre 
devenus  inutiles,  j'attendrai  vainernent  que  le 
printemps  vienne  le  ranimer;  quand  au  lieu  de 
renou.veller  son  feuillage  et  ses.fruiis,  il  se  des- 
sérliera  cour  toujours,  et  ne  me  montrera  que' 
des  branches  arides  et  prêtes  à  céder  au  pre- 
mier elîyri  des  aquilons ,  ou  à  leur  propre  pe- 
santeur. .       , 

Vainement  J'essayerai  d'appliquer  encore  à 
,  mon  ame  cette  idée  de  la  mort  ;  elle  n'a  point 
vécu  par  la  végétation  ;  le  développement  de 
mon  esprit  ne  fut  point  celui  de  la  plante  ;  les 
fi'imas  ne  l'ont  point  privée  de  sa  substance  , 
l'été  et  le  printemps  n'y  ont  point  ajouté.  1:6 
corps  qu'elle  habitoît  a  pu  acquérir,  avec  les 
années,  des  dimensions  nouvelles;  l'être  pen- 
sant n'élargira  point  sa  substance,  ne  l'étendra' 
point  par  l'addition  de  l'être  non  pensant;  il  ne 
1.1  perdra  point  par  la  privation  dé  ce  qui  n'est 
pas  lui:  il  ne  vécut  donc  pas  par  la  vpgélation  ; 
lavie  de  la  plante  ne  fut  donc  pa^  la  sjehne'il 
ne  mourra  dooc  pas  èomme  la  plante. 
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Le  corps  de  Tanimal  jouit  seul  de  toute  re- 
tendue de  la  vie  que  je  puis  concevoir  dans  la 
matière  :  quel  <jue  soit  le  principe  qui  supplée^ 
dans  lui  à  Tinertie,  soit  intelligence^  soit  r^-, 
sort,  soit  instinct  dans  l'homme  pu  danslabéte^ 
il' se  meut ,  il  semble  agir  lui-même,  i^n'attend 
point,  comme  la  plante^  toute  sa  nourriture  de 
rélément  qui  vient  le  pénétrer;  il  court  au-de- 
vant d'elle,  et  la  du]:ée  de  ^s  jours  est  le  fruit 
de  ses  niouvemens.  3^  vie;  est  plus  active  que 
celle  du  simple, végétal;  sa  mort  est  plus  mar- 
quée; elle  devance  en  lui  la  pourriture  et  la 
dissolution.  Un  instant  lui  ravit  le  principe  mo- 
teur; cet  instant  le  confond  avec  une  masse  im« 
mobile ,  sans  vie  et  sans  actipn  ;  la  mort  toute 

entière  est  dans  son  inertie. 

■•  •    f 

L'essence  dé  uion  ame  a  seule  triomphé  d^ 
cette  action  des  siècles  et  des  élémens ,  qui  ré- 
duit la  roche  même  à  l'état. de  poussière;  elle 
s'est  refusée  à  l'idée  de  la  plaute  qui  ne  reçoit 
la  vie  qu'en  se  renouvelant  ,  en  s'étendant 
par  la  végétation.  Ce  repos  éternel ,  auquel  la 
mort  condamne  mon  cadavre  contrariera-t-il 
encore  l'essence  de  l'esprit  ?  Non.  Je  ne  puis 
accorder  ici  au  philosophe  la  supposition  la  plus 
gratuite  ;  je  veux  bien  concevoir  avec  lui  cet  ' 
arrêt  des  cieux ,  qui  retiendroit  mon  ame  cap* 
tive  dans  un  même  tombeau,  avec  , ce  même 
corps  qu'elle  avoit  animé;  la  même  puissance 
qui  l'avoit  attachée  à  mes  organes  pouvoit  at)- 
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aolumentla  forcera  sultsister  comme  eux,  dans 
le  sein  même  de  la  mort.  Mais  au  milieu  de  leurs 
débris  et  dans  Timpuissance  de  s'élancer  loiu 
d'eux,  (ju'aura-t-elle  perdu  de  sa  substance, 
de  ses  lacuUés,  de  sa  vie  ?  Rien.  La  vie  de  l'es- 
prit est  dans  l'intelligence;  le  mouvement ,  le 
simple  transport  ou  passage  d'un  lieu  à  un  autre 
n'est  point  l'intelligence;  il  n'est  ni  ma  pensée  , 
ni  la  mémoire,  ni  Ja  volonté;  etdès-lorsil  n'est 
point  la  vie  de  mon  ame  ;  dès-lors  cette  inertie, 
ce  repos  éternel,  effet  essentiel  et  primitif  delà 
mort  sur  mon  cadavre ,  se  feroit  sentir  loul 
entier  à  mon  ame  ;  elle  conserveroit  encore  ,  et 
tonte  sa  substance  que  le  repos  n'altère  point, 
et  toutes  ses  facultés  que  le  mouvement  ne  cons- 
lituoit  pas,  que  la  privation  simple  du  mouve- 
ment ne  détruira  conséquerament  jamais  :  dès- 
lors  tout  ce  qui  fait  la  mort  de  mes  organes  n« 
fera  point  la  mort  de  l'âme.  Elle  ne  meurt  donc 
pas  comme  le  corps.  Je  l'ai  vu  résister  à  toutes 
les  puissances  physiques,  à  tous  les  éléniens  qui 
agissent  sur  la  matière  brute  ,  qui  détruisent 
l'empire  de  la  végétation  ;  je  l'ai  vu  survivre 
à  cette  force  qui  donnoit  à  la  fois  à  mon  corps 
et  le  mouvement  et  la  vie.  Sous  quelque  jour 
que  j'aie  envisagé  la  moit,  elle  n'a  donc  sur 
l'ame  aucune  action ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
pousser  mes  recherches  plus  loin  ,  pour  ra'as- 
surer  que  mon  être  pensant  peut  subsister  tout 
entier  après  la  destruction  de  mon  corps. 
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Mais  l'ame  pourra-t-etle  exercer  alors  scsl  fa- 
cultés P  Mes  organes  détruits,  ne seroil-elle  point 
cet  ouvrier  qui ,  privé  de  tout  instrument ,  est 
nécessairement  dans  Tinaction,  à  qui  son  art 
dès-lors  et  toutes  ses  facultés  deviennent  inu- 
tiles? C'est  la  seconde  question  qui  m'intéresse 
dans  la  destinée  de  mon  ame.  J'étudie ,  pour  la 
résoudre,  les  fonctions  actuelles  de  cette  ame; 
j'essaie  de  connoîire  ce  qu'elle  doit  à  mes  or- 
ganes, ce  qu'elle  fait  pendant  ma  vie  ,  et  par 
eux  et  sans  eus ,  et  bientôt  tout  m'annonce  que 
l'exercice  de  mes  facultés  intellectuelles,  bien 
loin  de  devenir  impossible  par  la  privation 
de  ces  organes,  n'en  devient  que  plus  libre  et 
plus  parfait. 

Etre  sensible,  je  jouis  et  Je  souffre,  il  est  vrai, 
par  le  moyen  de  mes  organes.  Mais  tel  est  dans 
l'essence  du  corps  et  de  l'ame  le  défaut  do  tout 
rapport  physique,  qu'iln'arien  moinsfalluque 
la  toute-puissance  d'un  Dieu  pour  faire  dépen- 
dra le  bien  ou  le  mal-être  de  l'une  de  la  manière 
d'être  de  l'autre.  Je  conçois  un  esprit  qui  souffre 
ou  qui  se  réjouit  sans  le  secours  de  mes  organes, 
parce  que  l'esprit  veut ,  et  que  les  effets  seuls , 
ou  l'impuissance  de  sa  volonté  peuvent  le  ré- 
jouir ou  l'attrister.  Mais  est-il  le  moindre  rap-> 
port  physique  entre  mes  sensations  et  l'impres^ 
siOD  des  sens  qui  les  occasionne  ?  La  lumière  et 
l'»îr  agissent  snr  mes  yeux  ,  .sur  mes  oreilles  ; 
iU  o'ont  aucune  prise  sur  l'esprit,  et  c'est  l'es- 
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prit  seul  (jUÎ  se  sent  alfecté  agréablement  ou 
contre  sou  gré  :  le  feu  brûle  mon  corps  ou  le 
récliauffe  ;  l'anie  est  inacces.sible  à  son  action , 
et  l'ame  seule  en  a  la  vraie  sensation.  11  brise 
la  matière  ,  et  la  réduit  en  cendres  ;  il  ne  peut 
entamer  l'anieni  la  diviser ,  et  par  lui  l'ame  seule 
éprouve  la  douleur. 

.  Le  mj'stère  pour  moi  n'est  donc  pas  de  savoir 
cxjmmeni  l'esprit  pourra  sentir,  se  réjouir,  souf- 
frir, sans  le  ministère  de  mes  organes;  c'est 
plutôt  de  savoir  comment  ils  ont  pu  devenir 
pour  elle  un  instrument  de  plaisir  ou  de  dou-. 
leur,  de  sensibilité. 

'Mais  pendant  ce  temps  même  où  je  leur  suis 
inii ,  combien  de  jouissances,  ou  de  douleurs^ 
auxqiieb ils  n'auront  aucune  part!  Cette  paix, 
celte  douce  sérénité  ,  cette  saiisfaciiondemoi- 
mème,  qui  vient  toute  de  ma  conscience;  ce 
plaisir  au-dessus  de  tous  les  plaisirs^  celui  d'a-- 
^•oir  fait  unheiirenT,  exercé  une  vertu  )Ce  compte 
délicieux  que  ^e  rend  le  vrai  sage  ,  n'est-il  donc 
qnele  fruit  de  mes  organesf  Et  cette  inquié- 
tude qui  me  trouble  sur  le  sort  d'un  ami,  ces 
soucis'amérs  qui  tourmentent  l'avare  ou  l'am- 
bitieux,  ces  remords  rongeurs  qui  dévorent  le 
méchant,  mille  douleurs  enHn,  raille  plaisirs, 
divers  qui  partagent  la  vie- de  l'homntei,  etqite 
nous  appelons  les  peines,  lesplaisirs  de  l'esprit, . 
les  unes  plus  actives,  plus  cuisantes,  plus  into- 
lérables que  les  peines  du  corps,    les  autres 
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plus  satisfaisaDS  ,  bien  plus  délicieux  que  les 
plaisirs  des  sens  ;  notre  aine  ne  pçut-elle  pas  cent 
fois  les  éprouver  sans  la  moindre  participation  de 
no^  organes  ?  Ma  sensibilité  pourra  donc  s'exer- 
cer sans  leur.secoiirs;  et  même,  après  la  mort  ^ 
toute  la  faculté  de  Tétre  sensible  résidera  dans 
moi  comme  pendant  ma  vie. . 

]Etre  p/ensant , .  je  vois  encoi^e  niieux  combien 
peu  mes  organes  tiennent  à  mes  facultés  intel- 
lectuelles et  à  leur  exercice.  Le  sombre  voile  de 
la  nuit  n'empêche  point  mon  ame  d'appeler  le 
soleil  ou  de  le  contempler.  Qu'elle  suive  mon 
corps  .d^ns.  $on  deiTiier  et  téné^^reux.  asile  ;  l'as- 
tre .du.  jppr  descendra  pour  elle  dans  l'antre  de 
là  mort;,  elle  créera  par  la  pensée.  Dans  la  nuit 
du  tombeau ,  elle  se  nourrira  de  la  splendeur 
des  cieux.  Dans^le  plus  profond  silc^nce  de  mes 
sens,  eUe  par]^e  aujourd'hui  à  l'Eternel,  elle  se 
rapîme,  s'élève,  s^  réchauffe  parla  méditation; 
elle  fie  fait  un.  jnondé  par  son,  intelligence  ;  ellp 
Toitile  .passé  et  l'avenir  y  toujours  nuls  pour  mes 
sens»'  Que,  Wi  iinpQrtq  donc  que  mes  organes 
n'e^istenl^,  plps  pour.ellç  ?  Avec  la  fermeté  du 
sage^  je  puis  dans  cette  vie  goûter  la  paix,  la 
joiç,  t4ndÂ;ique  i&gn.CQrps  éprouve  des  besoins 
et  desinfi^p^itésîavecunje  existence  languissante, 
je  pourrai  ^conserver  ^oute  }a  fermeté^  et  sou- 
vent tpute  la  pénéti:ation  de  l'esprit  :  qu'importe 
donc  à  l'ame  que  le  corps  se  déchire  en  lam- 
beaux? C'^t  ssTprison  qui  >€  dissout;  réduite 
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à  elle-même,  elle  n'en  distinguera  que  mieux 
une  existence  dont  le  sentiment  n'est  plus  par- 
tage. Sa  chaîne  s'est  brisée;  elle  en  sera  plus 
libre  et  plus  sublime  dans  ses  élans.  Le  voila 
des  sens  est  tombéj  sa  himîcre  est  plus  pure; 
le  temps  de  ses  doutes,  de  ses  incertitudes  est 
passé.  Ce  qu'elle  n'avoit  su  que  par  l'usage  ré- 
fléchi de  sa  raison,  elle  le  voit ,  le  sent,  l'é- 
prouve en  cet  instant.  Après  tous  les  ravages  de 
la  mort,  elle  se  trouve  encore  toute  entière,  et 
dit  en  triomphant:  Les  élémensse  sont  dissous; 
je  suis  encore  ce  que  j'étois;  je  ne  fus  donc  ja- 
mais leur  vain  ensemble.  Ces  fibres,  ces  organes 
ne  sont  plus  que  poussière  ,  et  Je  pense;  ils  n'é- 
toient  donc  ni  moi  ,  ni  ma  pensée; leur  mobi- 
lité ne  fut  pas  mon  essence;  leur  secours  ne  fut 
pas  un  besoin. 

Où  est  donc  ce  faux  sage  qui  a  osé  me  dire  : 
Tu  mourras  tout  entier ,  et  qui ,  pour  le  prou- 
ver, m'invitoit  à  descendre  avec  lui  dans  le 
tombeau  ?  Qu'il  j  vienne  donc  lui-même.  Dans 
C3S  lieux  oii  la  mort  consomme  sa  puissance  , 
que  découvrira-t-il?  Des  ossemens  épars,  une 
cbair  en  lambeaux,  des  organes  détruits,  des 
Tapeurs  qui  s'élèvent,  des  cendres  qui  reposent. 
L'être  pensant  éloit-il  ces  lambeaux ,  ces  osse- 
mens, ces  cendres,  ces  Tapeurs?  Donnez  donc 
à  la  mort  un  autre  empire;  étendez  sa  puissance, 
et  concevez  pour  elle  une  autre  action  que  celle 
de  briser ,  de  détruire  et  de  livrer  aux  vents  un 
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amas  de  poussièie,  ou  ne  me  dites  plus  que  mon 
ame  est  soumise  à  sa  faux. 

Ouij  le  vain  sage,  en  haine  de  son  ame^ 
se  départira  ici  des  principes  qu'il  avoit  in- 
ventés en  haine  de  son  Dieu.  Bientôt  nous 
l'entendrons  nous  dire  que  rien  ne  vient  de 
rien ,  et  ne  retourne  à  rien  ;  mais  il  s'agit  de 
l'ame:  Elle  n'étoît  rien,  nous  dit-il,  avant  votre 
naissance;  elle  ne  sera  rien  à  votremort;  cavil 
est  dans  les  lois  de  la  nature  que  l'être  qui  a  eu 
un  commencement  ait  aussi  une  fin.  — Ehl  oîi 
sont,  je  vous  prie,  ces  lois  de  la  nature  qui  re- 
plongent dans  le  néant  l'être  qui  en  sortit  ?  Je 
vois  tout  ce  qui  meurt  reparoîire  sous  mille  for- 
mes différentes  ;  je  vois  les  élémens  redeman- 
der au  corps  tout  ce  qu'il  tenoit  d'eux  ;  la  terre 
a  repris  sa  poussière;  les  vapeur» humides  ont 
rejoint  la  région  des  nues,  et  retomberont  avec 
elles;  le  feu,  éteintet  dissipé,  n'attend  plus  que 
sa  réunion  à  de  nouvelles  masses  pour  centrer 
«n  action;  l'air  en  se  dilatant,  s'est  confondu 
dans  l'atmosphère;  les  formes  ont  changé;  mais 
tout  subsiste  :  par  quelle  raison  mon  ame,  qui 
n'est  point  un  composé ,  qui  ne  partage  point 
ces  formes  matérielles,  seroit-elle  condamnée 
à  rentrer  dans  le  néant  P  Vous  l'avez  dit  :  rien 
ne  vient  de  rien  ,  et  ne  retourne  à  rien.  Tenez- 
Vous-en  à  ce  principe;  il  est  de  la  dernière  exac- 
titude lorsque  vous  l'appliquez  à  la  nature;  ÎL 
marque  les   limites   de  sa  puissance  ;  il  n'y  a 
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que  l'Auleur  même  de  la  nature  qu'elle  outrage. 
Je  rendrai  hommage  à  cet  Auteur  suprèmtt;  je 
le  confesserai  hautement  :  le  Dieu  qui  me  créa  , 
conserve  la  puissance  de  m'anéanùr  tout  entier; 
mais  cette  puissance,  entre  les  mains  d'un  Dieu, 
dois-je  la  redouter?  Cette  a  me  inaccessible  à 
toute  destruction  physique,  conservant  par  sa 
nature  toute  sa  substance,  et  le  libre  exeicice 
an  ses  facultés  au-delà  du  tombeau  ;  cet  être 
intelligent  et  sensible,  qui,  livré  à  lui-même  , 
peut  éternvJlenientsubsis'ter  tel  qu'il  est,  doit-il 
léellemment  subsister,  et  ne  lui  resle-t-il rien 
à  craindre  de  ce  Dieu  qui  pouri'oitaii  moins  l'a- 
néantir ?  C'est  la  troisième  et  dernière  question 
qu'il  me  reste  à  résoudrepour  bannir  toute  sorte 
(le  dùuTe  sur  mon  sort. 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'opposer 
aufaiix  sage  la  loi  et  les  prophètes  ;  c'est  la  raison 
seule  qu'il  me  permet  de  consulter ,  et  c'est  par 
elle' seule  que  je  lui  répondrai.  Votre  ame  a  com- 
mencé ,  nous  dira-t-il,  il  tous  e^  impossible  d'en 
doucer^'elle  n'eiistoit  point  lors  des  révolutions 
qui  ont  précédé  la  naissance  dt  vos  ancêtres  ; 
d'où  savez-vous  qu'elle  ne  rentre  point  dans  le 
néantP —  Je  lésais  de  vous-même,  de  ce  que 
vous  venez  de  prononcer.  Précisément  de  ce 
que  mon  ame  a  commencé,  je  sais  qu'elle  ne 
finit  pointavec|mon  corps.  Sa  sortie  du  néant  est 
pour  moi  le  plus  étonnant  de  tous  les  prodiges  ; 
le  miracle  defion  comiHeiicemciit  me  dit  qu'il  est 
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tin  Dieu  ,  et  j'en  sais  assez  pour  erotre  ferme- 
ment,  indubitiblemebt  que  la. mort  ni  le  néant 
nespnt  point  mon.  partage.  » 

j'aime,  fadore  un  Dieudont  je  tiens  Fexis- 
tence^  il  est  par  cela  ^eul  le  Dieu  puissant ,  le 
Dieu  par£ait^J«Jei  méprise  y  je  le  hais ,  «'il  me 
ra^itc  toute  rl'esist^nce  qu'il  m?a^  donnée^  II  n'est- 
plus  le  Dieu  sage,  le:  Dieu  bop  j  leDieu  juste; 
il  est  le  Dieu  méchant  /  le  Dieu  '  imposteur  ; 
l'homme  vaut  mieux  que  lui^  si  l'homme  doit 
périr  tout  entier. 

Par  un  premier  at^té  de  sa  tonte-puissance  y 
ce.  Dieu  aui^a  tiré. du  néant  un  être,  son  image 
paria  sublimiXfé  de  sonrriiiielligence;  unêtre 
seul  capable  de  s'éh^ver  à  lui ,  de  l'étudier  ]ui<» 
même;  seul, fsut  .pour  contempler  la  nature^ 
pour  concevoir  par  elle. l'idée  de  son  Auteur  ;t 
aeul  fait,  pour  .devenir  l'émule  de  la  Divinité , 
en -ajoutant  au  prix  ,de!l'«â(isteiiQQ  celui  del» 
iFcrtu  ^Pa^  un^seçond  (iQte  dse  sa  Couie-puîssanee \' 
ce  Dieu  aura^uui  le  plus:  noble  ties  ét;res  au  pluà* 
vil  ;  ï  l'aura  eQ&^*mé.daB«^  l'étroite  prison  d'uii» 
corps  dont  les-  besoins*  le  flétrissent ,  dont  le^. 
infirmités  l'affoiblissent^  dont  les  penchans  le 
perverlissenl  l  Ct^quand  l'e&prit  ^aura  tout  fait 
pour  la  matière, quand  U  l'aura  servib  et  vi-» 
iLÎfîée ,  quand  il  aura  t6ut  supporté  et  par  elle 
et  pour  ellé^  Tinstant  où  il  est  prêt  à  s'élancer 
pour  n'être  plus  que  lui^  lansjtant  où  il  alloil 
jouir,  de  toute  sa  grandeur  et  de  sa  liberté  , 
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cet  instant,  qui  pourroit  et  doit  être  celui 
son  triomphe,  sera  précisément  celui  ((u'un 
Dieu  aura  choisi  pour  opérer  un  troisième  pro- 
dige de  sa  toute-puissance  ,  en  l'anéantissant! 
lldétruira  l'ouvrage,  parce  que  le  chef-d'œuvre 
alloit  paroître  !  il  ne  m'aura  soustrait  à  tout 
l'empire  des  lois  de  la  nature,  il  ne  m'aura  fait 
naître  immortel  par  moi-même,  que  pour  se 
réserver  le  plaisir  barbare  de  me  plonger  dans 
le  néant  au  plus  précîeus  jour  de  mon  exis- 
tence !  Le  jour  où  je  pouvois  le  connoître  et 
l'aimer  sans  partage  sera  le  jour  qu'il  prend  pour 
m'engloutir  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  !  ce  sera 
ce  jour-là ,  ou ,  ne  supportant  plus  mon  être , 
il  me  l'enviera,  il  me  le  ravira  tout  entier  !  Ah! 
De  me  parlez  plus  de  ce  Dieu  qui  ne  sait ,  pour 
montrer  la  force  de  son  bras ,  qae  créer  et  dé- 
truire !  Je  veux  que  la  sagesse  le  dirige ,  qu'elle 
paroisse  au  moins  dans  ses  ouvrages  comme 
dans  ceux  de  l'homme  ;  je  veux  qu'il  propor- 
tionne l'objet  aux  grands  moyens ,  la  destinée 
desêlresà  leurnoblesse.  Eh!  qu'avois-je besoin 
de  me  sentir  capable  de  devcoir  si  grand,  sises 
desseins  sur  moiéloieni  si  peu  de  chose  ?  Pour- 
quoi tant  de  moyens  quandi'objet  est  si  pauvre 
et  doit  durer  si  peu?  Pourquoi m'élevoit-il  au- 
dessus  de  l'instinct  ou  du  ressort ,  si  je  dois  pé- 
rir comme  la  brute  ?  Ma  grandeur  n'a  sei-vi  qu'à 
mes  regiels;  s'il  ne  consomme  pas  son  ouvrage, 
il  ne  m'aura  montré  que  son  impéritie.  Qu'il  me 
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tire  de  celte  prison  ,  qu'il  me  débarrasse  de  ces 
entraves,  je  veux  être,  et  pour  lui  et  pour  moi, 
tout  ce  que  je  peux  être  j  mon  ame  peut  sur- 
vivre à  ce  corps,  il  faut  qu'elle  survive.  La  su- 
prême sagesse  égalera  alors  la  suprême  puis- 
sance, tout  rentreca  dans  l'ordre,  ei  je  verrai 
mon  Dieu.  L'être  matéiiet  reprendra  sa  place  ; 
il  aura  été  fait  pour  t'ame,  non  l'ame  pour  le 
corps  ;  il  sera  Tinstrumerit  de  ma  grandeur  ,  et 
non  ma  fin  ^  il  sera  uni  à  rii;telligence ,  non 
plus  pour  l'avilir  et  la  pervertir ,  mais  pour  don- 
ner lieu  à  des  épreuves,  à  des  combats ,  des 
triomphes^  non  pour  l'entraîner  avec  lui  dans 
le  sein  de  la  mort,  mais  pour  lui  préparer  une 
existence  nouvelle ,  plus  noble  et  plus  heureuse  ; 
non  pour  empêcher  le  plus  sublime  ouvrage  du 
Créateur  d'être  tout  ce  qu'il  peut  devenir,  {nais 
pour  lui  faire  mériter  d'être  un  jour  tout  ce  qu'il 
peut  être  ;  non  pour  lui  montrer  le  néant,  mais 
l'éternité  même  au  bout  de  sa  carrière.  Alors 
ma  destinée  peut  avoir  été  dictée  par  un  Dieu  ; 
elle  est  digne  et  de  lui  et  de  moi  :  mais  ne  m« 
parlezpasdeceDieu  s'il  veut  m'anéanlir.  Toutes 
les  idées  de  sa  sagesse  disparoissent^  et  que 
puis-je  surtout  penser  de  sa  justice? 

L'homme  qui  m'a  servi  ne  perdra  pas  le  fruit 
de  ses  travaux.  Celui  que  j'éprouvai  recevra  le 
prix  de  sa  constance  ;  celui  qui  a  souffert  pour 
moi  pourra  me  demander  que  je  souffre  pour 
lui.  Je  déteste  le  crime,  et  je  n'ajouterai  point 
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à  la  hardiesse  du  méchant  par  l'espérance  de 
rimpunilé.  J'ai  chéri  la  vertu;  Je  me  suis  afQigé 
de  l'oppression  du  juste;  je  lut  tentlisla  main  , 
ei  il  eftt  iriotnplié,  si  ma  puissance  eût  seconde 
mes  TOBUK.  Je  ne  fus  point  cruel  pour  mon  ami; 
je  ne  lui  ravis  point  l'cxislenee,  j'aurois  retran- 
ché de  mon  bonheur  pour  ajouter  au  sien.  Voilà 
ce  que  je  suis,  Etre  des  êtres  !  M'as-tu  donc 
fait  meilleur  et  plus  juste  que  toi  !  Tu  le  sais , 
je  l'aimois ,  et  j'ose  réclamer  les  sacrifices  que 
le  fit  mon  amour.  Que  de  désirs  mon  cœuraré- 
primés  pour  ne  vouloir  que  ce  que  tu  voulois  ! 
que  de  pluisirg  je  me  sîiis  refusés  de  peur  de  te 
déplaire  !  que  de  passions  j'ai  refrénées  pour 
me  soumettre  à  ton  empire  !  que  de  combats 
j'ai  soutenus  pour  te  rester  fidèle  !  Qu'aujas-tu 
fait  pour  moi  si  ru  m'uncantts  en  dissipant  cette 
Vile  poussière? 

J'ai  vu  l'impie  heureux  '  fier  de  ton  oubli ,  il 
élevoit  la  tôie,  et  l'univers  s'înclinoit  devant  lui. 
Ses  plaisirs  se  suivoient  comme  les  jours.  Iléloît 
respecté ,  puissant  et  redouté.  Voilà  ce  que  tu  fis 
pour  l'ennemi  de  la  vertu  et  de  ton  nom.  J'ai  vu 
le  juste  vivre  dans  le  mépris,  l'indigence  et  l'in- 
firmité. H  fut  persécuté  ,  calomnié ^  opprimé; 
îl  mourut.  Voilà  ce  tu  fis  pour  la  vertu.  Eh  ! 
l'instant  où  le  juste  allolt  te  demander  sa  ré- 
compense, l'instant  où  les  forfaits  du  méchant 
appcloient  ta  vengeance  est  celui  que  tu  prends 
pour  confondre  et  l'injuste  et  l'impie  dans  les 
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mêmes  abîmes ,  pour  engloutir  dans  le  même 
néaÀt  et  tous  les  crimes  et  toutes  les  vertus  ! 
Dieu  puissant!  tu  fais  donc  des  prodiges  pour 
lu'apprendre  à  téhaïr  ;  pour  me  dire  que  ia  jus- 
tice n'entra  jamais  pour- rien  dans  tes  projets? 
Quel  sera  donc  mon  crime  )  si  je  me  dis  meilleur 
que  toi  ?  ou  plutôt  quel  n'est  pas  le  crime  du 
faux  sage  ,  dont  les  dogmes  seuls  m'inspirent  ce 
blasphème  ?  Ne  Taudroit-il  pas  mieux  que  tu 
n'existasses  pas ,  que  de  te  montrer  tel-  qu'il  ap-  . 
prend  aux  nations,  à  te  voir,  lorsqu^il  veut  que 
mon  corps  et  mon.ame  aient  une  même  fin? 
.  Au  moins  ^  si  je  voyois  que  le  Dieu  de  nos 
{H*€t€ndus  sages  se  (àt  montré  en  quelque  sens 
propice  à  la  vertu;  s'il  avoit  pris  soin  d'en  apla* 
DÎr  les  voies;  s'il  Tavoit  rendue,  je  np  dis  pas 
jdu9  triomphante  ,  mais  plus  facile  à  suivre  )  je  ' 
coTncevrois  «ncofe  qu'elle  a  pu  lui  être  chère  , 
qu'il  peut  être  un  Dieu  bon  :  mais  non ,  11  a 
donné  iiu  vice  tous  les  attraits  possibles;  les  dé- 
goûts, les  combats,  les  obstacles  sont  pour  la 
Tiertu  seule.  Xu  veux  être  méchant,  6  homme  ! 
l'^utenr  de  la. nature  a  tout  fait  pour  toi.  Il  ne 
te  reste  plus'  qu'à  te  livrer  à  ce  tempérament 
qu'il  a  pétri  de  tous  les  vices;  laisse  régner  dans 
toi ,  ou  bien  ces  humeurs  noires ,  sombres ,  mé- 
lancoliques ,  qui  te  font  voir  tes  frères  avec 
l'xeil  de  la  haine ,  et  t'arment  contre  toi-même  ; 
ou  ces  esprits  légers  et  sanguins^  qui  te  font 
également  voler  de  la  vérité  au  mensonge,   et 
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(les  vertus  aux  vices;  ou  ce  flegme,  ennemi  de 
tout  effort ,  et  pour  cjui  la  lumière  est  indiffé- 
rente comme  les  ténèbres;  ou  cette  bile  inexo- 
rable, que  les  moindres  étincelles  enflamment, 
que  le  sang  seul  éteint.  Abandonne  ton  cœur 
à  ces  penchansque  tu  trouves  dans  toi  dès  )a 
plus  tendre  enfance;  laisse  éclore  ce  germe  des 
passions  que  la  nature  a  semé  dans  ton  sein  , 
tous  les  vices  et  tous  les  crimes  en  sortiront 
d'eux-mêmes,  et  ne  crains  plus  un  Dieu  que  le 
préjugé  seul  te  feroit  redouter  après  la  mort, 
A  la  haine  de  tes  semblables,  à  leur  mépris,  à 
leurs  supplices ,  oppose  les  ressources  que  ce 
Dieu  même  a  mises  dans  ton  intelligence  ou  dans 
ta  fortune.  Sois  adroit,  si  tu  es  foible;  hardi ,  si 
tu  naquis  puissant  :  le  Dieu  qui  te  fit  naître  vi- 
cieux ne  te  munît  de  ces  ressources  que  pour 
cacher  tes  crimes ,  ou  pour  braver  la  loi  qui  lei 
poursuit. 

Vois, au  contraire,vois  tout  cequefilceDieu 
pour  l'éloigner  de  la  vertu  ;  il  en  a  hérissé  toutes 
les  routes  d'épines  et  de  difâcnltés.  Dans  moi , 
ce  sont  mes  sens  qu'il  faut  dompter  pour  la 
suivre  ;  ce  sont  mes  désirs  qu'il  faut  combattre, 
mes  passions  qu'il  faut  modérer;  c'est  avec  mon 
cœur  même  qu'il  faut  être  dans  une  guerre  con- 
tinuelle. Delà  part  de  mes  semblables,  c'est  leur 
mépris,  leurs  railleries,  leurs  sarcasmes  qu'il 
faut  supporter,  ou  leur  bains  et  leurs  persécu- 
tions qu'il  faut  braver.  Cette  vertu,  si  difEcil« 
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à  suivre ,  les  richesses  la  fuient ,  les  plaisirs  la 
corrompent ,  les  louanges  sont  pour  elle  un 
écueil  dangereux.  La  triste  obscurité  est  son 
plus  sAr  asile.  Je  vouioîs  au  moins  qu'un  Dieu 
vînt  me  dédommager  de  tout  ce  qu'il  m'en  coûte 
pour  m'attacher  à  elle;  mais  ce  Dieu,  qui  prit 
un  plaisir  si  cruel  à  l'entourer  de  mille  obs- 
tacles ,  s'est  fait  un  plaisir  plus  cruel  encore  de 
la  laisser  sans  espoir:  au  lieu  de  m'animer  par 
ses  promesses ,  il  m'envoie  ses  sages  me  deses- 
pérer, m'annoncer  qu'à  la  mort,  mes  peines, 
mes  travauz,  mes  combats  sont  tous  perdus 
pour  moi,  qu'il  veut  m'anéanlir.  Le  tyran  le 
plus  féroce,  en  fondant  un  empire  ,  eùt-il  fait 
davantage  en  faveur  du  crime?  En  auroit-il 
moins  fait  pour  la  vertu?  Pouvoit-il  présenter 
plus  de  moyens  au  scélérat ,  et  opposer  au  juste 
plus  d'obstacles  ? 

Oui ,  il  falloit  encore  que  ce  Dieu  de  nos  pré- 
tendus sages  ajoutât  Timposture  au  mépris,  à 
l'abandon  total  de  la  vertu.  Il  falloit  qu'il  gravât 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  l'erreur  la 
plus  antique,  la  plus  universelle,  la  plus  accré- 
ditée et  la  plus  invincible.  Le  philosophe  n  beau 
chercher  sur  la  surface  de  la  terre,  partout  il 
voit  des  mânes  révérées,  des  Champs-Eltsiens, 
ou  les  cieux  aunoncés  à  l'homme  juste;  un  en- 
fer, des  tortures ,  des  supplices  préparés  au  mé- 
chant après  sa  mort.  Ce  ne  fut  point  le  simple 
detir  de  se  survivre  qai  Et  imaginer  à  rbommo 
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celte  vie  nouvelle;  le  méchant  la  redonte  au 
lieu  de  la  souhaiter^  an  lieu  d'en  propager  l'i- 
dée, il  cherche  vainement  à  se  la  cacher  à  luî- 
mêiue.  Le  juste  ne  l'a  point  appuyée  sur  dei 
fictions;  il  falloit  à  sa  vertu  un  fondement  plus 
sûr  que  de  simples  conjectures.  Quand  son  cceiu- 
lui  disoit  :  L'espoir  de  la  vertu  n'est  point  la 
chimère  de  l'homme;  cet  oracle  étoit  celui  de 
sa  raison  ,  et  c'est  un  Dieu  qui  nous  instruit  par 
elle.  Le  cœur  de  l'impie  lui  disoit  aussi  :  Les 
remords  du  crime  et  ses  frayeurs  ne  sont  pas 
mon  ouvrage;  je  les  aurois  vaincus,  si  je  leur 
avois  donné  nais3am;e.  Non ,  ce  n'est  point  moi 
qui  me  poui'Suis  moi-même,  c'est  un  Dieu  qui 
me  menace.  Cette  voix  est  trop  forte  pour  n'être 
que  la  mienne  et  celle  du  préjugé.  Eh!  quel  ins- 
tant ce  Dieu  aura-t-il  pris  encore  pour  redou- 
bler la  force  de  ce  préjugé.''  Précisément  celui 
ou  il  devient  le  plus  inutile,  si  l'immortalité 
n'est  qu'une  chimère...;  celui  où  les  vertus  n'ont 
plus  besoin  d'appui ,  parce  qu'elles  n'auront 
plus  d'exercice,  où  les  forfaits  n'ont  plus  besoin 
de  frein ,  parce  qu'il  devient  impossible  d'ajou- 
ter à  leur  nombre.  S'il  n'est  plus  de  motifs  à 
l'illusion ,  que  son  auteur  au  moins  ta  fasse  dis- 
paroître.  Mais  non ,  il  trompera  le  juste  jus- 
qu'au dernier  soupir;  il  lui  montre  les  cjeux  ou- 
verts, quand  il  est  prêt  à  le  rendre  lui-même 
nul  pour  les  cieux  et  pour  la  terre  ;  il  redouble 
son  espérance  au  moment  qu'il  choisit  pour  la 
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frustrer  toute  entière;  îl  n'aura  d'autre  nioyeb 
pour  punir  le  scélérat  que  d'appeler  l'erreur, 
que  de  l'environner  de  frayeurs  mensongères; 
el  l'instant  où  ce  Dieu  redouble  ses  menaces, 
sera  précisément  celui  où  il  est  près  de  remplir 
tous  les  yœux  de  l'impie;  en  le  plongeant  dans 
le  néant,  qui  seul  peut  le  soustraire  à  la  ven- 
geance. Jusqu'à  quand,  vains  sages,  ferez-vous 
du  Dieu  de  la  nature  le  Dîeu  qui  vous  ressem- 
ble, le  Dieu  de  l'illusion,  des  contradictions, 
du  mensonge  et  de  l'imposture  ? 

Que  ne  revenez-vous  à  'outes  les  absurdités 
de  l'athéisme,  plutôt  que  d'annoncer  un  Dieu 
mil,  pour  m'anéantir, 'oublie  tout  ce  qu'il  me 
doit,  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vérité,  tout  ce  qu'il 
doit  au  crime,  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vertu,  tout 
ce  qu'il  se  doit  à  lui-même? 

Si  je  n'ai  pas  encore  persuadé  ces  ennemis 
d'un  dogme  aussi  étroitement  lié  avec  l'essence 
même  de  l'esprit ,  avec  les  attributs  de  la  Divi- 
oité  les  plus  incontestables;  si  l'immortalité  de 
i'ame  n'est  pas  encore-  pour  eux  une  vérité  dé- 
montrée, qu'ils  viennent,  il  nous  reste  au  nioini 
çle  quoi  les  confondre  et  les  humilier.  Si  leur 
obstination  se  refuse  à  l'évidence ,  s'ils  ne  cessent 
de  se  roidir  contre  elle,  que  leur  ignominie  égale 
au  moins  leur  haine  pour  la  vérité. 

Que  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  de  brigands, 
d'assassins ,  de  fourbes ,  d'imposteurs ,  de  ty- 
rans, de  scélérats  se  réunissent  ;  qu'ils  s'assem- 
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blent  de  toutes  les  parties  de  l'univers.  Etvom 
qui,  sur  le  trône  ou  sous  le  toit  d'une  humble 
chaumière,  dans  nos  villes  ou  dans  nos  campa- 
gnes,  chérissez  encore  le  "nom  de  lavertu,  ras- 
semblez-vous aussi  ;  un  mot  de  votre  part  va  ré- 
véler aux  sages  la  vérité  la  plus  importante  au 
genre  humain.  Je  n'exigerai  point  que-vous  la 
connoissiez  vous-même  cette  vérité;  tout  ce  que 
je  demande ,  c'est  que  vous  nous  disiez  où  votre 
cœur  désire  la  trouver. 

Képondezies  premiers,  vous  dans  qui  la  verla 
reconnoît  ses  erifans.  Soit  que  cet  univers  n'ait 
été  pour  vous  qu'une  vallée  de  larmes,  soit  que 
vos  jours  s'écoulent  dans  la  joîe  et  dans  l'abou- 
dancc ,  dites-nous  quel  seroit  l'objet  de  vos  dé- 
sirs? Si  vous  aviez  vous-mêmes  vos  destins  à  for- 
mer,  cette  ame,  que  nul  crime  ne  souille,  seroit- 
elle  immortelle.^  Quelles  acclamations!  quelle 
ardeur  !  quels  transports!  Oui,  l'bomme  de  bien , 
oui ,  sans  exception ,  tous  les  sages  désirent  ar- 
demnient  de  survivre  à  ce  corps  de  poussière  et 
de  fange;  il  n'eu  est  pas  un  seul  qui  ne  gagne  à 
l'immortalité. 

Répondez  à  présent,  vous,  fléaux  des  empires 
et  des  sociétés ,  Néron  ,  Domiti«n  ,  Cromwel , 
Cartouche,  R.ivaillac ,  homicides,  empoison- 
neurs ,  parricides ,  répondez  j  voudriez-vous  sur- 
vivre à  vos  forfaits ,  et  parottrea  la  mort  devant 
le  Dieu  de  la  justice?  Je  ne  demande  point  si 
TOUS  le  redoutez  encore,  ou  si  vous  ar«z  pu 
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étouffer  les  cris  d'une  conscience  qui  vous  en 
menaçoit.  Répondez  oui  ou  non.  Desirez-voui 
le  néant  pour  votre  ame,  ou  l'immortalité?  — 
Oui,  qu'elle  périsse  avec  le  corps  cette  ame; 
vos  cœurs  ont  invoqué  contre  elle  la  mort  et  U 
néant.  La  vérité  n'est  {^lus  un  mystère  pour  moi  : 
les  vœux  et  les  besoins  de  la  vertu  me  l'ont  ma* 
pifestée.  Je  savois  qu'il  n'est  point  dans  la  na:* 
ture  de  cause  assez  puissante  pour  détruire  mon 
ame;  je  savois  qu'un  Dieu  juste  et  bon  ne  l'a- 
néantit point  Mais  que  tout  doute  disparoisse^ 
il  ne  m'est  plus  possible  d'hésiter:  uu  Dieu  n'a 
point  réglé  mon  sort  sut  les  désirs  du  crime; 
la  voix  de  la  vertu  a  dicté  ses  arrêts.  Mon  ame 
est  immortellei.  Toi, vain  sage,  qui  crois  lire  tés 
destinées  dans  les. vœux  de  l'impie,  puisses-tu 
être  suivi  partout  de  ces  hommes  qui  trouvent  ^ 
dans  tes  dogmes  l'objet  de  leur  désir.  Âpplau- 
dis-tpi  de  ton  cortège;  mais  afin  que  ta  honte 
égale  ton  triomphe.,  regarde  autour  de  Coi  dskjo$ 
Coa école, et  nomîme  tes  disciples* 
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LETTRE     L. 

Le  Chevalier  à  la  Baronne. 

Oo'ai-je  fait,  Madame!  Je  n'ai  point  répondu 
à  l'ariicle  le  plus  essentiel  de  votre  lettre,  llni- 
quernent  occupé  à  prouver  qu'il  dépend  de  nos 
sages  de  se  faire  mortels  ou  immortels,  de  mou- 
rir pour  ne  pluî  reparoîire,ou  bien  de  ne  mou- 
rir que  pour  renaître  sous  mille  formes  diffé- 
rentes,  j'ai  parfaitement  oublié  de  vous  dire  à 
quel  point  il  dépend  d'eux  encore  de  i'élever 
au-dessus  des  animaux,  ou  de  s'en  rapprocher, 
de  s'égaler  à  eux,  et  même  de  se  mettre  quelques 
crans  plus  bas.  Peul-ctre  n'aurez-vous  attribué 
ce  silence  qu'à  l'impossibilité  de  justifier  sur  cet 
article  la  doctrine  de  votre  prétendu  malade. 
Vous  en  aurez  conclu  que  je  consens ,  au  moinâ 
tacitement ,  qu'il  soit  de  nouveau  livré  au  mé- 
decin ,  jusqu'à  ce  qu'il  apprenne  qu'il  y  a  dans 
l'homme  quelque  chose  de  ^us  que  dans  la  bête; 
qu'un  mouton  et  qu'un  philosophe  ne  marchent 
pas  absolument  de  pair. 

Si  c'est-là,  madame,  la  conclusion  que  vous 
avez  tirée  de  mon  silence,  suspendez,  je  vous 
prie,  suspendez  de  nouveau  la  juridiction  de 
vos  docteurs.  Je  ipe  bâte  de  réparer  ma  faute  ; 
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et ,  sur  cet  article  comme  sur  tous  le*»  autres , 
notre  adepte  sera  parfaitement  justifié. 

Après  ravoir  tu  ne  faire  de  nos  sages  que  de 
Traies  machines ,  sans  âme^  aans  esprit ,  tous  au- 
rez d'àboinl  été  asaez  surprise  de  le  voir  s^indi» 
gner  que  le  préjugé  en  ait-  pu  faire  autant  des 
animaux.  Entre  Thomme  machine  et  la  bête 
machine  y  vous  auriez  au  moins  voulu  qu'il  mît 
quelque  différence. à  notre  avantage,  et  peut- 
être  auree*vous  insisté  pour  lui  faire  avouer  que 
cette  différeoce  doit  toute  ^e  trouver  dans  celle 
qu'il  y  a  antre  l'usage  et  la  privation  de  la  rai* 
son.  Se  prévois  les  diverses  réponses  qu'il  peut 
vous  fivoir  faîtes;  je  conçcMS  tout  ce  qu'elles  ont 
pli  vous  causer  d'étonnement.  Mais  j'interroge- 
vai  DOS  flB&  graiMis  hommes;  je  vous  conduirai 
à  leur  école,  et  vous  verrez  encore  toutes  les 
lecoils  de  M.  Tribaudet  fondées  sur  l€ur  doc« 
trinc. 

'^  Côn^hons  d'abord  le  sage  de  Fefrney.  Vous 
n'avez  pas  encore  oublié  à  quel  point  l'homniè 
*«st  chez  IvLï, machine,  girouette^  marionnette^ 
gardez- vous  bien  de  lui  en  dire  autant  de  votre 
perroquet  ou  de  vos  chiens  de  chasse.  «  Quelle 
»|>itiél  votts  répondroit-il !  quelle  pauvreté! 
»  d'avoir  dit  que  les  bétes  sont  des  ma<:hines 
•V  privées  de  connoissance  et  de  sentiment , 
«v  qui  font  toujours  leurs  opérations  de  la  même 
»  manière^  qui  n'apprennent  rien ,  ne  perfec- 
Y  tionnent  rien^....!  Quoi!  ce  chien  que  tu  as 
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VOUS  demandent  pourquoi ,  nous  leur  en  dirons 
un  jour  b  raison  ;  mais  en  ce  moment-ci ,  cher- 
chez à  les  distcaire  de  pareilles  questions,  eu 
détournant  adroitement  la  conversation  sur 
quelque  autre  objet. 

Je  vais  moi-même  vous  en  donner  l'exemple. 
I.aissons-là  nos  sages ,  qui',  après  avoir  fait  tout 
leur  possible  pour  nous  rendre  nutomates  ,  se 
f&chent  qu'on  ne  voie  ni  ame  ni  esprit  dans  le» 
bêtes.  Je  ne  dispute  point.  Je  prouve  seideinent 
que  voira  malade  a  pu  en  faire  autant,  sans 
cesser  d'être  aussi  philosophe  que  tes  premiers 
de  nos  sages.  Cela  doit  vous  sufFire. 

Je  vais  vous  montrer  à  présent,  par  des  au- 
loiilés  mieux  niarquécà  encore,  qu'il  a  pu  se 
dire  égal,  inférieur  Dii  supérieur  aux  animaux, 
en  conservant  toujours  les  prérogatives  de  notre 
tcole. 

Philosophes  inférieurs  aux  hêtes. 

•  L'homm.e  se  vant»  d'avoir  plus  d'iniel'i' 
■.'  gencc  que  les  autres  animaux,  parce  que  lui 
r  seul  fait  des  livres  dans  lesquels  il  met  tout 

>  ce  qu'il  veut  ;  mais  si  les  éléphans,  les  cas- 

>  tors,  les  fourmis,  les  araignées  en  faisoient, 
X  et  detailloient  les  merveilles  de  chaque  es- 
'  pèce,  nous  trouverions  peut-être  àqui  parler 
N  [Alambic  moral,  p.  55).  Un  enfant  est  plus 
»  long  et  plus  difBeile  à  dresserqu'micun  de  ces 
•  animaux  que  Descartês  appelle  si  inalàpropoi 


PUILOSOPRIQUES.  -        343 

»  béte8...*Ils  ont  siiremeut  beaucoup  plus  d'ins- 

»  tinCt,  et  SOUTINT  plus  d'bSPBIT  que  NOUS(ii(^. 

»  ^.  44  )•  J'espère  que  Dieu  aura  ud  jour  pitié 
»  de  notre  aYeuglement  ;  il  renouvellera  le 
»  miracle  quUl  a  déjà  opéré  dans  Fânesse  de 
»  Balaaiii.  Les  ânes  à  quatre  pattes  parleront , 
».et,  qui  pis  est,  feront  des  livres.  Il  leur  sera 
»  facile  de  montrer  clairement  que  nous  sommes 
3»  plus  bêtes  qu^eus,  »  (Id,  p.  8i.  ) 

Qu^en  dites-vous,  Madame,  croyez-vous  à 
présent  que  l'a  preuve  leur  f&t  si  difficile. 

Philosophes  màrcharU  de  pair  açec  la  bête. 

«  Les  hommes  ne  renonceront-ils  jamais  à 
a  leurs  folles  prétentions  ?  ne  i^econnoitront-ils 
»  pas  que  la  nature  n'est  point  fake  pour  ^ux  ;  ne 
m  verr<Mt-3s  |iaft  que  cette  nature  a  mis  de  Té* 
»  gttlivé  entre  tous  les  êtres  ^^elle  produit  î  Na 
»  s^âpercevront-ils  pas  que  tous  les  êtres  sont 
»  faits  également  pour  naître  et  mourir,  pout 
»  jouir  et  souffrir?  »  (Ze  Bon  Sens,  n®i  99.) 

»  Les  facultés  de  Tbomme  ne  sont  pas  plus 
»  au-dessus  de  ses  besoins  actvels  dans  la  vie 
«.  présente,  que  celles  des  renards  et  ded  lièvres 
»  ne  le  sont,  eu  égard  k  leurs  besoins  et  au 
>»  péril  de  leur  existence.  »  (  Dissertation  sur 
l'immùrtaliùé,) 

«  Il  n'y  a  tien  dans  l'intérieur  de  l'homme , 
»  qui  le  distingue  des  autres  animaux,  »  (  Sent. 
PhH.  sur  la  nature  de  l'ame ,  c.  4-  ) 
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"Nous  savons  par  théorie ,  comme  paF  I« 
«  pratique  de  leurs  opérations ,  que  les  animaux 
»  ont  une  ame  produite  par  les  mêmes  conibi- 
»  naisons  que  la  nôtre,  «  {Les  animaux  plus 
tjue  machines,  Lamétrîe,  p.  Sg.) 

Ces  dogmes  aiiroient-îls  ponrTOus,  Madame, 
et  pour  mes  compatriotes,  quelque  chose  de 
trop  humiliant  !  Continuez  à  lire ,  nous  saurons 
Telerei  le  noble  orgueil  de  l'homme. 

philosophes  supérieurs  à  la  béie. 

■  Je  ne  crains  point  d'errer ,  en  assurant  que 
»  les  plus  belles  affections  des  bêtes,  leurs  ao- 

>  tions  les  mieux  ordonnées  ne  s'élèvent  jamais 

*  au-dessus  du  sensible Et  je  demande  si  ja- 

n  mais  on  a  aperçu  dans  elles  quelque  actioD' 
»  qui  n'eût  pour  unique  but  leur  bien-ëire  coi^ 
»  porel,  et  si  elles  ont  jamais  rien  manifesté, 

■  comme  l'homme,  qui  fut  le  véritable  indice 
»  de  l'intelligenoe,  »  {Des  Erreurs  de  la  yèrité^ 
page  5a.  ) 

•  Quoi!  je  puis  obserrer,  contempler  l'Uni- 

>  vers ,  m'élever  à  la  main  qui  le  gouverne  ;  je 

■  puis  aimer  le  bien ,  le  faire ,  et  je  me  compa- 
»  rerois  aux  bêtes  !  Ame  abjecte  !  c'est  la  triste 

■  philosophie  qui  te  rend  semblable  à  elles,  ou 
«  toi  plutôt  qui  veux  en  vain  l'avilir La  na- 

>  ture  commande  à  tout  animal,  et  la  bête  obéit: 

>  l'homme  éprouve  la  même  impression;  mais 

>  il  se  recpnaoît  libre  d'acquiescer  ou  de  ré> 


ÏHILOSOPHIQtJES.  345 

•  sister.  »  (J. -J. ,  Emile  ^  t.  3,'e^  Disc,  sut" 
Vorigine  de  tinég.  )\  »      ' 

«  Que  rhomme  s^examine ,  s*  analyse  et  s*ap«* 
»  profondisse  ^  il  reconnoitra  bientôt  la  noblesse 
»  de  sou  être;  il  sentira  Texistence  de  son  aroe, 
»  il  cessera  de  s^ayilir^  et  verra  d'un  coup^d'œil 
»  la  distance  infinie  que  TEtte  suprême  a  mise 
«  entre  lui  et  lesbétes.  »  (  BuiTon,  Hist.  Nai. 

En  voilà,  bien  assez ^  Madame,  pour  vous 
consoler,  vous,  et  ceux  de  nos  bons  Helviens 
qui  n'aimeroient  pas  trop  à  se  croire  quelque 
cbose  4^  moins  que  les  castors,  les  fourmis  et 
les  araignées ,  ou  tout  au  plus  lesi  égaux  d'un 
cheç^al^  d*wa  perroifuet /d^vm  âne  y  quej'aurois 
pu  montrer  faisant  leur  cours  d'étude  à  Técole 
de Lamétrie  (Voy.  OEui^resdeLainétrie^p,  i45)» 
Mais  qu'il  me  soit  permis  d'observer  que ,  si 
ypu9  vouliez  suivre  les  leçons  que  nous  donne 
la  profonde  métaphysique  de  M.  de  Buffon  , 
npus  trouverions  bien  plus  à  admirer  dans  le 
simple  animal  que  dans  l'homme.  Je  prouverois 
d'abord  que  la  nature  de  votre  perroquet  est 
plus  étonnante  que  la  nôtre.  lisent^  ce  perro- 
quet ,  ainsi  que  toui^  les  autres  animaux,  si  nous 
en'  croyons  cet  homme  célèbre  ;  //  sent,  il  a  du 
plaisir^  de  la  douleur,  de  r inquiétude;  il  a  des 
désirs ,  des  passions  ;  il  a  la  conscience  de  son 
existence  actuelle;  mais  tout  cela  chez  lui  se 
passe  sans  idées,  car  il  n'en  a  point  \  il  n'a  {)as 

i5* 
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même  }a  puissance  çu-i  produit  /es  idées  ;  il  est 
absolument  inriipnble  de  penser.  (  IHst.  Nat. 
t.  5 ,  Disc,  sUr  la  Nat,  des  animaux.) 

Or,  trouvez-vous,  Mad^ime,  on  seul  hoinme 
qui  ail  et  puisse  avoir  des  sensations ,  des  de- 
sirs  ,  des  passions  ;  qui  sache  qu'il  existe ,  et  qui 
pour  tout  cela  n'ait  pas  besoins  d'idées  et  du  la 
faculté  de  penser  ? 

Voulez-vous  encore  voir  dans  l'animal  quel- 
que chose  de  plus  merveilleui  que  dans  l'hom- 
me!'Je  TOUS  apprendrai  quevoireépagneu!  peut 
choisir  les  niorcenux  qui  loi  conviennetit  le 
mieux,  et  que  les  animaux  en  général  ne  se 
tromjfent  jamais  dans  leur  choix  (i),  sans  avoir 
besoin  de  comparer,  sans  la  faculté  même  de 
comparer:  or,  vous  savez  bien  qn'on  peut  dé- 
fier tout  homme  de  choisir  ce  qui  est  bon  ou 
mauvais,  sans  comparer  Tun  à  l'autre. 

Une  propriété  bien  plus  merveilleuse  encore 
dans  les  animaux,  ^est  que,  sans  avoir,  cAmme 
nous, besoin  de  la  mémoire,  sans  qu'il  leur  soit 
possible  d'en  avoir  (3),  ils  n'en  ont  pas  moins 
des  réminiscences  bien  plus  parfaites  que  notre 
mémoire;  car  avec  notre  mémoire,  il  faut  con- 
noîtrele  passé,  et  le /Tistinguei' pour  se  le  rappe- 
ler i  nous  le  con^ïssons  même  sans  le  voir  des 

e»)  Hùr.  Natur.,  i»is,  tam.  i,  p.  3o5. 
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inênies  yeux^ue  le  présent  j  au  lieu  que 
animaux  voient  ensemble  le  présent  et  le  passe. 
Eans  les  disliaguer,  les  connoître,  les  compa- 
rer (i).  Je  n'ai  pas  dit  encore  tout  ce  que  M.  de 
Buffon  a  découvert  de  merveilleux  dans  les  ani- 
maux. La  pura  matière ,  vous  dit-il ,  n'a  nisen- 
timeiUf  ni.^nscience  d'existence  (a).  Votre 
cliien  est  un  être  purement  matériel  (3) ,  et  ce- 
pendant il  a  le  sentiment  et  la  conscience  de  son 
existence. 

Ecoutez  ^encore  :  ■  Artrihuer  à  la  matière 
■  quelques-unes  de  ses  /acuités  (le  sentiment , 
«  la  sensation  ,  l.i  conscience  d'existence),  ce 
»  seroit  lui  donner  la  faculté  de  penser ,  d'a- 
>>  gir  et  de  sentir  à  peu-près  dans  le  même  or- 
»  dre  et  de  la  même  façon  que  nous  pensons, 
■>  sentons  et  agissons  ;  ce  qui  répugne  autant 
«  à  la  raison  qu'à  la  religion  ■ ,  nous  dit  le 
même  auteur  ,  pag.  4  ^^  ^  ^u  troisième  volume. 
Mais  ouvrez  le  cinquième ,  et  vous  y  trouve- 
rez que  tous  nos  smimAux^  êtres  purement  ma- 
tériels ,  ont  cependant  ces  mêmes  facnUés,  sans  1 
avoir  ,  comme  nous  ,  celle  de  réfléchir ,  d'as- 
iocierdes  sensations  {Id,  t.  5,  pag.  269  et  apS), 
qu'ils  peuvent  penser ,  agir  comme  nous.  De 
tout  cela,  madaine,  no  concluez-vous  pas  que 


(■)  RÎKl.  Nalur.,  l'/i-ii,  tora.  S,p»g.  3i3. 
(,)  M.  tom.3.i»g.  + 
(3J  Id.  p*^  .69.. 
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les  animaux  ont  au  moins  des  4'acultés  hîen 
singulièiement  combin«!es,  et  aussi  admirables 
que  les  oui  et  les  non  de  la  comète  ? 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  notre  adepte , 
que  mon  but  principal ,  en  ce  moment,  est  de 
justifier.  Il  pouiToit  Lien  se  faire  qu'il  tous 
01*11  répété  certaines  leçons  que  ^ms  aurez  eu 
bien  de  la  peine  à  croire  vraiment  aussi  phi- 
losophiques que  tout  ce  que  je  viens  d'esposer; 
peut-être  l'aurez -vous  entendu  plaider  en  un 
seul  jour  contre  les  animaux  et  en  faveui'des 
bêles.  Les  animaux,  aurez  -vous  dit  alors,  ne 
sont-Ils  pas  des  bétes  P  Et  les  bêtes  ne  sont-elleS 
donc  pas  des  animaux  ?  Je  conviens,  madame  , 
nue  cela  pourroit  être.  Mais  cette  distinction 
quevftus  croyez  avoir  été  imaginée  encore  dans 
un  moment  d'aberration  ,  n'en  est  pas  moins 
due  à  M.  Diderot.  Vous  n'aurez  qu'à  ouvrir 
l'Encyclopédie ,  à  l'article  Animal ,  et  passer 
ensuite  dans  le  même  l'ouvragCjà  l'article  Béte,, 
de  M.  Diderot  toutcomiïiele  premier;  vousy 
verrez  ce  sage  adoptant  d'abord  Ai  profonde  mé- 
taphysique et  les  grandes  idées  deM.  de  Buffon, 
se  félicitant  de  prouver,  d'après  lui,  que  tous 
les  animaux  ne  sont  pas  des  machiues  inani- 
mées, et  démontrant  ensuite  qu'on  ne  peut  re- 
fuser raisonnablement  une  ame  aux  bêtes, 

•  D'où  peut  venir ,  vous  dîra-t-il  dans  le  pre- 

■  niier article  ,  d'où  peut  venircette  uniformité 

■  dans  tous  les  ouvrages  des  auimaux  P  Pour- 
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»  quoi  chaque  espèce  ne  fait-elle  jamais  que  la 
»  même  chose  de  la  même  façon  ?  Pourquoi 
»  chaque  individu  ne  la  fait -«il  ni  mieux  ^  ni 
»  plus  mal  qu^un  autre  individu  ?  Y  a*^il  ie 
T^  plus  fortes  preui^s  'tpie  leurs  opérations  né 
»  sont  que  des  résultats  mécaniéjues  ?  Tous  les 
»  effets  d'ailleurs,  ajoutera-t-il ,  quelque  sur- 
»  prenans  qu^ils  soient ,  sont  des  suites  nëces-^ 

»  saires  et  simples  des  lois  du  mouvement 

»  La  machine  est  faite  ,  et  les  heures  se  mar* 
«  quent  sous  les  doigts  de  l'horloger  »•  {Encjr. 
art.  Animai). 

Voilà' bien  nos  animaux  de  vraies  roatchines; 
mais  passons  à  Tatticle  Béte.  L'argument  çu^ on 
tire  de  ^uniformité  de  leurs  productions  ,n^est 
plus  des  mieux  fondés  ;  car ,  vous  dit  notre 
Sage,  «  les  «nids  des  hirondelles  et  les  habita^ 
»  tions  des  castors  ne  se  ressemblent  pas  gjus 
»  que  les  habitations  des  hopimes  (  pas  plus 
«  qu'une  chaunMèré  au  palais  de  Versailles).  Si 
»  une  hirondelle  place  son  nid  dans  un  angle, 
»  il  Ji'aura  de  circonférence  que  l'arc  compris 
9r  entre  les  câtés  de  l'angle  ;  si  elle  l'applique 
»  au  contraire  contre  un  mur  ^  il  aura  pour 
»  mesure  la  demi-circonférence  ».  Id.  art,  Bâts^ 
Même  raisonnement  sur  les  castors  ,  dont  vous 
conclurez  d'abord  ,  que  si  l'hirondelle  animal 
n'a  point  d'ame,  l'hirondelle  béie  pourroit  bien 
en  avoir  une. 

Revenons  a  l'article  animal  ;  la  différence 


3^0  LEE     rfiOT  IITCIALBS 

(leTiendra  plus  sensible.  On  nous  y  apprendra 
que  •  sL  l'on  vouloit  atiiibuer  une  ame  aux  ani- 
»  maux,  on  seroit  obligé  à  n'eu  faire  qu'une 

■  pour  chaque  espèce  ;  à  laquelle  chaque  indi- 

•  yid\i  pariiciperoii  égulemeiit.  Cetle  ame  se- 

•  roit  donc  divisible  ;par  conséquent  elle  se- 
»  roit  matérielle  et  fort  différente  de  la  nôtre  ». 
Et  TOUS  sentez  qu'il  ne  seroit  pas  moins  absurde 
de  donner  une  même  ame  au  rossignol  et  à 
l'âne,  qu'àVoltaireetàM,  Diderot,  Cela  nesau- 
roit  être;  donc  on  ne  peut  donner  une  ame  aux 
animaux.  Quelle  diiférence,  quand  il  s'agit  des 
bêtes  !  Reprenons  leur  article,  «  Assurer ,  nous 
»  y  dit  notre  Sage,  que  les  bêtes  n'ont  poiat 

■  d'iime,(etmêineuneamespirituelle,Cfl/-  on  ne 

■  peut  la  supposer  matèrieUe)^  assurer  qu'elles 

■  ne  pensent  point ,  c'est  les  réduire  à  la  qua- 

■  lité  de  machines  ;  k  quoi  l'on  ne  semble  pas 

>  plus  autorisé  qu'à  prétendre  qu'un  homms 

•  donc  on  n'entend  pas  le'langage  est  un  au- 

>  tomate  >.   . 

Je  ne  pousierai  pas  la  démonstration  plut 
loin, il  me  semble  vous  avoir  assez  bien  prouvé 
qu'il  y  a  chez  M.  Diderot  une  assez  grande  dif- 
férence entre  son  chien  bêle  et  son  chien  orI- 
mal ,  et  par  conséquent  que  les  mêmes  leçons 
n'ont  plus  rien  d'inquiétant  pour  le  cerveau 
de  Tlotr«  adepte,  qui  peut  vous  les  avoir  ré- 
pétées. 

Voulei'vous  cependant  que  le  cbiett  béte  et 
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le  cliien  animât  de  M.  Diderot  ne  soient  qu'uno 
même  cliosePJovous  renverrai  à  l'Encyctopéilie, 
art.  EviDBKCE  ,  par  le  iiiênie  sage ,  ■vous  y  ver- 
rez qu'il  est  évident  que  les  animaux  discernent, 
qu'ils  ont  des  idées  et  même  des  idées  abstraites  ; 
qu'ils  ont  de  la  mémoire,  des Tolontés,  des  pas- 
sions, en  un  mot  ,  tout  ce  que  d'abord  nous 
n'accordions  qu'aux  bétes  ;  et  vous  ne  serez  plus 
étonnée  devoir  nos  disciples  passer^commeleurs 
maîtres,  assez  facilement  du  blanc  au  noir. 

Jl  me  reste  à  présent  n  vous  montrer  que  si 
TOfre  malade,  forcé  d'admettre  quelque  dif- 
férence entre  nos  philosophes  et  les  animaux  , 
ne  veut  point  du  toutquecetteditférence  vienne 
de  la  raison,  dont  l'iiomme  fait  usage,  et  que 
les  animaux  ne  connoissent point,  il  s'en  faut 
bien  encore  qu'il  cesse  pour  cela  d'être  un  vrai 
philosophe. 

Le  fameux  Raynal ,  est  bien  sans  doute  un 
.sage;  eh  bien!  tenons -nous -en  à  ses  leçons, 
TOUS  verrez  qu'entre  le  philosophe  et  la  bête 
il  n'y  a  que  U  main.  <■  Les  quadrupèdes  relé- 
gués ,  nous  dit-il ,  dans  des  climats  inhabités  et 

■  contraires  à  leur  multiplication, se  sont  trou- 
>  vés  p.ir  -  tout  isolés  ,  incapables  de  se  réunir 
•  en  communauté  et  d'étendre  leurs  oonnois- 

■  sauces.  L'homme ,  qui  les  a  réduits  à  cet  état 
1  précaire  ,  s'applaudit  de  la  dégradation  où 
!•  il  les  a  plongés,  pour  se  croire  d'une  nature 

■  supérieure,  et  s'attribuer  une  iateUigeuce  qui 
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■  forme  une  barrière  entre  son  espèce  et  toutes 
>.  les  aunes  ".  {Hist.  PhU.  et  Polit.  1/1-4°.  p.  61). 
Mais  remarquez  bien  ce  qui  suit,  je  vous  prie. 
D  L'homme  ne  doit-il  pas  à  t'avantage  de  son 
»  organisation  la  supériorité  de  son  espèce  sur 
n  toutes  les  autres  ?  Ce  n'est  point  parce  qu'il 
"  élève  les  yeux  au  ciel ,  comme  les  oiseaux , 
"  qu'il  est  le  roi  des  animaux  ;  sii  main  est 
»  son  sceptre  ».  {  Id.  pag.  62  ). 

Depuis  que  je  connois  un  certain  manchot 
qui  fait  de5  livres ,  j'avoue  que  je  pencheroij 
un  peu  à  croire  qu'il  y  a  peut-être  quelque 
autre  différence  entre  un  tigre  et  notre  sage. 
Mais  enfin  il  l'a  dit ,  nos  adeptes  peuvent  donc 
le  répéier,sans  que  vos  médecins  aient  droit 
de  les  saigner.  Entre  cet  animal  féroce ,  dont 
la  rage  ne  sait  rien  respecter,  et  le  philosophe 
Rajnal,  ce  n'est  ni  le  cœur,  ni  la  tète  qui  font 
la  différence  ,  c'est  la  mam. 

Je  vous  dirois  biea  à  présent,  '  qu'il  y  a 
ï  tout  lieu  de  croire  que  c'est  sur-tout  dans  le 

>  cerveau   que   consiste   la  différence   qui    se 

■  trouve  entre  l'homme  et  la  béte ,  et  même 

>  entre  un  homme  d'esprit  et  un  «ot  »  ;  que  si 
l'homme  a  plus  d'esprit  qu'un  bœuf  ,c'e«^arce 
que  le  cerveau  de  l'homme  est  double  de  ce- 
lui  d'un  bœuf  [Sys.  Nat.  note  sur  le  cliap.  8, 
toîn.  1);  que  si  vous  avez  eulendus  ces  leçons 
de  ta  part  de  notre  adepte,  il  n'a  fait  encore 
que  vous  répéter  celles  de  nos  modernes  Lti- 
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erèces  :  mais  votre  médecin  viendroit  aussitôt 
vous  offrir  le  cerveau  d'un  jeune  veau ,  qui , 
ëtant  ordinairement  quadruple  de  celui  d'un*" 
bœuf,  se  trouveroit  double  du  nôtre,  et  auroit' 
par  conséquent  deux  fois   plus  d'esprit  que' 
l'homme.  Il  vous  feroit  encore  observer  que^^ 
suivant  nos  anatomistes,  le  cerveau  des  enfans  (i) 
est  toujoursjbeaucoup  plus  grand  que  celui  de 
l'homme  fait  ;  que ,  suivi^nt  le  célèbre  Haller , 
on  voit  des  maladies  qui  détruisent  peu  à  peu 
le  cerveau ,  sans  que  le  malade  perde  la  sen** 
dibilité ,  la  mémoir#,  le  jugement  ,  ni  rien  de 
5on  esprit;  et  ces  observations  nuiroient  à  notre 
cause. 

Je  voudrois  encore  vous  dire  avec  l'auteur 
du  Système  de  la  Nauirè ,  que  «  c'est  surtout 
»  la  grande  mobilité  dont  rM*ganisation  de 
»  l'homme  le  rend  capable,  qui  le  distingue  de 
»  tous  le^  autres  êtres  que  nous  nommons  in* 
»  sensibles  et  inanimés.  ^  (Id.  ibid.  )  Mais  votre 
petit  singe,  mouvement  perpétuel ,  vous  paroî- 
troît  alors  bien  supérieur  à  nos  graves  philo- 
sophes; je  laisserai  donc  là  cette  autorité  de 
notre  moderne  Lucrèce.  Je  sais  d'uiffeurs  que  lef 
dogmes  chéris  de  votre  hôte ,  sur  cet  important 
article ,  étoient  les  fruits  d'une  autre  école.  Non , 


(l)  On  sent  bien  qu'il  est  question  ici  des  grandeurs  res* 
pectives  ;  mais  voyez  là-dessus  les  reflétons  de  HoUand 
-BUT  le  Système  de  la  Natorèi  c.  8. 
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TOUS  aura-£-il  dit,  ce  n'est  point  dans  la  rai- 
son ou  dans  l'intelligence  ,  mais  •  dnns  les  dit'fé* 
o  rencGS  physiques  de  l'homme  et  de  l'aninial , 
«  qu'il  faut  chercher  h  cause  de  l'infériorité  des 
»  animaux.-  Ces  différences  physiques,  il  les 
aura  réduites  à  cinq.  En  premier  lieu,  vous 
aura-l-il  dit,  «  nos  poignets  ne  sont  point  ter- 
»  minés  par  un  pied  dechevid,  ni  par  les  griffes 
»  du  chat  et  du  lion.  £n  second  lieu ,  la  vie  d«s 
'  K  animaux  est  en  général  pins  courte   que  \a. 

>  nàtrej  troisièmement,  ils  fuient  devunt  les 
(  hommes;  quatrièmemeilt^es  hommes  peuvent 
»  vivre  dans  tous  les  climats;  l'homme,  enfin  , 

>  est  l'animal  le  plus  multiplie  sur  la  terre.  • 
(  Extrait  du.  Livre  de  i' Esprit ,  dis.  a.  )  A  tout 
cela  vous  aurez  répondu  que  l'homme  ne  rai- 
sonne ni  par  les  pieds,  ni  par  les  mains  ;  que 
l'éléphant  ne  vit  pas  moins  long-temps  que 
l'homme;  que  si  le  lion  fuit  devant  notre  es- 
pèce ,  ce  n'est  pas  sans  doute  parce  qu'il  est  plus 
foihlej  que  le  chien  pourroit  vivre  à  peu  piès 
dans  tous  les  mêmes  climats  que  l'homme; 
qu'enfin ,  il  pourroit  hien  y  avoir  dans  nos  ga- 
rennes pluslie  lapins  que  d'hommes  dans  les 
villes;  que  nos  montagnards,  dont  la  société 
est  souvent  plus  bornée  que  celle  des  castors  ^ 
ne  diffère  pas  moins  essentiellement  de  l'ani- 
mal, que  tous  nos  parisiens.  Vous  n'aurez  pas 
pu  croire  qu'un  homme  ait  pu  se  dire  philo- 
sophe, et  ne  voie  d'autres  difTèrences  que  celles- 
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L\  entre  lui  et  un  lapin, un  blaireau  ouïes  ours. 
Eli  bien!  Madame,  vous  vous  serez  encore  sin- 
gulièrement abusée.  C'esi  un  pliîlosophe ,  et  un 
grand  pliilosophe,  qui  donna  ces  leçons  à  l'u- 
nivers; c'est  cemiloi'dfrançois,quî,  bien  mieui 
que  personne,  démontra  quecliex  lui  la  matière 
écrivoit  sur  l'esprit,  et  l'jnéantissoii. 

Je  vois  ici  ce  qui  vous  enîbarrasse.  Pour  vous 
un  philosophe  fist  essentitUeraent  un  être  rai- 
sonnable, et  l'animal  ne  raisonne  point.  Vous 
pi^rtez  de  ce  principe ^  comme  s'ilétoit  bien  dé- 
montré, tandis  qu'iln'y  a  rien  de  plus  douteux. 
Nos  philosophes  marchent  avec  plus  de  pré- 
caution. Je  pourrois  tous  montrer  par  leurs  le- 
çons ,  qu'il  est  au  contraire  très-sAr  que  l'anjm:il 
raisonne,  et  Irès-douteiii  si  nos  philosophesen 
font  autant.  Je  n'aurois  pour  cela  qu'à  vous  ci- 
ter les  syllogismes  que  le  marquis  d'Argens  en- 
tendît faii'e  à  son  chien  ;  syllogismes  aussi  bien 
en  forme  que  tous  ceux  d'Aristote  :  je  prendrois 
ensuite  le  catéchisme  qu'un  de  nos  grands 
hommes  a  composé  pour  ses  disciples  ;  et  Toici 
ce  que  nous  y  lirions.  «  Demande.   Qu'est-ce 

■  que  l'homme?  liéponse.  Un  animal ,  dit-on  , 
»  raisonnable,  mais  certainement  sensible,  foible 

■  et  propre  à  se  multiplier.  »  (  Se  l'Homme  ^t 
de  son  Rducacion ,  t.  a,  n.  lo,  c.  4-)  Concevea 
bien  ,  Madame,  toute  la  force  de  ce  dit-on ,  et 
TOUS  Terrez  qu'il  n'est  pas  aussi  sûr  qu'on  pour- 
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roit  bien  le  croire,  qu'un  philosoplje  soit  u« 
être  raisonnable. 

Mais,  raisonnable  ou  non,  me  dites-TOUS, 
unpbilosophe  l'emportera  toujours  par  quelque 
cbose  sur  l'animal;  le  mouton  de  M,  Robinet 
ne  vaut  pas  son  maître,  comme  notre  adepte 
vous  l'a  déjà  insinué.  C'esi-là  le  grand  procès 
que  vous  lui  faites.  S'il  s'exprime  un  peu  plus 
clairement ,  c'en  est  fait,  vous  rappelez  le  mé- 
decin, et  l'eliebore  ira  de  nouveau  son  train, 
JeU  veui  bien,  madame  ;.Biaig  si  c'ctoit  le  grand 
Robinet  même  qui  nous  apprît  l'égalité  parfaite 
de  bonté  et  de  mérite  qu'il  y  a  entre  lui  et  se* 
moutons,  entre  lui  et  ses  boeufs,  entre  lui  et 
son  àne,  entre  lut  et  son  chien,  et  même  entre 
lui  et  le  nisucheron  qui  le  pique;  sur  qui  re- 
tomberoit  l'onlrage  que  vous  étesbien  disposée 
à  faire  encore  à  M.  Tribandet  ?  Ne  seriez-vous 
pas  alors  bien  mortifiée  d'avoir  pris  pour  folie, 
aberration,  dérangement  de  cerveau,  les  leçons 
d'un  de  nos  plus  grands  hommes  P  Dieu  veuille 
que  ma  lettre  arrive  encore  à  temps  pour  pré- 
venir l'outrage  et  votre  repentir  5  car  vous  ailes 
voir  toute  l'énormïté  de  votre  erreur. 

Je  prends  le  premier  tome  de  M,  Robinet, 
intitulé  de  la  Nature;  le  titre  du  chapitre  27 
Cit  conçu  en  ces  termes  :  Il  n'y  a  point  dans  la 
nature  d'espèce  réellement  et  absolument  meil- 
leure eju'une  autre.  Si  vous  ne  voulez  pas  vou» 
en  tenir  au  titre,  lisons  les  preuves ,  et  vous 
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non*  dires  ensuite  si  M.  Robinet  est  absôlunienC 
et  réellement  meilleur  qu'une  bête  quelconque. 
»  L'auteur  de  la  Nature,  nous  dit  -il,  n'avoit 
•  point  de  raison  qui  l'engageât  à  gratifier  une 
■  espèce  aux  dépens  de  tout  le  reste,  »  Pesez 
cette  raison.  Madame,  elle  est  excellente.  L'au- 
teur de  la  Nature  n'avoit  point  de  raison  de 
voler  h  nos  loups,  à  nos  chiens  et  à  nos  chats, 
un  degré  de  honlé,  pour  vous  en ^rali/ter  à  leurs 
dépens.  Avouez,  qu'à  leurs  dc'pens  est  admi- 
rable, et  continuons.  »  Celui  qui  a  mis  dans 
»  l'ame  des  rois  et  des  phUosophes  un  sentiment 
H  de  bienf^iisance  universelle,  aura-t-il  com- 
ï  mencé  par  se  contredire  lui-même  !*  Il  aura 
»  donc  appris  aux  souverains  ,  par  la  manière 
»  particulière  dont  il  gouverne  le  monde ,  k 
»  faire  un  usage  bizarre  de  leur  puissance!  » 
Biiarrc  est  bon  encore.  Assurément,  un  Dieu 
quivoudroit,  en  créant  l'Univers,  rendie  lo 
philosophe  intelligent  et  vertueux,  meilleur  que 
la  brute,  apprendroit  aux  roîs  à  faire  un  usage 
bizarre  de  leur  puissance.  Vous  n'en  doutez 
pas;  vous  ne  prétendez  pas  qu'un  Dieu,  muître 
absolu  de  ses  dons ,  puisse  les  distribuer  comme 
il  voudra  ,  sans  faire  tort  à  ceux  qui  n'y  ont  pas 
le  moindre  droit  1  Ce  n'est  pas  là  pourtant  notre 
pjus  fort  argument.  La  raison  invincible,  la 
.Toici  ;  je  vous  prie  de  la  bien  remarquer. 
■.L'homme  n  cent  fois  pins  de  perfections  qu'un 
«  mouton  ,  et  cent  fois  plus  de  déftiuts.  ■  (Notre 
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philosophe  (litcju'unB.ffiouc/«;  moi  j'en  reviens 
■  à  vos  moutons ,  pour  rendre  l'exemple  plus  sen- 

)sible,  plus  propre  à  justifier  notre  adepte.  ) 
M  L'homme  a  mille  fois  plus  de  plaisirs,  et  mille 
pfois  plus  de  misères,  mais  les  vices  effacent 
kks  vertus,  et  les  misères  balancent  les  pUisirs: 
btl'animal  raisonnable  n'est  donc  véritablement 
P  ni  plus  parfait ,  ni  pins  heureux  que  le  mou- 
iKcheron  ou  le  mouton.  <• 
'-  Gardez-vous  bien ,  madame,  de  manifester 
W  principe  à  voire  docteur;  il  vous  demande- 
voit  si  rhonnéte  homme,  qui  a  mille  fois  plus 
de  bonlé  qu'un  tigre  ou  un  Néron,  a  aussi  cent 
fois  plus  de  méchanceté;  si  nos  philosophes  , 
cent  fois  plus  savan.»  que  nos  provinciaux ,  sont 
au^i  cent  fois  plus  ignorans;  si  tous  nos  mi- 
lords,  qui  se  promènent  en  carosse  dans  Paris, 
ont  cent  lois  plus  de  peine  que  nos  chevaux  de 
fiacre;  il  vous  diroit  que  le  bonheur ,  les  veiTus 
de  l'homme  étant  d'une  nature  toute-différente 
du  bien  ou  du  mal  physique  de  l'animal,  il  y 
a  de  la  folie  d'opposer  toutes  ses  choses  les  unes 
aux  autres  ;  de  les  diviser  par  degrés  égaux ,  de 
les  compenser  les  unes  par  les  autres,  et  con- 
cluroit  toujours  à  l'ellébore.  'Il  ne  concevroil 
pas,  avec  notre  célèbre  philosophe,  que  ■>  dans 
u  chaque  homme  il  y  a  tine  certaine  quantité 
u  de  bonté,  avec  une  dose  proportionnée  de 
■>  méchanceté;  que  des  prédicateurs  exhalant 
•  presque   toute  leur  i^eitu  en  paroles ,   il  ne 
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B  doit  pas  leur  eii  rester  beaucoup  pour  l'action; 
■  au  lieu  que  la  grande  dépense  que  Hobbes, 
"  Bayle,Spin05a  en  ont  faite  dans  leur  conduite, 
«  a  occasionné  la  disette  qui  se  trouve  dans  leurs 
X  écrits."  (/rf.  c.  19.)  Il  prouveroit  par  ces 
principes  ,  que  la  grande  dépense  de  vertu  que 
MM.  Robinet,  Voltaire,  d'Alemberl  ont  faite 
dans.leurs  écrits  et  leurs  paroles,  A)it  tes  avoir 
rendus  fort  méchans  dans  leur  conduite.  Tout 
cela  seroit  bien  conforme  aus  leçons  de  notre 
sagei  mais  ces  vérités  ne  sont  pas  faites  pour 
toutes  les  têtes  de  la  province,  et  surtout  pour 
celles  de  vos  Hyppocrates.  Il  me  suffit  de  vous 
montrer  qu'en  voua  les  débitant,  noire  adepte 
n'a  point  perdu  le  titre  de  philosophe.  Mais 
lalssoDS-là  l'égalité  des  hommes  entre  eus,  celle 
d'un  Néron  et  d'un  Marc-Aurèle  ,  de  Voltaire 
et  de  Saint  François  ;  il  s'agît  de  prouver  qu'un 
philosophe  et  un  mouton  sont  sur  la  même  ligne. 
Ecoutez,  et  tichei  de  saisir  la  démonstration 
que  je  vais  en  donner;  elle  est  mathématique, 
et  prise  exactement  des  leçons  de  M.  Robinet, 
avec  la  seule  différence  qu'où  il  met  un  homme 
en  général,  et  \ia  moucheron,  ]e  meilra,\  philo- 
sophe e\  mouion  ;  cela  revient  parfaitement  aa 


Soit  le  philosophe  exprimé  par  la  lettre  P , 
et  le  mouton  par  la  lettre  M,  je  dirai  : 

tans  le  philosophe  la  somme  du  bien  est   ' 
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=  iioo,  et  celle  des  maux  aussi  ^  iiooj  ce 
qui  donne 

P^  iioo  —  itoo=o,- 
C'est-à-dire  (car  vous  pourriez  bien  n'être 
pas  au  fait  de  ces  signes),  philosophe  égal  i 
tioo,  moins  i  loo  , 

ëgal  à  zéro. 
Chez  le  mouton  ,  le  bien  égale  a ,  le  mal  égale 
aussi  a,  d'où 

M=  à  —  3=0; 
Ou  bien  :  mouton  égal  à  a ,  moins  2  ,  égal  à 
zéro. 

Puis  0=0,  donc P^ M,  ou  M  =  P. 
C'est-à-dire,zéro  égala  zéro;  donc  philosophe 
égal  à  mouton,  ou  mouton  égal  à  philosophe. 
'■  Ce  qu'il  fjiHoit  démontrer.  "  (  Voy.  de  laXiat, 
t.  i,c.  97. ) 

Faites  venir.  Madame,  toute  la  faculté,  et 
que  vos  médecins  essaient  de  renverser  cette 
démonstration  mathématique;  ils  réussiroient 
plutât  à  prouver  que  le  carré  de  l'hypothénuso 
ne  vaut  pas  les  carrés  des  deux  côtés,  qu'ils  ne 
pourroient  détruire  l'égalité  ainsi  démontrée 
à]i  mouton  de  M.  Robinet  ât  de  son  maître. 

Après  une  justification  si  évidente  de  notre 
itdepte,  qae  me  reste-t-il  encore,  si  ce  n'est  à 
vous  exhorter  à  l'écouter  avec  tout  le  respect 
que  voua  auriez  pour  M.  Robinet  lui-même ,  et 


niILOSOPHIQUES.  36 1 

k  vous  assurer  de  celui  avec  lequel  j'ai  Thonneur 
d'être,  etc. 


Observations  dun  Provincial  sur  la  lettre 

précédente. 

C>i'ÉTOiT  donc  à  ce  point  de  bassesse  et  d'hu- 
miliation que  devoit  aboutir  tout  le  faste  et  Tor- 
gueil  de  nos  Lycées  ?  Dieu  juste-!  Dieu  puissant! 
tu  devois  au  faux  sage  cette  dégradation  ;  le  plt^s 
vain  de  tous  les  êtres  devoit  être  le  plus  humi- 
lié. Fier  de  cette  raison  que  tu  a^ois  toi-même 
mise  en  lui ,'  il  n^avoit  usé  de  ce  don  précieux 
que  pour  s'élever  contre  toi  ;  tu  devois  le  con- 
fondre et  le  faire  ramper  à  côté  de  la  brute.  Dé- 
pouillé de  tous  ses  privilèges ,  et  privé  de  leur 
souvenir  même ,  il  devoit  s'associer  à  l'être  qui 
ne  te  connoît  pas,  et  se*glorifier  d'avoir  vu  son 
semblable  dans  la  bête.  Avec  tout  le  venin  du 
reptile  qui  se  traîne  sous  l'herbe,  il  ne  lui  res^ 
toit  plus  à  conserver  dans  sa  bassesse  que  son 
risible  orgueil.  Tu  le  lui  as  laissé  comme  un 
titre  de  plus  à  nos  mépris.  Qu'il  s'applaudisse 
donc  du  rang,  qu'il  a  choisi;  l'abus  de  sa  raison 
l'en  a  rendu  plus  digne  que  la  bête  elle-même  : 
mais  vengeons  au  moins  la  dignité  de  l'homme, 
qu'il  s'efforce  d'avilir  par  ses  sophismes  autant 
que  par .  ses  vices.  '^ 
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Pour  conserver  au  genre  humain  ses  préro- 
gatives et  sa  piééniiiietice  sur  tout  ce  qui  res- 
piie,  que  h;  faux  sage  ne  se  persuade  pas  que 
je  vais  contesler  à  ranimai  tout  ce  qui  l'élève 
au-dessus  tlê  la  simple  matière.  Non ,  je  ne  dirai 
point  que  le  jeu  des  ressorts,  lu  mécanisme, 
l'oi'ganisatioii  seule  distinguent  de  la  roche  le 
coursier  que  je  dresse  à  disputer  la  palme  dans 
l'arène ,  le  compagnon  Bdèle  du  berger ,  qui  dé- 
fend mes  troupeaux  de  la  fureur  des  loups  ,  ni 
l'oiseau  dont  je  plie  la  voix  à  répéter  les  sons 
et  tc3  accens  <le  l'homme.  Autant  l'être  qui  sent 
est,  par  sa  nature,  supérieur  à  l'être  essentiel- 
lement insensible;  autant  l'indiTisible ,  l'iné- 
tendu ,  l'immatériel  surpasse  la  matière  ;  autant 
l'Être  vivant  qui  peut  sentir,  penser,  chmsir, 
prévoir,  se  rappeler,  et  diriger  ses  mouvemens 
dans  ce  qui  a  rapport  à  sa  conservation,  s'élève 
au-dessus  de  l'inertie  et  dg  la  mort  ;  autant  en- 
fin l'outrage  de  la  Divinité  est  supérieur  à  l'au- 
tomate sorti^des  mains  de  l'homme ,  antant  j'ac- 
corderai aux  faux  et  aux  vrais  sages  que  l'animal 
l'emporte  sur  l'être  organisé  sans  principe  in- 
térieur et  de  vie  et  d'action , 

Lecteur  religieux ,  ne  craignez  point  que 
votre  dignité  soit  compromise  par  ma  condes- 
cendance. J'jî  vu  l'homme  trop  grand,  pour 
disputer  à  t'animai  le  simple  privilège  d«  do- 
miner sur  la  matière.  J'ai  vu  dans  l'ame  humaine 
trop  de  sublimité  pour  croire  qu'il  n'est  plus 
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de  degrés  à  remplir  eiilra  elle  et  la  machine. 
Trop  de  prérogatives  entrent  dans  son  essence, 
pour  croire  U  ûetrir  par  quelques  facultés  que 
l'animal  pourra  partager  avec  elle.  C'est  ici, 
ô  homme  !  qu'il  faut  t'en  souvenir.  Tu  tiens  aux 
deux  extrêmes ,  à  U  Léte  et  à  Dieu.  Tes  pieds 
foulent  la  terre;  mais  ta  tète  s'élève  vers  les 
cieux.  Qu'importe  que  ce  corps  pèse  encore 
sur  le  globe  dont  il  a  fait  partie  P  Ton  œil  en 
est-il  moins  dirigé  vers  l'Olympe,  où  tu  doit 
aspirer  ?  Et  pourquoi  craîndriojis-nous  de  re» 
connoître  dans  la  bêle  une  ame  immatérielle, 
puisque  matière  et  atne  sont  deux  contradio 
tioiisP  Pourquoi  lui  contester  une  ame  sensible, 
dès  qu'il  faut  se  refuser  à  l'évidence ,  pour  dire 
ranimai  impassible  ?  Pourquoi  lui  refuser  U 
pensée ,  dès  qu'il  n'est  point  de  vraie  sensatios 
sans  la  conscieuce  du  sentiment,  et  point  de 
conscience  ou  de  retour  sur  son  état  actuel  saiii 
la  pensée?  Pourquoi  dire  la  hète  sans  désirs, 
sans  connoissauces,  dès  qu'il  est  évident  qu'elIs 
désire,  clierclie,  distingue  et  choisit  sa  nour- 
riture 4  qu'elle  i-econnoit  son  maître,  sa  de- 
meure ,  exécute  mes  ordres ,  et  m'aime  ou  me- 
redoute  ? 

Estfoe  la  religion  que  je  blesserai  ea  aocor» 
dant  une  ame  à  l'animal  ?  Mais  les  premières 
pages  révélées  à  l'homme  m'ont  appris,  jusqu'à 
trois  fois  diverses ,  à  connoître  un  Dieu  qui  créa 
une  ame  vivante  dans  tous  les  quadrupèdes  qui 
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peuplent  nos  foréti  ;  une  artie  và-aiite  dans 
roSseau  habitant  des  régions  <Ie  l'air,  dans  le 
poisson  qui  nage  au  sein  des  iners^  uiie  ame 
■vivante  jusque  dans  le  reptile  qui  se  traîne 
sous  l'herbe.  (  Gênés,  c.  i  ).  Mais  le  prophète 
même  cherche  à  réveiller  mes  senlimens  pour 
Dieu  par  l'exemple  du  bœuf  qui  n'oublie  point 
sa  crèche,  el  par  celui  de  l'animal  qui  leconnoît 
son  maître.  Mais  le  législateur  d'israél  me  pres- 
crit, pour  la  bête,  des  soins  et  des  attentions 
que  la  machine  et  de  simples  ressorts  ne  peu- 
Tent  exiger  de  moi.  La  (juestion  de  ma  préémi- 
nence n'est  donc  pas  de  savoir  si  l'aninial  a  une 
ame  immatérielle  ou  s'il  n'en  a  point;  niais 
si,  avec  son  ame ,  il  est  ce  que  je  suis  j  s'il  peut 
ce  que  je  puisj  s'il  marche  mon  égal;  ou  si, 
malgré  son  ame  immatérielle,  il  reste  encore 
l'infini  entre  lui  et  moij  si ,  dans  l'ordre  où  il 
est,  sa  nature,  sa  substance  et  son  essence  même 
l'excluent  de  celui  où  je  suis  pour  mon  ame.  Et 
cette  question ,  vous  ne  la  verrez  pas  seulement 
efSeurée  par  nos  vains  sages.  Ici ,  comme  par^- 
tout,  ils  discutent,  se  perdent  dans  leurs  sys- 
tèmes ,  sans  atteindre  l'objet.  Pour  suppléer  à 
leurs  leçons,  essayons  d'abord  de  démontrer 
qu'entre  l'amedélàbète,  quoiqu' immatérielle, 
et  l'ame  de  l'homme,  il  est  au  moins  possible 
qu'il  yaitune  différence  dénature,  de  substance 
même  et  d'essence.  Nous  prouverons  ensuite, 
far  le 'fait ,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  com» 
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îpun  entre  rhomme  et  la  bête,  tout  ce  qui  cons- 
titue véritablement  Thomine,  ne  se  montre. ja- 
mais dans  ranimai.  Nous  apprendrons  enfin  que 
cette  différence,  toute  à  l'avantage^  à  la  gloire 
de  l'homme ,  autorisée  par  la  simple  possibilité  > 
démontrée,  par  le  fait,  n'est  point  accidentelle: 
qu'elle  ne  provient  pas  d'pne  organisation  plus 
parfaite  dans  l'homme  que  dans  l'animal ,  mais 
d'un  défaut  de  facultés- essentiellement  nulles 
potir  l'ame  de  la  bête.  Il  est  possible  que  l'ame 
de  la  bête  soit  inférieure ,  par  sa  nature ,  à  celle 
de  l'homme;  il  est  de  fait  qiie  l'amie  de  là  bête 
se  montre  inférieure  à  celle  de  l'homme  ;  il  est 
impossible  que  l'ame  de  la  bête  soit  élevée  à  la 
dignité  de  l'ame  humaine.  Voilà ,  lecteur ,  sur. 
quoi  je  veux  établir  vos  véritables  titrer.  Vous, 
avez  pu  être,  vous.êtes  par  le  fait,  vous. ayez  dû, 
être  essentiellement  supérieur  à  b  bête  par  tout, 
oe  qui  dans  vous  a  constitué  l'homme  :  voilà  vos 
droits  sur  elle^  et  les  raisons  de  votre  empire. 
Je  rougirois  sans  doute  de  discuter  ainsi  vos 
droits  ;  tiaansi  siir.qni  retombe  et  la  honte  ^t  l'op- 
probre, si  ce.n'est  sur  le  prétendu  sage  qui  s'ef- 
force de  rendre  suspects  tous  les  titres  de  sa^ 
propre  grandeur? 

Lorsque  je  l'entendrai  prétendre  que  toutêtrt 
immatériel  est  nécessairement  d'unc^mêtne  subs* 
tance ,  cQmpie  tout  ce  qui  est  corps  est  essenr 
tielleniçnt  fnatière,  je  ne  veux  opposer  à^es 
fausses  ipjrél^ntipns  que  l'argument  le  plus  sini« 
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pie  et  le  plus  invincible.  L'exprii  de  l'homme, 
lui  dirai-je^  est  immatériel;  nous  l'avons  dé- 
montré: l'Etre  Suprême  tout  entier  est  imma- 
tériel ;  il  n'est  plus  temps  de  nous  le  contester. 
Quel  homme  cepend.mt  ne  sent  pas  que  sa  na- 
ture, son  essence  et  sa  substance  n'est  et  ne 
sauroit  être  la  nature  ,  l'essence  et  la  substance 
de  la  Diviniié  ?  Quel  homme  ne  Toit  pas  que  la 
même  substance  et  la  même  nature  me  donne- 
roient  les  mêmes  attributs,  les  mêmes  facultés? 
Et  quel  homme  osera  se  donner  les  attributs, 
les  facultés  de  Dieu ,  ou  lui  prêter  ses  vices,  ses 
foiblesses?  Nous  sommes  son  image;  c'est  lui- 
même  qui  l'a  tracée,  et  c'est  là  notre  gloire. 
Mais  qu'ellenous  suffise;  le  plus  parfait  des  types 
ne  Rsuroit  offrir  que  la  ressemblance,  et  non 
pas  la  nature  et  l'essence  du  modèle.  Je  marche 
donc  déjà  d'un  pias  ferme  et  certain,  quand 
j'assure  que  l'immatéri&ltfé  des  êtres  n'entraîne 
point  avec  elle  une  même  nature ,  une  mém« 
substance. 

Pour  faire  un  seeoiid  pas  *eT»  la  -vétité  que 
je  cherche ,  j'examitie  cet  fitre  immatériel ,  qui 
BSt  moi,  et  comme  être  sensible,  et  comme  être 
pensant.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  je  découvre 
en  moi  des  affections  et  des  notions  d'un  ordre 
absolument  différent  entre  elles. 

Etre  sensible,  j'éprouve  des  douleurs  et  des 
plakirs  physiques  ;  les  frimas  me  glacent,  la 
chaleur  me  réchauffe,  la  soif  me  tourmente: 
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mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  des  douleurs  et 
des  plaisirs  qui  affectent  mon  ame.  La  joie  naît 
dans  mon  cœur  à  l'aspect  de  1a  vertu  ;  le  crime 
me  déplaît  dans  les  autres^  et  m'effraie  dans 
moi;  des  remords  cuisans  me  dévorent,  et  la 
sérénité  de  l'innocence  me  fait  partager  les  dé- 
lices célestes.  Les  larmes  q\ie  m'arrachent  les 
supplices,  les  tourmens  de  ce  corps  ne  découlent 
point  du  même  principe  que  ces  larmes  don- 
nées au  repentir,  ou  celles  que  l'aspect  d'un  en- 
fant chéri  me  fait  répandre  ;  la  douleur  de  la 
fièvre  n'est  point  pour  moi  la  douleur  d'un  ami 
vertueux^  perdu  ou  ruiné. 

Il  est  donc  dans  mon  ame  un  double  principe 
de  sensibilité,  et  déjà  je  puis  diviser  mes  plaisirs 
et  mes  douleurs  en  deux  ordres  absolument 
étrangers  l'un  pour  l'autre  ;  en  aCTections  phy- 
siques et  affections  morales. 

Comme  être  pensant,  mes  notions  se  divisent 
de  même  en  deujc^rdres  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun. L'idéeque  j'ai  de  mon  bien-être  physique 
n'embrassera  point  celle  que  j'aurai^du  bien- 
être  moral.  Vertu,  crime,  mérite,  bienfaisance. 
Justice,  sont^absolument  des  notions  étrangères 
à  celles  de  mouvement,  de  repos,  de  douleur, 
de  besoin  corporel ,  de  fièvre ,  de  santé ,  de 
maigreur,  d'embonpoint.  Je  diviserai  donc  mes 
notions  même,  comme  mes  affections,  en  no- 
tions physiques  et  notions  morales.  Je  n'ajou- 
terai pas  à  celles-ci  tout  ce  que  l'on  comprend 
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sons  le  nom  de  notions  jnétaphjsiques  et  ahs- 
traites;  il  me  sulfit  d'avoir  trouve  dans  moi  deux 
ordres  de  pensées,  deux  ordres  d'alTections 
qu'il  ne  m'est  ni  permis,  ni  possible  de  con- 
fondre; et  jc!  dirai  au  philosophe  :  Des  notions 
ou  des  affections  qui  n'ont  aucun  rapport  entre 
elles ,  supposent  essentiellement  dans  l'êire  im- 
uiaiériel  des  facultés  qui  peuvent  exister  sépa- 
rément, Jc  puis  donc  concevoir  l'être  immalef- 
l'iel  stisceptihle  de  notions  et  d'affections  phy- 
siques relatives  à  lui,  à  son  bien-être,  et  pour 
qui  les  notions  et  affections  morales  seront  es- 
sentiellement nulles.  Cet  être  immatériel,  essen- 
liellemcnl  dépourvu  ,  nullement  susceptible  de 
mes  affections  et  notions  morales,  Dieu  a  pu  te 
créer  pour  animer  la  bête,  par  la  raison  seule 
f|ii'i!  est  tout-puïssant ;  cet  être  immatériel,  es- 
senticllenietit  privé  de  mes  afï'ections  morales, 
ri'auroit  point  mon  essence,  ma  nature,  ma  subs- 
tance. Autant  les  notions  et  les  affections  mo- 
rales de  vertu ,  do  crime ,  de  mérite  et  de  bien- 
faisance, sent  au-dessus  de  celles  du  besoin  ,des 
plaisirs  vX  des  peines  du  corps  ;  autant  cet  être 
immatériel  scroit  par  sa  nature  au-dessous  de  la 
mienne.  J'ai  donc  déjà  pour  moi  la  possibilité 
d'un  être  immatériel  qui  TÎvroit  dans  la  bête, 
essentiellement  inférieur  à  l'ame  qui  raisonne 
dans  l'homme. 

Que  le  philosophe  insiste  désormais  sur  mille 
faits  divers  î  qu'il  me  fasse  observer  et  la  sen- 
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sibilité  de  l'animal  et  toute  l'étendue  de  ses  no- 
tions ;  je  le  sais,  lui  dirai-je:  Tame,  dans  l'ani- 
mal y  est  un  être  sensible  ;  elle  éprouve  U  joie  j 
elle  sent  là  douleur,  et  la  faim  et  la  soif,  et  le 
froid  et  le  chaud  ;  tout  ce  qui  peut  faire  impres- 
sion sur  mes  organes,  fait  impression  sur  elle^ 
Mais  l'homme  est-il  donc  honune ,  parce  que  le 
soleil   le  réchauffe,   que  l'hiver  l'engourdit^ 
parce  que  le  travail  le  tatigue  ;  parce  que  les 
diverses  parties  de  son  corps  i\e  se  déchirent 
.  point  sans  qu'il  soit  affecté  par  la  douleur?  Non, 
ce  ne  sont  pas  là  les  plaisirs  ou  les  douleurs  de 
l'hommç,  il  peut  les  partager  avec  la  brute. 
Mais  par  la  seule  qualité  d'être  sensible ,  il  hi^ 
sera  la  béte  bien  loin  derrière  lui  ;  il  se  réjouir^ 
de  la  vérité;  il  s'affligera  du  mensonge.  Le  vice 
lui  déplaît  ;  le  crime  le  révolte  lorsqu'il  en  est 
témoin  ;  son  ame  est  déchirée  lorsqu'il  en  est 
l'auteur.  La  ve|[:tu  le  tpaasporte  ;  les  pleurs  de 
la  douleur  couleront  de  ses  yeux,  s'il  la  voit 
opprimée  ;  it  répandra  sur  elle  des  larmes  de 
joie ,  s'il  la  voil  triomphante.  Voilà  les  plaisirs 
et  les  douleurs  de  l'homme;  voilà  l'homme  sen- 
sible et  l'image  de  Dieu  jusque  dans  ses  douleurs 
et  ses  plaisirs.  Ces  aversions,  ces  haines,  ces 
dégoûts  qui  tourmentent  son  ame  sans  avoir 
passé  par.  ses  organes^  sont  les  aversions,  les 
dégoûts-,  et  la  haine  d'un  Dieu  qui  déteste  le 
vice,  le  crime  et  le  mensonge.  Ces  affections 
heureuses ,  ces  plaisirs  dont  son  ame  a  connu  la 
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douceur,  et  qu'elle  ne  doit  point  a  l'œil  ou  à 
l'oreille,  sont  les  affections  et  les  plaisirs  d'un 
Dieu  qui  sourit  a  la  vcHié,  et  veut  que  la  jertu 
repose  dans  son  sein. 

Affectez  donc ,  vain  sage ,  affectez  de  recueillir 
encore  toutes  les  preuves  de  sensibilité  que  l'a- 
nimal TOUS  donne  ;  je  les  accorde  toutes,  et  n'en 
verrai  pas  moins  entre  l'homme  sensible  et  la 
bête  sensible,  un  monde  entier  à  francbir.  De» 
plaisirs  ,  des  douleurs  de  l'animal ,  aux  plaisirs 
et  aux  douleurs  de  l'homme ,  il  y  aura  plus  loin 
c|ue  de  la  terre  aux  cieux.  L'infini  les  sépare, 
comme  l'infini  divise  l'univers  inoriil  de  l'uni- 
vers physique.  Non ,  non ,  je  ne  crains  plus  tous 
vos  rapprochemens.  A  ces  preuves  de  sensibilité 
que  l'aûimal  vous  donne,  je  vous  permettrai 
d'iljoiiter  encore  ce  que  vous  appelez  les  vertus 
qui  en  découlent.  Comme  vous,  je  consens  â 
admirer  dans  l'animal  sensible  toute  U  ten- 
dresse, les  soins,  la  vigilance,  la  sollicitude  de 
l'amour  paternel  ;  mais  Je  le  verrai  oublier  qu'il 
est  père,  dès  que  l'instincl  donné  par  la  nature 
pour  la  conservation  de  l'espèce ,  n'aura  plus 
de  motif;  mais  je  vous  montrerai  chez  l'homme 
le  sentiment  de  la  postérité  se  fortifiant  de  gé- 
nération en  génération  ,  et  nos  anciens  du  peu- 
ple embrassant  et  serrant  dans  leur  sein  les  en- 
fans  de  leurs  enfans.  Comme  vous,  je  verrai 
l'animal  tressaillir  à  l'aspect  de  son  maître;  mais 
dans  le  pain  qu'il  en  reçoit,  je  vous  déc 
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tout^^le  principe  de  son  affection  ;  comme  vous 
encore ,  je  le  verrai  honteux,  triste,  confus  des 
fautes  qu^il  a  faites;  mais  je  vous  montrerai  la 
verge  qu^il  redoute.  Allez,  allez  plus  loin  en- 
core ;  exaltez  les  services  de  la  bête  ;  dites  qu^elle 
est  fidèle ,  tendre ,  reconnoissante;  qu'elle  vous 
défendra' contre  vos  ennemis,  en  raison  des 
bienfaits  qu'elle  a  reçus  de  vous  ;  mais  nommez 
seulement  les  bienfaits  qu'elle  paie  et  qu'elle 
peut  connoître.  Vous  la  rassasiez,  vous  l'abritez, 
vous  lui  prêtez  vous-même  une  main  secourable 
contre  la  béte  plus  puissante  prête  à  la  dévorer. 
Elle  doit  vous  chérir  et  revenir  à  vous  ^  comme 
elle  reviendra  sous  ce  toît  qui  la  défend  des  in>* 
jures  de  l'air  ;  vos  amis  seront  pour  elle  Içs  amis 
de  la  main  qui  la  nourrit;  vos  ennemis  seront 
ceux  qu'elle  voit  lui  disputer  sa  proie,  en  atta- 
quant celui  qui  la  lui  fournissoit.  Tout  est  ma- 
tière en  vos  bienfaits,  tout  est  de  boue  dans  les 
motifs  de  son  amour,  de  sa  fidélité,  de  sa  re- 
connoissance.  Eh  !  ce  sera  là  ce  que  vous  appel- 
lerez des  vertus  fce  que  vous  comparez  aux  sen- 
timens  et  aux  vertus  de  l'homme  !  Soyez  dis- 
pensé pour  moi  de  ces  vertus,  dçccs  sentimens; 
je  ne  veux  point ,  dans  mon  semblable ,  d'un 
amour  qui  confond  mes  services  avec  ceux  du 
bâton  qui  le  soutient ,  ou  de  l'arbre  don^  ii 
cueille  les  fruits.  Je  veux  que,  peu  content  do 
sentir  les  bienfaits,. vous  sachiez  apprécier  le 
bienfaiteur ,  moins  sur  ce  qu'il  a  fait ,  que  sur  ce 
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qu'il  a  (I1I  ei  pli ,  OH  voulu  faire,  moins  sur  les 
effrts  que  sur  les  motifs  et  les  désirs.  Je  ne  veux 
pai  même  que  tous  me  teniez  compte  de  ce  que 
je  n'ai  fuit  que  pour  moi  en  rous  servant;  je 
Ttux  que  vous  sachiez  distinguer  l'esclave  qui 
TOUS  sert,  (lu  maître  qui  ordonne  que  vous  soyez 
aerVi;  je  veus  quovous  aimiez  la  venu  qui  vous 
aide,  bien  plus  que  les  secours  qu'elle  vous 
prfte;  je  veux  que  voire  amour  suppose  votre 
ettime,  el  me  soit  honorable;  que  votre  ame 
éclaira,  instruite,  fortifiée,  soit  pour  vous  un 
bienfait  supérieur  à  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  voire  corps.  Tous  mes  services,  fussent- 
iTs  de  cet  onh-e  inférieur,  terrestre  et  matériel,' 
je  VcuxTjue  votre  amour  s'élève  à  cet  ordre  mo- 
ral d'intention  et  de  vertu  qui  les  dîtige. 

Et  ri'cSt-ce  pas  encore  ici  un  monde  étranger 
h  h  Wt,:  ?  Quel  chaos  ini.ncnsc  la  S('p:n'e  donc 
de  l'homme  dans  ses  vertus  mûmes  ?  Bonté, 
causes,  motifs  d'un  ordre  purement  intellectuel, 
tout  ce  qui  constitue  le  moral  des  bienfaits  de 
l'atnour,  de  la  fidélité,  de  la  reconnoissance  ; 
ôsez-vons  seulement  le  soupçonner  dans  elle.'' 
Croirez-vous  cet  amour  qu'elle  a  pour  vous  , 
fondé  sur  l'estime  ou  le  respect  qu'elle  vous  a 
*ouè''iou  bien  sur  l'idée  qu'elle  attache  à  rem- 
plir'its  devoirs?  Non,  tout  nous  dit  encore  que 
dftnstfe^'on'appelle  venu,  fidélité,  constance 
eî  reconnoissance,  11  est  une  région  accessible 
à'  l'homille  seiU  ;  et  qu'autant  la  vertu  est  au- 
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dessus  des  formes  extérieures ,  autant  rhomme 
s^élève  au-dessus  de  la  bête ,  lors  même  qu'il  ne 
tt'ouve  que  les  mêmes  services  à  rendre ,  ou  à 
recevoir  et  à  reconnoître. 

J'irai,  plus  loin  encore  ;  je  vous  étonnerai 
peut-être  dans  ce  que  j'oserai  vous  permettre 
de  voir  dans  Fanimal.  Je  dirai  qu'il  est  libre 
dans  ses  directions  ;  qu'il  choisit^  et  raisonne 
son  choix  ;  qu'il  peut  être  infidèle  à  votre  voix, 
lorsqu'il  vous  obéit;  qu'il  agit  et  se  meutcon- 
séquemment  à  ce  qu'il  voit  de  pire  ou  de  meil- 
leur. Mais  quels  sont  les  objets  sur  lesquels  sa 
raison  et  sa  liberté  s'exerceront  ?  Il  fuira  la  |)ri- 
son  que  vous  lui  destinez  ;  il  brisera  ses  chaînes 
^t  rompra  sa  cloison  ,  pour  respirer  un  air  qui 
le  ranime,  pour  exercer  ses  membres  engour* 
dis ,  pour  éviter  leur  gêne  ,  leur  contrainte  ;  il 
flattera  la  main  qui  l'en  délivre  :  la  liberté  deis 
champs  V  ou  celle  de  courir  après  sa  proie,  voilà 
<;e  qu'il  désire.  Et  ses  raisonnemens  ^  jusqu'où 
s'étendront-ils  ?  Il  sent  qu'il  est  plus  foible ,  il 
ne  s'en  prendra.pas  au  plus  fort;  il  sent  qu'il  est 
le  plus  fort;  il  dévorera  le  plus  foible  ;  il  em- 
ploiera et  la  ruse  et  l'adresse  pour  l'atteindre^  à 
l'instinct  de  la  nature,  il  ajoutera  même  la  lu- 
mière dcTOs  lecoifis.  Ce  quHl  préi^oit  dévoir  être 
suivi  de  la  verge  ^  il  l'omettra  ^  ou  évitera  voS 
Teg^rds  pour  le  faire;  ce ^qu'il  pourra  prévoir 
vous  engager  à  satisfaire  son  appétit  et  ses  be- 
soins ,  vous  l'obtiendrez  dp.  lui,  Il  fuira  son  cn- 
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nemî,  il décliiieiale danger,  U  choisira,  parmi 
cent  moyens  d'arriver  à  sa  fin  ,  le  plus  aisé,  le 
plus  court ,  ei  quelquefois  même  le  mieux  com- 
bine. N'est-ce  pas  dans  ce  cliotx  des  moyens  que 
TOUS  metli.'K  et  la  liberté  et  la  laison  de  l'anU 
malP.Veiiex,  et  Jevouâ  montrerai  des  êtres  dam 
qui  celte  raison  et  cette  liberté  subsiste  touta 
entière  ,  et  daixs  qui  la  raison  ,  la  liberté  d< 
l'homme  est  toute  anéantie  ;  vous  verrez  que  ce 
point  où  l'animal  vous  paroît  si  parfait,  n'est 
pas  même  ctdui  où  la  société  commence  à  re* 
connoître  l'homme. 

Entrez  avec  moi  dans  ces  sombres  réduits 
oii  il  ne  reste  plus  de  Tbomme  que  la  bète;  ob- 
servez ces  mortels,  victimes  d'un  débre  habi- 
tuel et  d'un  cerveau  blessé:  ce  qui  reste  dans 
eux ,  vous  le  verrez  supéiieur  à  tout  ce  que  vous 
avez  admiré  dans  !a  Lète,  LJiomme  a  disparu 
tout  entier;  cependant, comme  la  bète  encore,  et 
bien  mieux  qu'elle ,  ils  commandent  àleur  corps 
de  s'abriter,  à  leurs  mains  de  servir  à  leurs  be- 
soins physiques;  comme  elle  ,  et  bien  mieux 
qu'elle,  ils  combinent  les  moyens  d'éviter  la 
douleur  et  de  se  procurer  des  plaisirs  ;  comme 
elle,  ils  sont  tantôt  rebelles  à  la  voix,  et  tantât 
dociles  à  la  verge;  comme  elle  ,  ils  sollicitent 
vos  secours,  vos  générosités;  ils  flatteront  la 
main  qui  les  dispense  ;  comme  elle ,  ils  trom- 
peront celui  qui  les  surveille  ;  ils  aspireront  à 
la   libecté  ;  ils  emploiront   l«s   iustrumens  de 
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l'homme  pour  l'acquérir;  "bien  mieux  qu'elle 
souvent  ils  auront  leurs  ruses,  et  leur  industrie 
et  leur  intelligence.  Cette  intelligence,  si  vous 
l'aviez  trouvée  (tans  la  bote  au  mêniedegié,  si 
vous  aviez  vu  l'animal ,  non  plus  imiter  simple- 
ment et  répéter  les  sons  de  l'homme,  mais  don- 
ner à  votre  langage  le^iêmesens  que  vous,  sol- 
liciter du  pain  quand  il  a  faim  ,  de  l'eau  quand 
il  EKSoif ,  du  feu  quand  il  a  froid  ,  ne  jamais  se 
méprendre  à  l'expression  de  ses  besoins  et  de 
ses  désirs;  c'est-  bien  alors  que  vous  auriez 
cru  voir  dans  ta  bète  la  liberté  et  la  raison  de 
l'homme.  Mais  que  votre  erreur  auroit  été  gros- 
sière !  L'homme  ne  paroît  pointencore,et  vous 
croyezl'avoirTU  tout  entier.  Non,  cette  liberté 
qui  se  réduit  à  tendre  et  retirer  la  main  pour 
les  besoins  du  corps ,  à  fuir  la  prison  ,  à  plier 
sous  le  jong  ou  à  le  rompre;  cette  intelligence 
dont  les  opérations  se  bornent  à  connoître  ,  à 
Comparer  dans  la  matière  ce  qui  flatte  le  goftt, 
apaise  l'estomac,  satisfait  l'appétit  etréjouit  les 
sens  ;  cette  mémoire  qui  ne  conserve  des4racea 
distinctes  que  de  l'objet  terrestre  ;  cet  entende- 
ment qui  ne  saisit  plus  rien  que  de  relatif  aux 
organes;  cette  volonté  qui  ne  sait  plus  vouloir, 
quand  l'animal  est  satisfait  ;  cette  langue  même 
qui  n'articule  plus  de  sons  lorsque  tous  les  be- 
soins du  corps  sont  remplis  :  non  ,  rien  de  tout 
cela  n'est  ni  la  liberté ^  ni  l'intelligence,  ni  la 
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mémoire,  ni  la  volonté,  ni   la  raison,  ni 
langue  de  l'iiomme.  . 

Donnez  à  la  brute  toutes  ces  facultés ,  et 
nez  voirie  sage  dans  les  fers;  c'est  là  que  j) 
pourrai  vous  fuiie  voir  la  liberté  de  l'iioniiue 
commençant  où  cellQ  de  l'animal  ânii;  et  tout 
l'empiie  de  la  raison  s'étendre,  et  toutes  les  fa- 
cultés de  l'homme  se  développer  oii  l'animal  n'a 
plus  d'idées. 

Que  les  tyrans  menacent,  que  leurs  bourreaux 
étalent  leurs  instrumens  de  nfort,  Ils  ont  en- 
chaîné le  sage  sur  un  Ut  de  fer  ;  qu'ils  ordon- 
nent le  crime  ou  l'erreur,  l'animal  est  domp- 
té; mais  l'homme  va  se  montrer  en  roi,  l'esprit 
seul  conservera  son  empire  au  milieu  des  sup- 
plices, comme  dans  les  pièges  des  sirènes  ;  le 
tyran  voudra  le  crime  et  la  foiblesse,  le  sage 
montrera  la  vertu  et  la  constance.  Le  tyran  dé- 
chirera des  membres;  il  menacera  d'arracher 
une  langue  obstinée  à  publier  la  vérité,  il  n'ar- 
rachera pas  le  mensonge.  Voilà  ce  que  j'appelle 
la  hberté  de  l'homme  ,  c'est-à-dire  de  penser  en 
homme,  de  parler  en  homme,  de  sacrifier  l'er- 
reur à  la  vérité ,  le  vice  à  la  vertu ,  et  tous  les 
sens  à  l'ame;  de  connoître,de  voir,de  choisir, 
non  ce  qui  est  Uatteur  pour  mesorganes,  utile 
à  ma  santé,  à  la  conservation  de  cecorpsde 
poussière,  mais  ce  qui  est  honnête  et  ulUe  à 
l'esprit.  Sophistes  llétrissans,  comparez  à  cette 
liberté  celle  de  l'animall 
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Cette  raison  niêine^  cette  intelligence  que 
vous  exaltez  dans  la  bête ,  faudra-t«il  la  rappro- 
cher encore  des  notions  de  la  raison,  dé  Tin- 
telligence  deThomme  ?  Suivez-nous  à  l'école  du 
sage,  et  venez  établir  vos  parallèles  ;  venez  prê- 
ter l'oreille  à  Thomme  discutant  sur  la  justice, 
sur  Timmortalité,  la  spiritualité,  Fart  de  régir 
les  peuples  et  de  les  rendre  heureux  5  sur  Famé, 
la  matière,  la  Divinité  et  ses  attributs.  Ce  que 
vous  appelez  les  bêtes  raisonnables ,  faites-les 
donc  passera  cette  école;  c'est  là  qu'elles  au- 
ront des  yeux  pour  ne  plus  voir,  des  oreilles 
pour  ne  plus  entendre,  une  intelligence  pour 
ne  plus  raisonner.  C'est  là  que  la  stupeur  de 
l'animaLsera  la  stupeur  de  la  brute  et  de  la  pierre 
même.  Le  néant  n'est  pas  plus  nul  potir  lui  que 
ce  monde  nouveau  ;  et ,  s'il  faut  achever  de  vous 
confondre^  que  le  disciple  du  Christ  ouvre  la 
bouche,  qu'il  prononce  les  mots  de  sainteté ,  de 
royauine  des  justes;  qu'il  parle  de  l'amour  du 
Créateur,  du  détachement  des  richesses,  de 
l'humilité  de  Tesprit,  de  la  mortification  des  sens; 
alors  peut-être  enfin  vous  nous  direz:  L'homme 
seul  peut  entendre  ses  paroles  ;  entre  l'ame  qui 
les  peut  concevoir  et  celle  de  la  bête  il  7  a  l'in- 
fini. Vous  n'aurez  point  encore  dit  assez,  et 
vous  ne  ne  l'aurez  pas  distinctement  conçu.  II 
faut,  pour  bien  conhoitre  toute  la  différence 
deTame  de  la  bête  à  l'ame  de  l'homme ,  se  plaire 
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à  parcouru' toutes  ces  regionsoùranimalestâul 
par  le  fuit,  et  où  riiomme  domine. 

Faites ,  faites  d'abord  que  dans  ce  monde  sen- 
sible l'animal  ayant  sous  les  ^eux  et  l'effet  et  ta 
cause,  distingue  au  moins  asSez  l'un  et  l'autre , 
pour  nider  tant  soit  peu  à  la  nature.  De  ce  que 
son  œil  voit,  faites  que  la  bête  s'élève  à  ce  que 
la  raison  du  plus  brut  des  liommes  lui  apprend. 
Monirez-nous-la  au  moins  entretenant  ce  feu 
qui  ta  l'écbauffe,  ou  éteignant  ces  flammes  qui 
la  brûlent;  arrosant  ces  plantesdont  elle  attend 
les  fruits,  ou  semant  elle-même  ce  qu'elle  se 
plaira  à  recueillir;  ajoutant  nos  filets  à  ses  em- 
bûches ,  ou  la  flèche  à  ses  armes  ;  et  vous  n'aii- 
rez  franchi  qu'un  premier  monde,  celui  qui 
sépare  l'aniioaldu  sauvage.  Faites  que  l'animal, 
rappelé  dans  sa  lanière  par  l'ombre  de  la  nuit, 
en  sortequelquefoispour  contempler  la  marche 
des  astres  ou  mesurer  leur  cours;  et  tous  aurez 
franchi  un  second  infini  de  la  brute  à  Newton. 
Faites  que  peu  contente  de  ces  arts  que  la  na- 
ture lui  donna,  qu'elle  n'a  pointacquis,  la  bête 
essaie  au  moins  de  transmettre  a  sa  postérité  ce 
que  vos  leçons  et  vos  soins  ont  seuls  pu  ajou- 
ter à  son  industrie  ;  faites  que  les  enfans,  chez 
elle,  enchérissent  sur  ce  qu'ont  su  les  pères, 
et  vous  aurez  franchi,  pour  arrivera  l'homme, 
nn  troisième  infini,  un  troisième  monde,  celui 
où  les  espèces  acquièrent  et  se  perfectionnent. 
Vous  serez  encore  loin  de  ce  monde,  011  des 


ÏHILOSOPHIQtES.  375 

Yérilés  pures,  intellectuelles,  ei  complètement 
ctrnitgères  aux  sens ,  absorbent  Malebranche  et 
Descartes;  vous  aurez  encore  des  régions  nou- 
velles et  un  autre  infini  à  parcourir- avant  de 
vous  montrer  dans  ce  monde,  où  une  vertu 
seule,  réduite  en  pratique,  nous  fait  voir  dans 
l'sme  plus  de  perfections  que  mille  vérités  dé- 
couvertes par  la  force  du  génie.  De  ces  mondes 
divers,  où  l'animal  est  nul ,  où  l'homme  seul 
se  montre,  quels  espaces  immenses  ,  quel  chaos 
à  franchir  pour  voir  naître  celui  où  Je  jouis 
d'avance  de  toute  la  grandeur  et  de  toutes  les 
délices  d'une  vie  futui  e ,  où  les  sens  et  le  pré- 
sent ne  sont  plus  rien  ,  où  Dieu  et  l'avenir 
40nt  tout  !  Ce  monde  est  fait  pour  moi ,  mon 
ame  s'y  contemple  ;  seule  elle  en  a  l'idée  ;  elle 
sait  en  jouir:  et  mon  ame  seroit  l'ame  de  l'a- 
nimal I  L'essence  et  la  nature  de  la  brute  se- 
roient  et  mon  essence  et  ma  nature!  Non, 
iTon,  il  est  entre  elle  et  moi  trop  d'intervalle, 
pour  que  l'homme  et  ta  béte  soient  animés  par 
le  même  être.  ' 

Je  sais  ce  qu'une  vaine  sagesse  peut  m'ob-' 
jecter  ici.  Nous  ne  contestons  point  sur  les 
faits,  me  dira-t-on  ;  nous  savons  que  l'esprit 
de  l'homme  règne  dans  des  régions  où  l'ame  de 
la  liéle  ne  s'est  point  élevée;  mais  donnez  à  la 
bête  vos  organes,  et  ses  facultés  développées 
Rateront  les  vôtres.  Vous  vous  trompez,  vains 
sages  !  Avec  les  sens  de  l'homme ,  la  bête  per- 
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dia  ses  facultés, sans  acquérir  les  iniennes;aTec 
mes  organes, son  œil  seroit  moins^if,  son  odo- 
rat moins  fin,  sa  course  moins  légère.  Avec  ma 
langue  même,  tout  m'apprend  dans  le  singe 
qu'elle  seioil  muette.  Avec  l'étendue  de  ma  li- 
bellé, son  instinct  deviendra  un  guide  moins 
sAr;  elle  sera  maîtresse  de  résister  à  ta  nature, 
el  sa  vie  physituie  sera  moins  parfaite.  Quels 
que  soient  les  organes  de  l'animal,  en  sent-il 
moins  que  moi  la  différence  et  le  retour  des 
saisons?  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  encore  élevé 
à  relui  ijui  les  règle  ?  N'a't-il  pa£  vu  mes  arts 
perfectionner  les  siens?  Instruit" par  mes  le- 
çons,  pourquoi  ne  les  a-t-il  janiai^i  iransmisesà 
ses  élèves  ?  pourquoi  tout  ce  que  je  lui  apprends, 
se  perd-il  avec  lui  dans  ion  espèce?  Jouit- il 
moins  ([ne  moi  des  serours  que  je  lui  prêle  ? 
Pourquoi  ne  sait-il  pas  pncore  qu'il  est  beau  de 
secourir  le  foible,  d'aider  le  malheureux?  Il 
voit  ce  que  je  vois ,  il  sent  ce  que  je  sens  ;  il 
le  voit  et  il  le  sent  mieuiL  que  moi  :  pourquoi 
n'a-t-il  pas  fait  encore  un  pas  vers  l'invisible  et 
l'insensible  ? 

Ce  ne  sont  ni  mes  pieds  nî  mes  mains,  ni 
mes  jeux  qui  me  parlent  de  justice,  de  bien- 
faisunce,de  e'oire,  d'éternité;donnea-Iui  donc 
tous  mes  organes  ,  toutes  mes  notions  purement 
intellectuelles  n'en  seront  pas  moins  étrangères 
pourlui.  Disons-le  donc  sans  erainte;  créé  pour 
le  physique ,  il  est  parfait ,  et  plus  parfait  que 
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moi.  Son  anic  est  pour  le  corps  ;  elle  sait  mieux 
que  moi  tout  ce  qui  lui  convient;«lie  se  trompe 
moins  aisément  que  moi  sur  les  objets  terres- 
ties.  Créé  pour  le  moral ,  mon  cofps  est  pour 
monamej  et  Taiiimal  est  nul  au  point  où  je 
commence.  Je  dis  nul  par  nature  et  par  essence  ; 
-nul  enfin,  parce  que  la  substance  qui  t'anime 
n'est  et  ne  peut  point  être  celle  qui  vit  en  mot. 

Le  Dieu  que  je  connois,et  qu'il  ignore ,  est 
celui  quoj'atteste,etdonl  j'appelle  ici  en  preuve 
la  puissance ,  la  sagesse ,  les  devoirs.  C'est  vers 
ce  Dieu  que  je  m'élève  ;  et  après  avoir  étudié 
«on  essence,  je  le  dis  hautement:  11  est  impos- 
sible qu'un  Dieu  sage  et  puissant  ait  condamné 
-l'esprit  qui  vil  dans  rhommrHfr  vivre  dans  la 
hèle.  Il  a  pu  multiplier  et  diversifier  les  subs- 
tances, comme  il  peut  multiplier  et  diversifier 
leur  destinée,  comme  il  peut  multiplier  et  di- 
versifier leurs  facultés:  s'il  le  peut,  il  le  doit; 
s'il  le  doit ,  il  l'a  fait  :  la  preuve  que  j'en  ai ,  c'est 
de  voire  aveu  même  que  je  veux  la  tirer. 

S'il  vous  appartenoit  de  créer  des  êtres ,  de 
£xer  leur  but  et  leur  destin,  dites-moi  sï  celui 
que  vous  auriez  destiné  à  ne  sentir  que  pour 
arivre  ,  à  ne  vivre  (jue  pour  se  nourrir  ,  à  ne  se 
nourrir  que  pour  digérer ,  à  ne  rien  counoîlre, 
à  ne  rien  désirer  que  le  sensible  et  le  matériel, 
à  n'avoir  d'autre  soin ,  d'autre  objet  que  la  con- 
servation de  sa  machine ,  recevroil  de  vous  la 
même  essence  c[ue  l'être  destiné  à  connoîire  la 
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vertu,  chérir  U  vtrité  ,  apprécier  le  mérite;  à 
diriger  le  corps,  non  plus  simplement  pour  la 
conservation  de  la  machine ,  mais  pour  la  per- 
fection de  Vesprit,  pour  acquérir  des  droitatjue 
la  machine  ignore.  Dites-nuus  si  ,  créant  sans 
cesse  des  millions  d'animaux,  vous  croiriez  être 
sage  en  renfermant  dans  eus  une  substance  lu- 
hlinie  par  essence,  dont  les  facultés  développées 
eussent  fait  ce  qui  peut  exister  de  plus  grand  et 
de  plus  noble ,  pour  que  cette  substance  ne  pftt 
exercer  que  les  fonctions  les  plus  viles  «t  les 
plus  flétrissaules  ;  pour  que  ses  facultés  res- 
tassent toujours  nulles  et  sans  exercice,  et  dans 
l'impuissance  de  se  développer  !  Vous  croiriez- 
Tous  bien  sagli^fii  des  millions  d'esprits ,  ca- 
pables comme  moi  d'ainijer  un  Dieu ,  de  le  ser- 
vir ,  de  le  oonnoîire,  de  désirer,  et  d'acqué- 
rir un  bonheur  éternel ,  ne  sortoient  jamais  de 
vos  mains  que  pour  brouetter  et  disparoître  ; 
si  vous  faisiez  sans  cesse  peser  vers  la  terre  un 
esprit  que  son  vol  naturel  dirige  vers  les  cieuK  ; 
si  de  cette  substance  qui  pouvoit  me  montrer 
une  image  de  la  Divinité ,  vous  ne  faisiez  jamais 
que  l'image  de  l'homme  i-ampant  et  abruti? 
dites-moi  enfin  si  l'ame  de  IH^ewton  dans  un  in- 
secte, l'aoïede  Fënélon  dans  un  quadrupède, 
l'ame  de  Gomeilie  dans  un  moucheron ,  ne  sont 
pas  un  vrai  monstr«>  en  fait  deProvidence  ?  Ct 
monstre,  n'auriez-vous  ^té  tout-puissant  que 
pour  le  reproduire  à  cfaa([ue  imtant  P  Mon ,  cette 
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idée  seule  vous  blesse  et  vous  révolte.  Juste 
appréciateur  dea  objets  ,  vous  auriez  mis  dans 
l'ordre  et  la  nature  des  substances  les  mêmes 
intervalles  que  daus  leurs  destinées.  Craignant 
de  prodiguer  l'or  pour  la  fang«,  et  l'essence  su- 
blime pour  des  objets  terrestres ,  vous  auriez 
consulté  la  sagesse.  A  l'être  destiné  à  vivre  pour 
les  sens  vous  n'auriez  point  uni  un  être  que  les 
sens  ne  peuvent  que  flétrir  dès  qu'il  s'oublie 
lui-même,  ou  ne  voit  et  n'agit  que  pour  eux. 
Laissez  -  moi  donc  croire  qu'un  Dieu  aura  du 
moins  votre  sagesse;  qu'il  saura  honorer  su 
providence  ;  qu'il  donnera  aux  êtres  et  la  vie  et 
l'action  ,  et  les  facultés  et  l'essence  qui  convien- 
nent à  leur  destinée. 

Il  fallolt  faire  vivre  l'animal  ;  et  dès-lors,  je 
le  sais,  il  lui  falloit  une  ame  immatérielle,  parce 
que  la  matière  est  essentiellement  morte  par 
elle-mèmeau  sentiment,  à  la  pensée,  à  l'action 
spontanée;  mais  la  vie,,  dans  l'animal  ,  n'étoit 
nécessaire  que  pour  présider  à  la  machine,  que 
pour  en  diriger  les  ressorts  ;  il  ne  s'ngissoit  pas 
de  l'élever  aux  cieus  :  donnez- lui  donc  une 
ame  qui  rampe  sur  la  terre,  qui  ne  puisse  con- 
noître  que  les  sens,  que  la  douleur  et  les  plai- 
sirs des  sens  puissent  seuls  affecter  ;  qu'elle  soit 
en  tout  subordonnée  aux  sens  ;  qu'elle  soit 
leur  esclave,  même  en  les  dirigeant,  puisqu'elle 
ne  devoit  exister  que  pour  eux. 

Mab  quoi!  dans  les  desseins  de  la  Divinité, 
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c'est  moi  qui  devois  ùire  et  le  roi  et  le  Dieu  de 
l'animal!  Il  doit  êtro  pour  moi  ce  que  je  suis 
pour  Dieu  ,  me  servir  ou  me  craindre,  me  fuii' 
ou  lu'aimer,  subir  le  joug  de  l'homme  ou  cher- 
cher uu  asile  sous  le  creuit  des  montagnes;  et 
il  marcheroit  mon  égal  ! 

Qu'on  ne  me  dise  point  que  c'est-là  un  em- 
pire usurpé  ;  mes  dioits  sont  tous  fondés  sur  la 
nature;  c'esl-elle  qui  m'apprend  ce  que  je  suis 
pour  l'animal ,  et  ce  qu'il  est  pour  moi. 

Hors  de  mon  espèce  j  je  ne  trouve  à  aimer 
que  l'Eternel;  hors  de  son  espèce,  l'animal, 
susceptible  d'amour  et  tle  reconnoissance,  ne 
s'attache  qu'à  moi.  Dieu  seul  sera  pour  moi 
l'être  invincible;  la  terreur  a  chassé  devant 
l'homme  le  tigre  même  et  le  lion.  Hors  de  mon 
espèce ,  Dieu  seul  peut  me  soumettre  à  sa  voix , 
et  me  faire  fléchir  sous  son  empire;  l'homme 
seul  sur  la  terre  a  pu  être  servi  et  obéi  par  l'a- 
nimal. Je  suis  donc  et  le  roi  et  le  Dieu,  et  la 
dernière  fin  de  l'animal,  comme  l'Etre  suprême 
est  mon  roi ,  et  mon  Dieu ,  et  ma  dernière  £n. 

Comment  cet  empire  seroit-il  usurpé  ?  Est-ce 
de  moi  que  vient  à  l'animal  cet  instinct  qui  me 
le  rend  fidèle?  Est-ce  moi  qui  pliai  cette  tèle 
qui  appelle  le  joug  et  la  charme  ?  Ai-je  courbé 
ce  dos  qui  m'invite  à  le  charger  de  mes  far- 
deaux P  Appris-je  à  l'animal  à  se  glorilier  du 
frein  qui  le  dompta,  et  du  maître  qu'il  porte  ? 
Cette  liche  toison  qu'il  présente  au  ciseau ,  est- 
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ce  moi  qui  la  ftiia  croître ,  ou  bien  est-ce  pour 
lui  cju'il  l'aul  l'en  dépouiller?  Ces  fils  dorés  qu'il 
tire  de  son  sein  ,  lui  ai-je  appris  à  les  ourdir,  ou 
bian  est-ce  pour  lui  qu'ils  appellent  la  trame? 
ou  plutôt  n'est-ce  pas  le  Dieu  de  la  nature  qui 
dit  lui-même  à  l'homme  :  Tout  cela  est  pour 
toi  ;  qu'ils  fécondent  tes  champs  par  leurs  tra- 
Taux  ;  qu'ils  t'habillent  de  leur  toison  ;  qu'ils  te 
nourrissent  de  leur  chair.  Ceux  que  je  multiplie 
auprès  de  toi,  seront  pour  tes  plaisirs  ou  tes 
besoins;  ils  n^aborderont  point  impunément  les 
forêts  et  les  déscits  ;  j'ai  chargé  les  loups  et  les 
lions  déforans  de  te  les  renvoyer.  Ceux  même 
que  tu  crois  tes  ennemis,  n'y  existeront  que 
pour  toi;  c'est  moi  qui  les  soumets  à  ton  em- 
pire; en  les  destinant  tous  à  te  servir,  je  t'a( 
donne  l'adresse  contre  le  plus  fort,  la  force 
contre  les  foibles,  l'intelligence  contre  tous. 

Tels  sont  les  véritables  droits  de  l'homme 
sur  la  béte;  je  les  vois  tous  fondés  sur  la  na- 
ture :  le  prétendu  sage  qui  les  révoque  en  doute , 
a-t-il  donc  réÛéchisur  ce  que  deviendroit  l'ani- 
mal soumis  à  l'homme,  sans  l'homme  lui-mèine, 
sans  l'usage  qu'il  en  fait,  et  les  services  qu'il 
en  tire!  Où  existent-ils  donc  les  animaux  les 
plus  utiles  à  l'homme  ,  sans  le  secours  de 
l'homme?  S'ils  ne  servent  pas  à  le  nourrir, 
leur  fécondité  même  devient  la  première 
de  leur  destruction  (i)  ;  ils  épuisent  les  fruits 


(i)  On  n'a  pas  micï  Tût  cette  rêHexiou  ;  Toulc» 
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les  moissons,  et  nos  campagnes  ne  leur  suffisent 
plus.  S'ils  se  retirent  dans  les  bois,  ils  sont  la 
pvoie  (les  bêtes  carnacières ,  que  U  nature  y  en- 
tretient pour  les  en  chasser.  Tout  autorise  donc 
et  l'empiré  de  l'homme  sur  les  animaux,  et  les 
services  qu'il  en  exige.  Tout  lui  dit  qu'il  est  roi 
dans  la  nature,  qu'elle  est  toute  pour  lui  en 
deruière  analyse  ;  mais  est-ce  te  même  être  qui 
vit  dans  l'homme  et  l'animnl  ?  Je  ne  veux  plus 
de  cet  empire,  il'est  trop  odieux;  je  ne  veux 
plus  de  ces  prérogatives,  qui  ne  me  serviroienl 
qu'à  dompter  mon  égal.  Quoi!  c'est  l'esprit  de 
l'homme  qui  me  sert  dans  la  bêle,  et  je  met- 
tiois  la  bête  sous  le  joug!  et  j'eniploierois  sans 


«ptcei  d'anùnanx  qui  peuvent  nous  êtres  alilea  ,  na 
saut  dant  un  état  naturel  qu'auprès  do  noo)  ;  !«■  HU(r«i 

Hiiiniaux  U&  Uétrulstnt  :    aussi    n'en    eiute-l-il  presque 

eiinerois  naturels,  eu  très-peu  de  temps  ils  scroieiit  obli- 
gés de  se  dévorer  eox-mémcs  pour  Bubsislcr  :  léiiioin  ce 
petit  nombre  de  boeuls  que  l«s  Espagnols  avoient  laisnés 
k  Saint-Domingue  ,  et  dont  toule  l'ite  u'auroit  plus  sufii 
à  nourrir  la  pasiérilé ,  sans  les  châsses  conlinuellcs  qu'il 
fallut  leur  donner,  quoique  les  bœufs  soient  l'espèce 
qui  ae  reproduit  le  plus  leiitemenl  parmi  les  anîmaul 
domealiqnes.  \oyez  ,  dans  les  endroits  où  la  chasse  est 
négligée  ,  le*  ravagot  de».cerfs,  des  bfSJns  ,  des  perdrix, 
on  n'y  moîssonnp  plus;  la  terre,  liirée  aux  animaux. 
dont  l'bomme  se  nounit  ,  ou  qu'il  consacre  aux  travaux 
doniesliqjies  ,  ne  leur  sufliroit  donc  bientôt  plus.  Preuve 
évidente  que  Dieu  tes  destine  tbiolumenl  i  l'usage  ou  1 
la  nouniilure  de  l'homme. 
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répugnance  le  fouet,  TaiguiLlon  et  le  frein  pour 
Tasservir!   Je  la  fatîguerois  tantôt   pour  mes 
besoins,  tantôt  pour  niesplaiftir&!  Je  ne  la  ver* 
rois  paitre  d^ns  no^champs,  que  pour  plonger 
tranquillement  le  fer  dans  son  sein  y  et  assouvir, 
ma  faim  !  Un.  esprit  du  mâme  ordre  que  moi , 
noble  Gommçlemien ,  habit^eroit  dans  ranimai! 
et  le  Dieu  qui  soulève  mon  cœur  à  Ta^pect  de 
mon  égal  souffrant^  m'eût  laissé  sans  remords 
égorger  Tanimal ,.  m^abreuver  de  son  sang ,  me 
nourrir  impitoyablement  des  lambeaux  de  sa> 
chair!  Encore  «une  fois,,  un   Dieu  puissant  et. 
sage  règne  syx  la  nature  ;  il  n'a  point  autorisé, 
ce  désordre  ;  il^  ne  m'a  point  adonné  mon  égal, 
pour  être  mon  esclave ,  pour  assouvir  ma  faim  ; 
il  n'a  pas  pu  le  faire,  et  Phomme  a  blasphéméla 
Providence ,  quand  il  a  pu  se  dire  :  L'être  que 
Dieu  destine  à  me  servir  ou  à  tomber  dans  mes 
lacets ,  à  me  rassasier,  est ,  par  sa  nature ,  grand , 
noble  comme  moi,  immortel  comme  moi ,  du 
même  ordre  que  moi.  Si  c'est  l'dsprit  de  l'homme 
qui  me  sert  dans  la  béte ,  un  Dieu~,  en  créant 
l'homme,  n'a  créé  que  des  monstres  faits  pour 
dévorer  de  sang  froid  leurs  semblables.  C'est 
par  l'ame  q«e  je  suis  ce  que  je  suis  ;  la  forme 
de  ce  corps  n'est  rien  :  la  bête ,  avec  l'esprit 
de  l'homme,  est  homme  comme  nloi;  celur 
qui  ^asservit.  Ou  la  détore ,  asservit  et  dévore 
son  semblable.  Un  Dieu  n'est  point  auteur  de 
ce  désordre ,  un  Dieu  ûe  peut  donc  pas  avoir 
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fait  vivre  dans  la  béte  l'esprit    qui  vit    dani 
l'homme. 

Rien  ne  me  Ta  jamais  indiqué  dans  l'animal , 
cet  esprit  par  lequel  je  suis  homme,  par  lequel, 
m'élevanl  au-dessus  du  sensible,  je  connois,  je 
contemple  ces  mondes  étrangers  à  la  bêtej  tout 
ine  dit  au  contraire  que  l'être  immattfriel  qui 
vit  dans  la  bêce ,  est  borné  à  sentir  ce  que  la  ma- 
tière peut  me  faire  sentir,  àconnoîtrece  que  la 
matière  peut  me  faire  connoîtrc.  Tout  me  mon- 
tre en  défaut  la  sagesse  d'un  Dieu*  si  je  puis 
supposer  dans  la  bête  un  être  immatériel  du 
même  ordre  que  moi  :  pourquoi  me  flétrir  gra- 
tuitement en  m'abaissant  àelle,  et  ne  me  flétrir 
qu'en  outrageant  la  suprême  sagesse  ? 

Quelles  difficultés  ne  vois-je  pas  d'ailleurs 
s'applanir  ,  dès  qu'avec  la  raison  je  prescris  à 
l'animal  ses  véritables  bornes?  Un  être  imma- 
tériel vit  dans  lui  ;  mais  la  destinée  de  cet  être 
est  bornée  à  diriger  la  machine.  L'un  et  l'autre 
dès-lors  n'existeront  que  pour  peupler  la  terre, 
ou  pour  servir  à  mes  besoins.  Ce  qui  termine 
la  carrière  de  l'une,  consomme  le  destin  de 
l'autre.  L'animal  n'a  connu  que  le  physique;  le 
moral  est  pour  lui  an  monde  inaocessible  ;  l'a- 
mour du  vrai ,  du  juste ,  ne  lui  a  point  acquis  le 
droit  de  se  survivre  :  il  a  développé  toute*  ses 
peifectîons,  sa  destinée  est  complète;  la  mêms 
sagesse  qui  l'âvoit  dictée,  exigera  qu'il  cesse 
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d'exister  après  l'avoir  remplie,  le  privilège  de 
rim mortalité  est  assuié  à  l'iiomrue  seul. 

Cet  être  jnimatëriel  dans  la  btte  aura  soufTeri 
jans  doute,  parce  qu'il  a  fallu  que  la  douleur 
l'avertîtdcs  soinsqu'ildevoicà  lamacliinej  mais 
chez  lui  la  dotdcur  n'est  que  celle  des  sens  et 
du  moment;  mais  la  réflexion,  les  souvenirs 
amen,  la  prévoyance ,  souvent  plus  doulou- 
reuse encore,  rien  de  ce  qui  déchire  mon  ame 
sans  passer  par  mes  sens,  n'a  iroublésespliîsirs 
ou  ajouté  à  ses  douleurs;  mais  il  a  recueilli  sans 
semer,  joui  sans  mériter;  mais  la  mort  elle- 
même  a  perdu  pour  lui  ce  qui  la  rend  aux  hom- 
mes si  terrible,  le  triste  souvenir  du  passé,  l'ef' 
frayante  incertitude  de  l'avenir.  11  nu  l'a  point 
prévue,  il  meurt  sans  la  coiiitoîtrc  L'animal 
aura  souffert  sans  doute,  mais  un  Dieu  cesse-t- 
il  d'être  juste,  parce  qu'il  ne  l'a  point  rendu 
impassible  ,  parce  qu  il  luî  donna  l'existence  au 
prix  de  quelques  douleurs  rares  et  passagères , 
mille  fois  moins  cuisantes  que  tes  miennes? 
Cesse-t-il  d'être  sage,  en  faisagtde  ceïdouleurs 
le  principe  des  soins  que  l'animal  même  doit 
donner  à  sa  conservation  ?  Cesse-t-il  d'être  bon , 
en  compensant  quelques  douleurs  bien  moins 
cuisantes  que  les  miennes  ,  p;u-  des  plaisirs  plut 
vifs  et  sans  remords ,  par  un  bien  dtre  habituel , 
moins  sujet  que  le  mien  à  s'altérer  !  Non  1  le  sort 
de  la  bête  n'autorisera  point  no*  blaspbêmui. 
ai  des  hommes  avides  et  barbares  oui  pu  trou* 
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bler  la  Providcuce  en  aggravant  le  joisg  tic  l'a- 
nimal, ils  seront  seuls  coupables  ,  et  la  dureté 
de  leur  cœur  ne  sera  point  le  crime  de  la  Pro- 
Tidence. 

Dans  notre  idée  encore,  cet  être  immatérîe! 
qui  Tit  dans  la  bête ,  aura  eu  son  deçré  de  con- 
ception; mais  l'homme  abruti  par  ses  passions, 
u'en  sera  pas  moins  (létii  en  se  rapprochant 
d'elle;  et  je  dirai  de  lui,  comme  nos  livres  saints, 
ijuil  est  devenu  semblable  à  l'animal  sans  rai- 
son et  sans  intelligence  :  Facd  sunl  sicut  e'quus 
et  mu/us ,  quibus  non  est  intellectus ;  parce  que 
le  plus  haut  degré  de  conception  dans  l'animal 
n'atteint  pas  aux  notions  et  aux  actes  que  j'ap- 
pelle clans  l'homme  incelligeiice.  Ce  qui  nourrit 
l'esprit  par  la  science,  ce  qui  élèTe  l'ame  par 
la  conleniplation  ,  ce  ijui  la  purifie  par  la  pra- 
tique des  vertus  ,  voilà  rinteHigcnce  ,  voilà  par 
quoi  je  tiens  aux  cieux  ,  et  par  quoi  je  suis 
bomnie.  Les  sens  seuls  vous  occupent;  les  ap- 
pétits du  corps  vous  absorbent  ;  la  terre  fournil 
seule  à  Ws  plaisirs  ,  seule  elle  satisfait  tous  vos 
désirs.  Je  ne  vois  plus  en  vous  que  l'iustiuct  de 
la  béte  ;  l'image  de  la  Divinité  a  disparu  ,  et  vous 
n'êtes  plus  homme  que  par  ce  qu'il  y  a  de  ter- 
restre et  d'animal  dans  l'homme. 

Mais  de  cet  état  même  où  il  s'est  abaissé, 
l'homme  peut  s'élever  à  celui  dont  il  est  déchu  : 
entre  lui  et  la  bête  je  verrai  donc  encore  une 
différence  essentielle  :  ce  qu'il  est  devenu  par 
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^T^ice  de  ses  organes  ou  le  non-exercice  de  la  ^M 
raison  ,  Tanimiil  l'est  par  oatiire  et  par  nécessité.  ^H 
L'homme  peut  s'abaisser  ;  mais  la  bête  ne  s'élè*  ^^ 
■vera  point  :  ToilJ  la  différence  essentielle  entre  ^M 
elle  et  tous.  C'est  donc  en  \aln  que  tous  m'ob-  ^^ 
Jeclerei  que  tel  homme  est  plus  près  de  la  btte   JH 


•  qu'il  ne  l'est  de  Titus ,  de  Corneille  ou  de  So- 
crate.  Dans  l'état  de  stupeur,  d'imbécilHté  OU 
d'abrutissement,  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  ou 
les  passions  brutales,  ou  les  Tit-es  de  l'organi- 
sation ,  l'esprit  de  l'honim  e  ne  se  montrera  point; 
mnis  déchirez  le  Yoile  ,  dissipez  le  nuage  qui 
l'enveloppe,  TousTorre?.  ce  qui  est;  il  reprendra 
le  libre  exercice  de  ses  fonctions,  et  vous  con- 
noÎEiez  la  sublimité  de  son  essence.  Elle  a  pu 
s'obscurcir  dans  l'indiyidu  ;  elle  ne  s'est  anéantie 
ni  dans  lui ,  ni  dans  l'espèce. 

Etendez  au  contraire  lesjnoyens  de  l'animal; 
que  rien  dans  ses  organes  ne  le  gène;  que  ses 
sens  soient  portés  à  toute  leur  perfection  natu- 
relle, vous  aurez  perfectionné  ce  qu'il  possède, 
TOUS  ne  changerez  point  sa  nature  ;  à  ses  facul- 
tés primitives  vous  n'ajouterez  point  celles  de 
l'humme.  Il  verra  mieux  la  terre,  il  n'en  verra 
pas  mieux  la  justice  des  cieux  ;  il  entendia  mieux 
le  son  de  votre  vois,  mais  le  sens  de  vos  pa- 
roles n'en  pénétrera  pas  mieux  ses  oreilles,  et 
toute  idée  morale  n'en  sera  pas  moins  nulle 
pour  lui.  Quelle  n'est  donc  pas  votre  erreur, 
uid  TOUS  jugez  de  l'homme  par  les  individus 


I 
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les  plus  grossiers ,  et  de  l'animal  par  les  indivi» 
dus  les  pluB  parfaits?  La  fange  a  obscurci  ce 
diamant  brut,  et  tous  lui  préférez  Téclat  du 
marbre  que  vous  avez  poli.  Vous  dépréciez  l'un 
par  ce  qui  n'est  pas  lui ,  sans  recbercher  ce  qu'il 
TOUS  cacbe  ;  vous  appréciez  l'autre  par  ce  qu'il 
peut  avoir  de  plus  parfait.  Voilà ,  û  vains  sages  ! 
vos  poids  et  vos  mesures,  quand  vous  avez  à 
décidée  entre  l'homme  et  la  brute.  Quel  fatal 
intérêtvous  a  donc  inspiré  ces  jugemens  iniques? 
Prenez  l'homme  et  la  béte  dans  l'état  natiuel: 
Tojea  ce  qu'ils  vous  montrent,  lorsqu'ils  sont 
l'un  et  l'autre  à  découvert  ;  alors  vous  jugerea 
de  leur  essence,  et  tous  prendrez  YOus-inème 
TOlre  rang. 

Quant  à  toi,  insensé  ,  qui  soutnets  à  tes  cal- 
culs absurdes  les  biens  et  lesniauxde  l'honime, 
les  biens  et  les  maux  de  la  bi'te  ,  et  le  décides 
pour  l'égalité,  dis-moi  où  tu  as  appris  que  la 
bienfaisance  de  Titus  s'annullolt  dans  le  tnème 
homme  par  la  férocité  des  Nérons ,  la  sainteté 
des  Fénélons,  par  l'impléié  des  Lucièces ,  le 
génie  des  Paschals ,  par  la  stupidité  de  ton  école? 
Dis-moi  où  tu  as  appris  à  contrebalancer  le  prix 
de  la  vertu  par  les  infirmités ,  les  fwrfaits  par  les 
plaisirs,  l'esprit  par  la  matière,  le  moral  parle 
physique ,  la  lumière  par  les  ténèbres ,  le  tout 
par  le  néant?  Ne  vois-tu  pas  que  des  objets. de 
nature  diverse  ne  se  comparent  point;  que  ce 
que  tu  n'es  pas  n-'eropêche  point  ce  que  lu  es  ; 
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que  ce.  que  tu  ignores  n'empêche^pas  ce  que  tu 
sais^  que  ce  dont  tu  te  prives  n'empêche  pas  cè- 
dent tu  jouis  ;  que  les  biens  et  les  maux,  dans 
rhoiiifme  et  dans  la  bête ,  n'en  sont  pas  moins 
réels,  ni  moins  différens  de  nature  et  d'espèce > 
malgré  tous  les  zéros  auxquels  tu  les  réduits  • 
pour  en  égaliser  les  résultats?  Barope  donc  fpi- 
même,  et  sois  dans  mon  estime  l'égal  de  la 
brute,  puisque  tu  voulus  l'être.  Je  suivrai  en- 
core tes  leçons  en  te  les  appliquant  ;  je  le  dirai: 
La  bête  et  le  faux  sage  sont  sur  la  même  ligne; 
c'est  le  même  mérite,  la  même  valeur,  et  je  leur 
voucL  le  même  mépris.  Ton  orgueil  se  révolte 
de  nouveau ,  et  ta  bile  s'enflamme.  Ce  sera  donc 
toujours  t'humilier  et  t'insulter  que  de  s'en  te- 
nir à  tes  dogmes?  Croire  à  tes  leçons  et  te  les 
appliquer ,  sera  donc  toujours  la  plus  grande 
preuve  de  mépris  qu'on  puisse  te  donner  ?  Ne 
voir  rien  dans  toi  de  plus  estimable  que  dans  - 
l'âne  et  le  bœuf,  ou  les  pourceaux,  c'est  te 
rendre  furieux  ;  mais  si  ces  dogmes^sont  ta  honte 
et  ton  outrage  ^pourquoi  les  prêches-tu  ? 

P.  S.  Pliis  occupé  de  répondre  à  l'impie, qu'à 
ceux  des  véritables  philosophes  qui  auroient  pu 

trouver  dans  mon  sentiment  sur  l'ame  des  bêtes, 

,  '  • 

dçs  difficultés  plus  réelles  et  moins  outrageantes  , 
pour  l'homme ,  je  m'aperçois  que  je  n'ai  point  < 
répondu  à  celle  que  l'on  a  de  tout  temps  regar-. 
dée  comme  insoluble  dans  cette  question ,  et 
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qui  favorise  I9  plus  l'upîniun  de  Descartes,  le 
mécanisme  pur  et  simple  des  animaux. 

Si  nous  répugnons,  pourra-t-on  me  dii'e ,  à 
accorder  une  ame  aux  animaux,  ce  u'cst  plus 
dans  la  crainte  de  nous  égaler  à  la  brûle  ;  nous 
convenons  que  votie  manièie d'expliquer  la  dif- 
féi'Giice  de  leur  nainre  et  de  la  nôtre  laisse  en- 
core l'infini  entre  la  bête  et  l'homme  ;  mais  com- 
ment répondrez-ïous  à  l'expérience  du  ver  de 
terre  partagé  en  deu\  ?  Le  côté  de  la  tête  et 
celui  de  la  queue  vivent  également  pendant  plu- 
sieurs jours ,  quelquefois  des  mois  entiers.  Don- 


s  alors  diiux  antes  à  ce  ver ,  l'une 


pour 


la  tête  et  l'autre  pour  la  queue?  Que  direz-vous 
snrtout  du  polype  partagéen  plusieurs  portions, 
et  qui ,  même  haché,  suivant  les  expériences 
de  J\l.  Trtmljlpy,  donne  r.ntant  de  piilypes  vi- 
vans  qu'il  y  a  de  morceaux  dilférens  ?  Mettrez- 
vous  aussi  quinze  ou  vingt  âmes  dans, cet  in- 
secte ? 

J'avoue  que  cette  difficulté  est  terrible  au 
premier  aspect  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  je  la 
regarde  comme  insoluble.  Prenons  d'al)ord  le 
Ter  que  vous  avtz  coupé  en  deux.  Le  côté  do  la 
tête  et  celui  de  la  queue  vous  paroisscnt  vivre 
rgalement;  quelques  réflexions  sur  la  diversité 
de  leurs  niouvemens  suffiront  pour  détruire 
cette  erreur. 

La  fibre  qui  se  plie  lorsqu'elle  se  dessèche, 
OH  lorsque  je  la  lâche  après  l'avoir  tendue; 
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le  cheveu  qui  s^eutortille  quan^  vous  l'appro- 
chez du  feu;  le  cœur  des  animaux  qui  continue 
ses  oscillations^  "lors  même  qu'il  a  étQ  mis  en 
pièces;  les  tronçons  d'une  anguille  que  vous 
voyez  encore  palpiter  après  que  vous  l'avel 
coupée  en  divers  morceau*,  les  fegarderiez- 
vous  comme  des  parties  vivantes  et  sensibles  P 
Non  sans  doute.  Il  faudroit  être  bienf  peu  ins^ 
truit  pour  ne  pas  savoir  que  tous  ces  mouve- 
mens  ne  sont  que  l'effet  d'une  force  purement 
mécanique,  connue  sous  le  nom  d^ irritabilités 
Cette  force  que  vous  découvrirez  non-seulement 
dans  diverses  parties  de  l'animal^  mais  dans  les 
plantes  mêmes,  une  simple  piqûre,  ragîtatioh 
de  Tair,  im  reste  de  chaleur,  et  vingt  Causer 
diverses ,  toutes  bien  différentes  de  l'empire  dé 
l'âme,  suffisent  pour  la  metfre  en  action.  Mais 
observez  à  quoi  se  bornent  ses  effets ,  même 
dans  les  parties  de  ces  animaux  à  sang  froid, 
tels  (jue  le  ver  de  terre,  qui  la  conservent  jus* 
qu'au  dessèchement.  Ce  sont  uniquement  dés 
plis  et  des  replis  en  divers  sens,  des  oscilla- 
tions, des  contractions,  ou  des  alternations  de 
relâchement  et  de  contraction.  Observez  ce 
boyau ,  rempli  d'une  liqueur  quelconque  ;  si 
vous  le  pressez  inégalement,  vous  le  verrez  s'en- 
fler dans  un  endroit,  se  désenfler  dans  l'autre 
par  les  ondulations,  le  flux  et  le  reflux  de  la  li- 
queur. Il  se  soulève  même  et  se  replie ,  si  vous 
le  pressez  beauc<^up  plus  fortement  d'un  cfûté 
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que  d'un  autre.  Tels  sont,  à  peu  de  chose  prùs^ 
les  effets  de  l'irrlialiilité  de  la  queue  du  ver  que 
Toufl  avez  partagé.  Ces  niBuvemens  n'ont  rien 
qui  m'indique  h  vie  dans  l'animal.  Je  n'y  vois 
point  de  direclion  constante  el  progressive;  je 
ne  la  vois  point ,  comme  la  tête ,  se  mouvoir 
conilaniment  vers  un  même  sens,  ou  décliner 
un  obstacle,  chercher  et  distinguer  sa  nourri- 
ture et  son  mieux  être,  conserver  les  habitudes 
de  l'animal  vivant,  et  s'enfoncer  de  nouveau 
dans  la  terre;  rien  enfin  ne  marque  l'intention 
ni  l'être  qui  coniioît  et  distingue  dans  la  partie 
de  la  queue,  tandis  que  tout  l'indique  dans  la 
partie  de  la  tête.  Cette  dernière  est  donc  la  seule 
partie  vivante  après  la  division  du  tout.  Je  n'ai 
donc  pas  besoin  de  supposer  ici  deux  âmes-, 
puisqu'il  n'est  qti'upe  seule  partie  dont  les  mou- 
TL'mens  indiquent  vùntablement  un  être  encoro 
vivant  et  sensible. 

Très-certainement ,  si  ces  motivemens  ne  du- 
l'oient  que  peu  de  minutes  dans  la  queue  du  ver, 
comme  dans  celle  du  petit  lézard ,  vous  ne  croi- 
riez pas  l'une  plus  réellement  vivante  que  l'au- 
tre: la  durée  n'en  change  point  la  naturej  elle 
vous  indique  simplement  que  dans  celle  du  ver 
le  mécanisme  se  conserve  plus  long-temps,  parce 
que  les  liqueurs  ou  le  sang;  ne  se  ligent  ou  ne 
s'évaporent  pas  aussi  promptement,  parce  que 
les  fibres  y  perdent,  nioins  promptement  leur 
éUsiicité,  ou  enfin  par  une  cause  quelconque 
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que  nous  pouvons  ignorer,  mais  qui  subsiste 
jusqu'au  dessèchement,  et  quelquefois  bien  plus 
long-temps  que  la  partie  même  de  la  tête  ne 
peut  rester  vivante. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  polype ,  dont  les 
divers  morceaux  vous  offrent  réellement  divers  . 
polypes  aussi  vivans  que  le  polype  entier  ;  mais 
observons  la  nature  de  cet  insecte,  et  la  diffi- 
culté disparoîtra. 

Pour  que  l'expérience  de  M.  Trembley  réus- 
sisse ,  je  remarque  d'abord  qu^elle  doit  être  faite 
en  été ,  c'est-à-dire  dans  le  temps  où  cet  insecte 
çst  très-fécond.  J'observe  en  second  lieu',  que 
non-seulement  la  fécondité  du  polype  est  pro- 
digieuse, mais  que  les  jeunes  polypes  ne  sortent 
très-souvent  du  sein  de  leur  mère  qu'en  portant 
une  seconde  et  une  troisième  génération.  En 
troisième  lieu  ,  tel  tst  le  mécanisme  admirable 
de  ces  animaux ,  que  si  la  mère  se  nourrit,  les 
petits  polypes  que  l'on  découvre  sur  diverses 
parties  de  son  corps,  se  nourrissent  s^ussi  ;  et 
que  si  un  seul  de  ses  petits  se  nourrit,  il  nourrit, 
également  la  mère  et  tous  les  autres.  Tout  cela 
est  constant  par  les  observations  des  natura- 
listes ,  et  surtout  par  celle  de  M.  Trembley.  Il 
est  donc  constant  que  sous  une  mêjne  enve*, 
loppe  vous  avez  ici,  non  pas  un,  mais  dix, 
douze  et.vingt  insectes  réellement  vivans.  Avez^ 
vous  partagé  le  plus  gros ,  dans  lequel  tous  les 
autres  vivoient  ?  Alors  le  polype  contenu  dans 
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chaque  partie  que  vous  avez  coiipiîe,  se  déve- 
loppe séparément  dans  très-peu  de  temps,  il 
grossit  et  ressemble  à  sa  mère.  Quelquefois,  et 
surtout  quand  vous  avez  hailié  le  polype,  c'est 
la  semence  seule  de  l'insecte  qui  se  développe 
et  produit  de  nouveaux  iusettes;  mais  il  faut 
alors  plus  de  tenips.  D'abord  chaque  petit  mor- 
ceau se  gonile  comme  un  petit  œuf,  dans  lequel 
on  aperçoit  une  cavité;  on  voit  la  bonche  se 
former ,  et  dans  quelques  jours  le  poljpe  paroît 
entier. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  à  présent  nécessaire 
d'insister  sur  la  difficulté  qu'on  tiroit  de  ces 
expériences;  elle  s'évanouit  d'elle-même.  Cène 
sont  point  les  parties  que  vous  avez  divisées, 
c'est  le  petit  insecte  ou  la  seinence  qu'elle  con- 
tenoit  qui  forme  un  nouveau  polype,  elj'e  n'ai 
nullement  besoin  de  diviser  l'ame  du  premier 
pour  en  donner  nue  à  tous  les  autres.  Ce  sont 
tout  naturellement  autant  d'insectes  différens  » 
qui  auront  chacun  un  être  immatériel  qui  leur 
sera  uni ,  en  les  supposant  véritahlement  vivans 
et  sensibles. 

Au  reste ,  de  ce  que  j'ai  accordé  une  ame  à 
l'éléphant ,  s'ensuivroit-il  bien  que  je  dusse  en 
accorder  une  aussi  au  ver  de  terre  ,  au  polype, 
au  puceron  même  qui  ronge  le  polype  ?  Je  pour- 
rOisabsolumentcontester  sur  celte  conséquence; 
j'aime  mieux  la  laisser  à  votre  choix.  Tout  ce 
qui  (ne  prouve  que  l'animal  est  sensible ,  con- 
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noît  et  distingue  »  me  prouve  dans  lui  l'existence 
d'un  être  matériel  d'un  ordre  quelconque  :  je. 
ne  saurbis  douter  que  mon  chien ,  que  le  singe, 
qu'un  éléphant ,  ne  soient  sensibles ,  n'aient  quel* 
ques  connoissances ,  et  ne  distinguent  certains 
objets;  je  leur  accorde  une  ame  dont  l'essence 
et  les  facultés  soient  proportionnées  au  genre 
de  sensibilité  et  des  connoissances  qu^ils  ont. 
Trouvez-vous  dans  le  ver  ou  dans  tout  autre 
insecte  les  mêmes  preuves^  de  sensibilité  et  de 
connoissance ?  Je  ne  ni'en  dédis  point,  ils  ont 
une  ame  immatérielle  ,  mais  infiniment  infé« 
rieure ,  par  son  essence  même  et  par  sa  na- 
ture, à  celle  de  l'homme;  et  peut-être  le  Créa- 
teur a-t-il  donné  à  chaque  espèce  d'animaux 
des  âmes  dont  l'essence  et  la  nature  n'éit  pas 
moins  variée  que  les  espèces  mêmes. 
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LETTRE   LI. 

« 

Le  Chevalier  à  la  Baronne. 

m 

Madame, 

Mon  si)^<ie  m'a  quelquefois  attiré  vos  re- 

^  proches;  que  le  vôtre  m'inquièteen ce  moment! 

Je  vous  réviMe  nos  plus  sublimes  mystères  pour 

vous  récompenser  enfin  de  la  confiance  que 
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Ti  nez  ea  notre  adepte;  je  VQUS  dévoile 

I  is  n'osons  presque  jamais  exposer  à 

t'  lennent  encore  à  l'antique  hon  scds. 

(  si  éloignées  du  préjugé,  ces  dogmes 

8t  dont   la  liberté  seule  vous  eût  en- 

ci  mirefois,  vous  les  recevez  avec  indif- 

fi  ejvous  ne  médites  pas  niÊme  s'ila  ont 
t  lion  grand  objet ,  celui  de  justifier,  au 

K  S  yeux  ,  le  phllusoplie  dont  la  doc- 

I  nihioitsi  étrange.  Auriez-vGiis  donc 

C  iiçu  quelque  crise  qui  ail  pu  réveiller 

Tu»  ons?  Auriez-vous  encore  livré  M.  Tri- 

bauc  A  voire  Hippocrate  ?  Je  vous  en  prie, 
1  ,  tirez-moi  d'une   incertitude  c|ui   me 

r  )t  suspectes  vos  dispositions  envers  nos 

]  la  maîtres.  Je  n'ose  me  livrera  cet  af- 

freux ^uupçon  ;  mais  ne  prenez  pas  un  cruel 
plaisir  à  l\iutoriscr.  Je  vous  ai  décoiueit  bien 
des  choses,  et  sur  Dieu,  et  sur  l'ame,  et  sur 
riionime ,  et  sur  la  bète  ;  bien  des  choses  qu'as- 
surément la  philosophie  de  nos  bons  Helviens 
n'eût  point  imaginées.  Il  m'en  reste  bien  d'au- 
tres à  vous  dévoiler  sur  la  matière ,  pour  vous 
faire  connoître  nos  grands  et  sublimes  métaphy- 
siciens. 

L'ame  ou  l'esprit,  et  Dieu,  grâces  à  nos  Lu- 
crèces  ,  ne  jouent  plus  dans  ce  monde  le  rôle 
qu'ils  jouoient  depuis  si  long-temps.  Yous  pen- 
sez bien  qu'il  faut  à  présent  en  donner  un  fort 
important  k  la  matière;  mais  peut-être  est  -  ce 
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là  ce  qui  vous  aura  ctounëe  dans  les  leçons  de 
Tolre  prétendu  malade,  ce  qui  vous  aura  fait 
rappeler  le  docieur.  Vous  n'osez  plus  me  dire 
oii  TOUS  en  êtes,  et  voilà  la  cause  de  voire  long 
silence;  voilà  pourquoi  jj'attendois  en  vain  de- 
puis quatre  courriers  ta  réponse  à  mes  dernières 
lettres.  Si  je  m'abandonnois  absolument  à  ces 
soupçons,  je  lerniinerois  déjà  relle-ci;  mais 
j'espère  encore  qu'ils  ne  se  seront  point  réalisés. 
Je  veux  même  vous  donner,  par  des  leçons  nou* 
Telles  ,  une  preuve  de  la  confiance  qui  me  reste. 
J'imagine   qu'après  avoir  banni  du  monde  un 

.  Dieu  éternel,  tout-puissant,  actif,  intelligent, 
et  tout  esprit  sensible ,  intelligent,  notre  adepte 
pourroit  bien  vous  avoir  montré  l'éternité,  la 
puissance,  la  sensibilité  et  Iei  pensée  dans  cette 
matière  que  vous  croyez  nouvelle,  insensible, 
et  incapable  de  tout  par  elle-même.  Il  pourroit 
avoir  essayé  de  vous  montrer  l'intelligence  jus- 

w-  que  dans  la  matière  la  plus  brute,  la  pensée 
d'un  rocher,  la  sensibilité  d'un  caillou,  l'éter- 
nité d'un  grain  de  sable  ;  tout  cela  vous  aura 
singulièreraenl  étonnée;  et  vous  craignez  de 
dire  que  le  docteur  a  été  rappelé  ;  qu'il  sW  est 
suivi  encore  quelques  saignées,  quelques  nou- 
velles doses  d'ellébore.  Non  ,  ce  n'est  là  qu'un 
vain  soupçon  que  je  n'aime  point  à  entretenir  ; 
et  pour  vous  prouver  quelle  est  encore  en  vous 
ma  confiance ,  je  vais  reprendre  mes  leçons.  Je 
veux  vous  démontrer  à  quel  point   il  dépend 


1 
1 
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ilosophe  d'admett  re  un  Dieu  seul  étem«l, 
ou  iiicii  tout  éternel,  jusqu'à  un  grain  de  sable; 
de  permeKre  à  un  Dieu  de  créetTunivers,  ou 
bien  de  lui  défendre  de  créer  un  atome.  Mais, 
laissant  de  côté  ceux  qui  m'ont  paru  trop  cons- 
tans  pour  ou  contre  ce  Dieu  créateur,  je  ne 
vous  donnerai  aujourd'hui  que  les  variantes  da 
nos  grands  hommes  sur  cet  article  assez  impor- 
tanl.Vous  n'aimez  pointa  dire  toujours  la  même 
chose;  ainsi  vous  ne  voudriezpas  toujours  sou- 
tenir avec  Telliamed,  tju'il  suffit  de  ne  pou- 
voir comprendre  comment  la  matière  a  com- 
mencé, pour  la  croire  éternelle  (Telliam.  t,  2, 
p.  6a  ).  Cette  raison  d'ailleurs  n'est  pas  trop 
philosophique  :  croire  qu'il  fait  toujours  nuit , 
me  diriez-vous,  parce  qu'on  ne  sait  pas  trop 
comment  îl  fait  jour,  cela  ne  aeroii  pas  absolu- 
ment  raisonner. 

Vous  en  diriez  autant  du  célèbre  Freret,  dé- 
cidant sans  façon ,  que  lorsqu'on  n'a  pas  vu  du 


momie  sortir  du  néant. 


pe. 


que  tout  existe  de  tout  temps  ,^fl/' jowne/rae, 
par  ses  propres  forces  ,  et  que  son  existence 
est  nécessaire.  {Lettre  de  Trasybule.  )  Ce 
mieux  est  plutôt  dit  que  prouvé.  On  ne  con- 
çoit pas  trop  ce  que  c'est  que  celle  force  et 
cetie  existence  d'un  caillou,  d'un  brin  de  pous- 
sière, qui  le  rend  nécessaire,  et  qui  fait  que 
s'il  ii'existoit  pas ,  vous  n'existeriez  pas.  Je  ne 
TOUS  ferai  pas   non  plus  ce  grand  argument 
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de  nos  sages  :  «  Pour  que  Dieu  créât  la  ma- 
»  tière,  ilfalloit  qu'il  la  connût:  et  comment 
»  connoitre  ce  qui  n'existe  point  P  Gonnoître 
»  quelque  chose ,  c'est  en  apercevoir  les  pro'» 
»  priétés.  Le  néant  en  a-t-il  ?  Ge^ndant ,  avant 
»  la  création ,  Dieu  seul  existoit,  et  le  néant.  » 
(  Liberté  de  penser ,  p.  i68.  )  Il  est  assez  plai- 
sant me  diriez-TOus^  qu'un  Dieu  ne  puisse  pas 
connoître  les  propriétés  d'une  chose  possible , 
parce  que  le  néant ^  n'a  point   de  propriété; 
comme  si  cet  Etre  suprême  devoit  puiser  ses 
connoissances  dans  le  néant,  et  non  pas  dans 
lui-même.  Il  est  encore  assez  plaisant  que  vous 
ne  puissiez  pas  avoir  l'idée  d'un  homme  qui 
naîtra  dans  quelques  années^  qui  sera  roi  d'Es- 
pagne ou  empereur  de  la  Ghine ,  parce  que  cet 
homme  est  encore  dans  le  néant.  Il  faut  en  con« 
venir ,  ce  n'est  pas  en  cette  espèce  de  raison- 
liemens  syllogistiques  que  nous  sommes  heu« 
reux.  Le  préjugé  a  sur  nous  trop  de  force  lors- 
q^ie  nous  l'attaquons  par  là.  Laissons  donc  de 
côté  tout  ce  qni  ne  s'appelle  que  raison  ;  ne  ré« 
pétons  pas  même  ici  ce  vieux  argument  :  Rien 
ne  se  fait  de  rien,  et  ne  retient  à  rien.  Vos  pro- 
vinciaux riroient  de  nous  voir'  penser  que  la 
création  consiste  à  faire  que  rien  6u  le  néant 
soit  la  matière  avec  laquelle  un  Dieu  a  fait  le 
monde;  ils  nous  reprocheroient  ce  jeu  de  mots 
comme  une  ridicule  vétillerie,  et  se  tîreroient 
d'affaire  en  disant  :  Ge  n'est  pas  ce  viâe,cerieo 
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'  t  qui  est.  devenu   monde  en  prenant 

*>■«  me  nouvelle;  c'est  Dieu  qui  a  fait  etcrc^ 

]  3Ù  il    n'y  avoit  rien.  Tout  cela  nous 

*  roil  dans  des  dispures,  qu'ils  tranche- 
t  i  tiu  seul  mot  de  toute-puissance.  Ce  n'est 
CIO  )s  précisément  ce  qui  est  fondé  sur  la 
I  II  le  j'ai  à  ïous  montrer  ;  c'est  ce  que 
i  dshonimescroientquandils  IcTeulent, 

ne  croient  plus  quand  bon  leur  sera- 
l  faut  vous   montrer.  Voulez  -  vous 
1  monde  éternel?  lisez  M.  Robinet,  le 

jbii  sd'Argena,    Raynal  ,    Diderot,  Voulez- 

TO-  plus  le  croire?  lisez enrore  Robinet,  le 

»■  d'Argciis,  Raynal  et  Diderot.  Voulez- 

duuler  jujiqu'à  cinqtianle  ans  ?  lisez  J. 

*  t^oulfz-vous  enfin  en  douter,  l'as- 

8 ,      iiiti  ?  lisez  Voltaire.  Vollii  ce  qu'il  faut 

voua  prouver;  ce  que  vous  allez  voir  n'être  pas 
bien  difficile  ,  et  ce  qui ,  je  l'espère ,  me  servira 
toujours  à  justifier  notre  adepte,  quelque  parti 
qu'il  ait  pris  sur  cet  objet  comme  sur  mille 
autres. 

JHondc  éccrne}  pour  le  marquis  (V Argens . 

•  Notre  croyance  sur  la  création  est  contraire 
»  à  l'opinion  la  plus  probable.  Si  nous  pensons 
K  que  le  monde  ait  été  lire  du  néant,  et  que 
»  de  rien  toutes  choses  aient  été  faites ,  c'est  la 
»  foi  seule  qui  nous  y  contraint,  et  qui  tient 
»  notre  esprit  captif,  prêta  se  révolter  conire 
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•  des  idées  qui  lui  paraissent  fausses  lorsqu'il 
»  veut  les  examiner,  »  (  Pkilos.  du  Bon  Sens, 
/.  I ,  /?.  3i5.)  (  Vous  entendez  ce  langage,  Ma- 
dame; vous  savez  ce  que  signifie  chez  nous  cette 
foi  qui  captive.  ) 

Monde  créé  pour  le  marquis  d^Argens. 

%  N*est-il  pas  absurde  d'admettre  un  être  co- 
%  éternel  avec  Dieu?.....  Il  faut  s'aveugler  pour 
»  ne  pas  voir  évidemment  l'absolue  nécessité 
»  d'un  Etre  souverainement  bon ,  éternel ,  créa- 
»  teur  de  tous  les  "êtres.  *  ^ 

»  Que  ceux  qui  refusent  à  Dieu  le  pouvoir  de 
«  créer  la  matière  considèrent  cet  être  pensant 

V  qui  est  en  eux  ,.  et  que  je  regarde  véritable- 
%  raen  t  comme  eux-mêmes  ;  je  ne  crois  pas  qu'ils 

V  osent  soutenir  qu'ils  ont  été  de  toute  éternité, 
»  et  qu'ils  ont  toujours  pensé.  Il  faut  doncqu'ils 
»  avouent  qu'ils  ont  commencé  d'exister  depuis 
»  un  certain  nombre  d'années  :  or ,  pourquoi 

,  >»  se  persuadent-ils  qu'il  soit  plus  difficile  à  un 
»  Etre  souverainement  puissant ,  qui  de  rien  a 
»  fait  et  créé -un  être  pensant  et  intellectuel , 
1»  de  tirer  du  néant  un  être  uniquement  maté- 
»  riel  ?  »  (  Zie  même,  mais  tom.  a ,  pag.  i8i.  ) 

Rien  de  créé  pourRaynal^ 

«  Le  principe,  que  de  rien  il  ne  se  fait  rien, 
»  et  la  destruction  des  êtres  qui ,  se  résolvant 
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atres  ,  nous  démontrent  que  rien  ne  se 
•  it  à    rien  ,    semble,  nous  annoncer    une 

1  é  qui  a  précédé  une  éterntlé  qui   sui- 

■  ei  la   coexistence  du  grand  Architecte 

1  «;  son  merTeilleux  ouvrage.  »  (  Hùt,  PhU. 
ccj         ,  t.  2 ,  p.  2o5  ,  in'4''.} 

Tout  créé  pour  Raynal. 

■  N'es-tu  pas  essentiellement  fécond  et  pro- 

»  ductif ,  toi  qui  as  tiré  l'être  du.  néant  et  du 

a  chaos?  »  (  Id.  f.  4>  /"■  ^9-  ) 

JD/ëu  seul  nécessaire  pour  Robinet,  et  le  monde 

créé  par  la  volonté  d»  Dieu. 

«  Une  seule  chose  est  cause,  tout  le  reste  est 

V  effet Dieu  est  cette  cause  des  phéuomèoei 

■»  dont  l'ensemble  est  la  nature.  L'effet  (  c'est- 
■>  à-dire  cet  ensemble  de  la  nature  )  est  contin- 
»  gent,  et  la  cause  ej£  nécessaire...  Quand  Dieu 
»  créa  le  monde  et  ses  propriétés ,  il  ne  les  tira 
*  point  de  lui  ni  d'ailleurs^  elles  n'ëtoieni  nulle 
■  part  :  '\i\o\i\atqu'eUes  fussent;  il  dit,  et  elles 
.  furent.  »  {Dota  Z^at.  t.  i ,  p.  2,^  et  6.) 

La  volonté  de  Dieu  ne  créant  rien ,  et  le  inonde 
nécessaire,  éternel  pour  M.  Robinet. 

"  La  production  des  créatures  n'est  point  un 

>j  e//et  de  la  -volonté  de  Dieu Il  y  a  de  la 

»  conlradicCion  à  supposer  Dieu  eiistant  sans  le 
>  inonde  (et  pu'  conséquent  avant  le  monde).... 
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»  Le  philosophe  se  trouve  obligé  de  choisir 
»  entre  ces  deux  alternatives  :  ou  il  doit  soute* 
»  nirque  Dieu  n^est  pas  une  raison  (une  cause) 
»  éternelle,  suffisante  de  Texistence  du  monde ^ 
»  ou  convenir  que  le  monde  a  existé  dès  que 

»  Dieu  lui-même  a  été (  D^ailleurs  )  coiU  est 

»  nécessaire,  soit  par  lui-même^  soit  par  celui 
»  qui  le  fait  exister,  et  dans  Dieu,  la  puissance 
»  d'anéantir  ou  d'ôter  Fexistence ,  est  une  chi- 
»  mère.  »  (  Ext.  du  même,  ployez  tom,  3,  delà 
Nat. ,  toute  la  sixiènw  partie  ^  ^t  surtout  chap. 
a8,3o,  32,  etc) 

Souvenez- vous Jtoujours,  Madame,  que  je  ne 
l^arantis  point  les  ràisotis  àè  nos  s^geSé  Celle  de 
M.  Robinet,  pour  croire  le  monde  étemel,  est 
que  ^ieu  fut  éternctiem^t  une  cause  complète 
et  p£^r£aite.  Vous^ croyez  qu'une  cause  parfaite 
est  i^ne  cause  Hbie ,  et  qui  par  conséquent  a  pu 
eréer  le  monde  ou  plutdt  ou  plutard  ?  Point 
du  tout .  vous  dit  M.  Robinet.  Si  IKeu  a  eu  tout 
ce  qii'il  faUûit  pour  créer  le  monde,  il  n'est  j^as 
possible  qu'il  existât  sans  Tavoir'créé.  Nous  ne 
concevons  p^s  trop  cela ,  nous  autres  ;  mais  nos 
sages  conçoivent  bien  d'autres  choses  au-dessus 
du  sens  commun.  Xe  ne  vous  dirai  pas  non  plus 
comment  Jean-Jacques  étoit  encore  fort  indé- 
cis, en  1763,  le  18  novembre,  sur  la  création 
ou  l'éternité  du  monde  ;  et  comment ,  en  1769^ 
le  i5  janvier,  il  s'e$t  trouvé  avoir  toujours  cru 
l(s  mpnde'éternel;  maislisez« 
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Jean~  Jacques  indcals  sur  l'ècernité  de  la 

maliéie. 

•  Le  monde  est-II  éternel  ou  créé  ?  Je  n'en  sais 

»  rien Chacun  de  ces  deux  sentimens,  dé- 

■  battus  par  les  métaphysiciens  depuis  tant  de 
•  siècles ,  n'en  est  pas  devenu  plus  croyable  à  la 
ï  raison  humaine^  »  (Emile  et  Lettre  à  l'ar- 
chevétjue  de  Parti ,  écrite  de Motiers y  le  i8/io- 
vembre  lyÔS.) 

Jean-Jacques  toujours  dans  ropinion  que  la 
matière  eut  éternelle. 

■  Tout  ce  que  je  snis ,  c'est  que  la  facilité  qu« 

■  je  trouvois  a  résoudre  les  diFËcultës  du  bien  et 
«  du  mal,  venoil  de  Vopinion  qaefai  toujoun 

■  eue  de  la  coexistence  éternelle  de  deux  prin- 
»  cijies;  l'un  actif,  qui  est  Dieu,  et  l'autre  pas- 
"  sif,  qui  est  la  matière,  que  l'être  actif  com- 
»  bine  et  modifie  avec  une  pleine  puissance, 
»  mais pourianc sans  l'avoir  créée,  sanslapou- 
»  voir  anéantir.  »  (  T.  i  a ,  (>i-8°.  L^ure  de  M*", 
écrite  de  Bourgoin ,  /e  1 5  janvier  1 769.  ) 

Ajoutons,  s'il  est  possible,  à  cette  diversitô 
4'opinions  dans  le  même  sage.  Ecoutons  à  pré- 
•eat  le  philosophe  de  Ferney. 

foltaire  admettant  la  création. 

■  Ecoutez ,  docteur  Pansophe ,  ma  profession 

■  de  foi  :  f  e  crois  uo  Dieu  casATXuit ,  intelligent, 
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»  tengeur  et  rémunérateur.  i>  (Je  suis  par  con- 
séquent bien  éloigné  de  croire  à  votre  matière 
étemelle,)  (Lettre  de  F'oltaire  à  Jeai> Jacques'^ 
docteur  Pansophe  S) 

Voltaire  doutant  de  la  création  et  de  V éternité 

de  la  matière, 

«  De  réplique  eti  réplique  on  ne  finiroit  ja- 
1»  mais  ;  le  système  de  la  matière  éternelle  a  de 
»  très-graades  difficultés ,  comme  tous  les  sys- 
»  tèmes  :  celui  dé  la  matière  formée  de  rien , 
»  n'est  pas  moins  incompréhensible.  »  l'ajoute 
bien  v^ A  faut  Padmettr^e;  mais  la  philosophie 
n'en  rend poirit  raison ,  et  je  combats  égaletnent 
l'une  et  l'autre  de  ces  opinions.  (  Voyez  Ques. 
Encjrc, ,  art,  ■  ma  tiers.  ) 

■  / 

Voltaire  décidé  contre  la  création  de  la  matière. 

«.  Je  conçois  l'univers  éternel ,  parce  qu'il  ne 
»  peut  avoir  été  formé  de  rien;  parce  que  ce 
•  grand  principe,  rien  .ne  se  fait  de  rien,  est 
«  aussi  vrai  que  deux  et  deux  font  quatre.  » 
{Principe  tïact,,  n.  4-) 

Voltaire' crevant  tout  à  la  fois  à  lu  création  ei 
à  F  éternité  de  là  matière. 

■■    «  Dieu  dit,  et  tout  exista  ;  mais  il  le  dit  avant 
9  le  temps.:  il  est  l'être  nécessaire,  donc  il  fut 
»  toujours;  il  est  l'être  agbsant ,  donc  il  a  tou- 
a»,  i8 
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»  jours  aglj  sans  quoi  il  n'auroît  été  dam  une 

*  êtLToitt;  qu'un  être  inutile Ce  n"«sl  ni  de- 

^  puis  six  mille  ans,  ni  depuis  cent  mille,  que 
V  les  créatures  lui  durent  des  hommages;  c'est 
»  de  toute  éierniié.  »  {Quest.  Encfclop,    arc. 

ÉTEBMITÉ.) 

Je  le  répète  encore,  Madame,  ne  faites  pas 
ici  attention  au  raisonnement  de  netre  sage; 
mais  que  diies-yous  de  ces  créatures  qui  datent 
de  toute  éternité?  Ne  faut-il  pas  avoir  le  génie 
bien  philosophique  pour  penaer  qu'une  chose 
a  commencé  par  être  créée,  et  que  cependant 
elle  a  toujours  été?  Voilà  bien  encore  de  ces 
idées  qui  tous  auront  fait  invoquer  le  secours 
du  médçcin;  mais  si  votre  adepte  vous  les  a  ré- 
vélées,  reconnoissez  au  moins  à  quelle  école  il 
les  avoit  puisées. 

Après  ce  privilège  que  nous  avons  donné  à 
la  matière,  de  partager  avec  l'Etre  suprême 
l'existence  éternelle,  ou  d'avoir  commencé,  et 
d'avoir  m£nie  commencé  sans  commencement, 
je  pourrois  à  présent  tous  montrer  dans  elle 
bien  d'autres  prérogatives  :,vous  lu  verriez  d'a- 
bord vivante  par  elle-même  chez  M.  Diderot, 
si  je  VQU3  disoîs,  avec  l'Encyclopédie,  çue  le 
■vivant  et  l'animé  n'est  (fu'une  propriété  phy^' 
sitfue  de  la  madère.  Vous  la  verriez  ensuite 
morte  par  elle-même  chez  le  même  sige,  quand 
il  TOUS  apprendroit  que  toute  matière  étant 
composée  de  parties  réellement  diatinctes   lel 
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unes  des  autres,  les  êtres  sensitifs ,  ou  vivans 
au  moins  par  la  sensibilité,  ne  peuveut  pas  être 
matériels.  {Ihid. ,  are.  arimal.) 

Je  ressusciter  ois  cette  matière  morte ,  par  Ig 
feu  ou  par  l'eau;  c'est-à-dire,  par  Vhumide 
radical ,  ou  sans  l'un  et  sans  l'autre ,  et  par  le 
simple  mouvement.  Vous  apprendriez  encore 
que  l'animal ,  suivant  M.  de  BufTon ,  n'est  autre 
chose  que  la  matière  vicanie  organisée,  qui 
sent ,  agit ,  se  meut  :  de  là  nous  passerions  à  une 
autre  leçon  ;  et  le  même  sage  nous  diroit ,  qu'ac- 
corder à  la  matière  le  sentiment ,  la  sensation  , 
l'action,  répugne  à  la  raison.  [Hist.  JSfaCur. , 
t.  i,p.  5.)  Nous  reviendrions  encore  cliez  le 
même  sage,  et  nous  apprendrions  que  Lien  qug 
la  matière  ne  puisse  ni  sentir,  ni  penser,  ni 
agir ,  cependant,  en  ne  laissant  à  l'homme  que 
la  partie,  matérielle,  il  auroit  encore  des  be- 
soins, des  sensations ,  des  appétits ,  de  la  dou- 
leur, du  plaisir ,  et  même  des  passions ,  qui  as- 
surément ne  sont  pas  le  moindre  prodige  de 
notre  métaphysique,  dans  un  être  qui  ne  peul 
point  sentir.  (  Voy.  id.  t.  5 ,  ;>.  347.  ) 

De  là  nous  passerions  à  la  jnobilité dfia  ma- 
tière, qualité  précieuse,  qui  nous  sert  infint- 
nient  S  bâtir  des  mondes.  Quoique  le  grand 
Voltaire  ait  répété  bien  des  fois  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  concevoir  la  matière  sans  mou- 
vement, nous  vous  ferions  voir  qu'il  répugne 
à  la  nature  qu'un  grain  de  sable  soit  un  instant 
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en  repos  ;  que  tout  l'univers  s'éctouleroit  plu- 
tôt, qu'uu  bâton  ou  une  boule  ne  resieroit  un 
seul  instant  à  sa  place.  L'auteur  du  Système  de 
la  Nature ,  celui  du  Bon  Sens,  TeHiaraed  et 
bi«n  d'autres,  nous  fourniroieut  une  foule  de 
textes  très-curieux  en  ce  genre,  auxquels  nous 
en  opposerions  un  bon  nombre  d'autres.  Je  lâ- 
cherois  ensuite  de  vous  exposer  nos  diÇférens 
systèmes  sur  les  opérations  de  l'esprit,  c'est-à- 
dire,  de  la  malièiej  et  vous  \erriez  comment, 
ayec  le  mouvement,  nous  expliquons  la  pensée , 
la  mémoire,  la  volonté,  la  liberté  de  l'homme 
et  nos  sensations.  C'est  ici  surtout  que  vous  ap- 
prendriez à  connoître  le  plus  ingénieux  de  nos 
systèmes  sur  les  sensations.  Certains  philosophes 
auroient  beau  nous  crier,  que  «  l'erreur  qui  fait 
x  provenir  toutes  les  actions  de  l'ame  de  nos 
(  sensations,  est  la  ruse  la  plus  adroite  qui  ait 
»  pu  être  inventée  pour  égarer  les  hommes.  • 
(  Des  Erreurs  et  de  la  Vérité ,  p.  45.}  Voltaire, 
après  Lamétrie  et  l'Encyclopédie,  n'en  crieruic 
pas  moins  haut,  que  "toutes  les  facultés  du 
"  (nonde  n'empêcheront  jamais  les  philosophes 
■  de  voir  que  nous  commençons  par  sentir,  et 
»  que  notre  mémoii-e  n'est  qu'une  sensation 
>  continuée.  ■  (  Quest.  Encyc. ,  art.  sensatio:».) 
Ce  qui  commenceroit  d'abord  par  vous  prouver 
que  si  vous  vous  souvenez  encore  d'avoir  eu  la 
lièvre  il  y  a  dix  ans,  elle  a  continué  dix  ans 
après  votre  guérison,   ou  que  du  moinç  vous 
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avez  continué  pendant  tout  ce  temps-là ,  et  con- 
tinuez encore  à  la  sentir ,  puisque  le  souvenir 
que  vous  en  avez  n'est  qu'une  sensation  tonti^ 
nuée  depuis  dix  ans. 

Helvétius  viendroit  ensuite  vous  développer 
ce  grand  système ,  en  vous  montrant  ce  que 
c'est  qu'une  sensation  physique  dans  l'esprit, 
c'est-à-dire  dans  la  matière ,  et  covament  penser^ 
méditer,  réfléchir ,  douter ,  n'est  autre  chose 
que  sentir.  De  manière  que  si  vous  pensez  à 
toute  la  rigueur  de  l'hiver,  au  milieu  des  cha- 
leurs lès' plus  fortes,  vous  sentez  réellement  et 
physiquement  tout  lé  froid  possibl\,  en  suant 
à  grosses  gouttes  ;  de  manière  encore  que  si 
vous  pensez  au  soleil  pendant  la  nuit,  ou  à  la 
yiuit  pendant'le  jour,  vous  sentez  physiquement 
le  soleil  à  minuit,  et  la  nuit  à. midi. 

J'aurois  bien  des  systèmes  encore  plus  curieux 
à  vous  développer  ;  mais  peut-être  M.  Tiibaudet 
a-t-il  pris  les  devants.  Gomment  avez-vous  reçii 
ces  nouvelles  leçons ,  Madame ,  ont-elles  ressus- 
cité  ridée  du  petit  Berne  ^  avez-vous  cru  devoir 
rappeler  le  docteur ,  ou  bien  voiis  êtes-vousdéjà 
assez  accoutumé^  à  cesidbgmes,  pour  n'avoir 
pas  même  besoin  que  je  les  confirme  '  de  tout« 
l'autorité  de  nos  sages  .^  Âh!  -si  vous  en  étieft 
déjà  venue  à  ce  point!  Mais  je  ne  sais;  j'ai  peur 
que  s'il  vous  a  tout  dit ,  votre  inexpérience  n'ait 
été  mise  à  une  épreuve  trop  forte.  Daignez  donc  ^ 
je  vous  prie^   me  répondre  au  plutôt,  et  tirei^ 
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(le  la  plus  inorielle  inquiétude,  le  pluj  xélé ,  le 
plus  fidèle  de  voi  serviteurs. 


Ohsen'ations  d'un  Provincial  sur  la  lettre 
précédente. 

J^ATOUE  qu'en  m'engageant  à  donner  mes  ob- 
servations sur  les  dogmes  que  noire  correspon- 
dant nous  dévoile  au  nom  des  pliilosoplies  ses 
maîtres  ,  je  ne  m'altendois  pas  à  voir  une  si 
grande  qnuititn  d'eircurs  et  de  paradoxes  à 
réfuter.  Heuil^usementlesgrandes questions  que 
nous  avons  déjà  traitées  nous  fournissent  abun- 
damment  de  quoi  répondre  à  tout  te  qii'lt  se 
prépare  encore  à  nous  leTéler,  et  mes  locteun 
en  auront  fait  d'avance  la  réflexion.  Tous  ces 
«ttrihuts  que  la  philosopliie  prétend  découvrir 
(lans  la  matière,  éternité,  sensibilité  ,  faculté 
de  sentir  et^de  vivre,  etc., n'ont  besoin,  pour 
être  réfutés,  que  des  principes  déjà  établis  sur 
l'existence  de  Dieu  et  la  spirilualité  de  l'ame. 
Qu'on  se  rappelé  ici  comnient,  de  la  néces- 
«îté  seule  oà  la  raison  se  trouve  de  reconnoî- 
tre  un  principe  éternel ,  nous  sommes  parvenus 
à  démontrer  que  ce  principe  éiernel  étoit  né- 
cessairement actif,  indépendant,  infini,  parfait  ; 
et  l'on  verra  que  l'éternité  ne  peut ,  en  aucun 
wns ,  convenir  à  la  matière. 
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II  est  évident,  avons  -  nous  dit  alors  ,  que 
l'Etre  éternel  est  ,  par  essence,  l'être  néces- 
saire, parce  que  s'il  n'enîstoit  pas  néressai- 
r^ent ,  il  fauciroit  une  cause  aniéiieure  qui  ' 
l'eût  déterminé  à  esialer  ;  et  dès-lors  il  ne  seroit 
plus  éiernel ,  puisque  quelque  chose  existeroit 
avant  lui.  Nul  philosophe  ,  que  je  sache  ,  n'a 
été  assez  ahsurde  ou  assez  bouché  pour  nier 
cette  vérité.  Je  puis  donc  encore  partir  deçà 
principe,  et  il  me  suffira  pour  démontrer  meta* 
physiquement  que  la  matière  ne  peut  être  d« 
loule  éternité.  Je  prends  un  grain  de  salile,et 
c'est"  contre  lui  seul  que  je  veux  Toîr  échouer  ■ 
toute  la  philosophie  de  nos  Eternisons. 

Si  ce  grain  de  sable  est  éternel ,  leur  dirai-je , 
je  défie  votre  puissance  et  celle  du  Dieu  même  , 
de  le  tirer  du  lieu  qu'il  occupe  ,  de  lui  faire 
subir  ,  dans  sa  forme ,  le  moindre  changement. 
S'il  est  éternel  ,dc  toute  éierniié  il  exista  quel- 
que p'irt ,  et  sous  une  forme  quelconque,  ronde , 
carrée,  oblongue.  Ce  lieu  qu'il  occupajy  lenoit- 
il  par  son  essence  et  nécessairement,  ou  bien 
pouvoit-il  être  ailleurs  ?  S'il  pouvoit  éirc  aiU 
leurs ,  il  est  contingent  quaut  à  ce  lieu  ;  la  rai- 
son par  laquelle  îl  y  eaista  ne  vient  plus  de  luU 
même  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ail  élé  placé  par 
une  cau^e  antérieure  à  lui  ;  il  u'est  donc  pas 
éternel.  S'il  s'y  trouva  placé  par  son  esccnce  et 
nécessairement ,  les  essences  des  choses  ne  chan- 
gent par  aucune  puissance  ;  ce  grain  de  sabl» 
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restent  donc  iinoiuablement  fiïé  à  la  première 
place  qu'il  a  occupée;cai-  s'il  en  sorloil ,  il  pei- 
drott  son  essence,  c'est-à-dire  ;  qu'alors  il  90- 
roit  â  la  fols  et  ne  seroit  plus  le  même  ;  ce  tf^e 
ni  vous  ni  Dieu  ne  ferez  assurément  pas.  J'ai 
dûnc  eu  raison  de  vous  défier  de  remuer  un 
grain    de  sable,  en  te  supposant  éternel. 

Il  n'a  point  clioisi  lui  -  même  ,  ajouterons- 
nous,  cette  première  forme  ou  figure  s< 
i)uelle  il  exi&ta  d'abord ,  pnisqu'avarit  de  cboi 
ilfalloitcxistcr,  et  qu'il  n'a  pu  exister  sans  fcUV 
ou  sans  fi^rc,  Dieu  ne  lu  lui  a  point  don4lJ 
puisque  Dieu  n'existoit  pas  avant  lui.  Cettfc 
forme- u'éloit  donc  pas  contingente  dans  lui'; 
<:lle  éloit  nécessaire  comme  son  existence  ;  il 
Ja  lient  donc  de  sa  projare.  essence  ;  et  une  fois 
rond  ou  cArré ,  il  sera  essentiellement  rond  ou 
cairé, il  né  pourra  pe'rdre  celte  figure  qu'en 
perdant  l'existence,  que  rien  encore  ne  peut  lui 
ôler,  puisqu'il  existe  nécessairement, 

'Mais,  nous  dira  ici  le  prétendu  sage  trop  peu 
accoutumé  à  réfléchir  ,  ce  n'est  point  la  ma- 
nière d'exister  qui  tient  à  son  existence  ,  c'est 
l'existence  seule  et  pnse  en  général,  Nons  lui 
Képondroiié  par  ses  propres  aveux.  Nulle  ma- 
nière d'exister,  nul  mode  ,  nul  lieu  précis  et 
déterminé  ne  tient  à  son  essence.  Tous  ses 
modes  «ont  donc  indécis  ou  contingens  ;  il  n'a 
jamais  pu  exister  sans  un  de  ses  modes  ;  t!  faut 
.Rallie  une  cotise  qui  ait  décidé  ci  fixé  avpntlu 
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SB  première  niiinière  d'exîâter  et  sa  première 
place. 

Quelle  n'eat  pas  d'ailleuvs  votre  absurdité! 
Son  eif istence ,  dites-TOus  ,  est  nécessaire  ,  et 
aucune  de  ses  manières  d'exister  n'est  ncces- 
saire  :  trouvez  donc  ,  bu  d.ins  sa  forme,  ou  dans 
ses  propriétés  ,  quelque  chose  au  moins  de  né- 
cessaire. L'être  existant  est-il  autre  chose  que 
lassemblage  de  ses  parties  et  de  ses  propriétés? 
Trouvez  donc  dans  les  unes  ou  iesauXres  quel- 
quB  chose  de  nécessaire.  Nous  l'avons  dit  ;  il 
est  essentiellement  composé  de  parties  ;  mais 
nulle  de  ses  parties  ne  tient  ù  lui  par  son  es- 
sence, toutes  peuventètre  conçues  séparément,, 
il  est  essentiellement  étendu.  Mais  est-il  essen- 
tiel à  l'étendue  et  à  l'espace  ?  S'il  est  essentiel  et 
nécessaire  à  l'espace,  pourquoi  n'est-il  pas  in- 
jini  comme  lui  ,  et  ne  l'occupe- t>il  pas  tout 
entier  ? 

Vous  avez  dit  encore  avec  nous  :  1/inertie, 
que  vous  appeliez  une  force,  lui  est  essentielle; 
mais  qu'est-ce  que  cette  force  qui  le  rend  in- 
différent à  tous  Icsmouvemensqueje  lui  com- 
munique; à  toutes  les  formes  que  je  lui  donne, 
à  tous  les  lieux  où  je  le  place  ?  Est-  ce  donc  là 
la  force  qui  existe  de  toute  élernitc  et  de  toute 
nécessité  ?  Vous  avez  été  seul  à  dire  ,  p.u-  une 
contradiction  qui  vous  est  propre  ,  que  le  mou- 
vement est  essentiel  an  grain  de  sable,  à  toute 
la  matière  ;  c'est-  à -dire  ,  que  *ous  avez  voulu 
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^■■1  Ir  ■ime  Hn  ,  et  U  néceuité 
,  et  v»e  acàrilé  nécesiâire ,  c'e*l- 
^^■eiaMiiiaiitàrëTideoce  même, 
1  le  repos  de  l'être  arec  U 
I ,  ^UB  TOU5  avez  doané 
à  nu«  étend  et  oéccssaîre  ,  U  mutabilité 
^i^Me  pour  essence ,  en  voalant  qu'il  varie  saet 
OÊÊKt  et  ne  puûse  jamais  sobsister  deux  iastMis 
duw  le  mine  lieu. 

Qu'est-ce  donc  que  l'éteroité  ou  U  nécessité 
d'exister  ?  Qu'est-ce  donc  que  l'existence  né- 
ecftsaire ,  essentielle,  iodêpeadaDte,  pour  uu  être 
dans  lequel  tout  Taiie  parson  essence  iDéme  ? 
Je  le  répète  encore  ;  l'univers  entier  et  ce  grain 
de  sable  sont-ils  donc  autre  chose  que  lesn 
parties  ,  leurs  propriétés  et  leurs  forioes  f  Si 
leurs  propriétés  de  s'attirer,  du  se  pousser,  de 
se  mouvoir,  n'établissent  que  leurs  variaiiuss; 
si  leurs  formes  s'altèrent  ,  si  la  dissolution  de 
leurs  parties  n'annonce;  pour  l'ensemble,  que 
mutabilité  ;  s'ils  n'existent  nulle  part  nécessai- 
rement ,  qu'estrce  que  l'existence  éterntJle  et 
nécessaire  de  l'ensemble  ? 

Que  le  S'ge  de  Genève  se  leva  actuellement 
et-DOUS  à'iss  au  moins  quelles  grandes  difficul- 
tés il  dissîpoit  en  voyant  la  mutièro  co-éternelI« 
à  Dieu.  Qu'il  commence  «l'abord  par  nous  dire 
ce  que  c'est  que  l'éleniilé  de  la  matière  ,  ou 
de  son  principe  esscittiellement  passif.  Une  pas- 
al)ibté  absolue  n'est  -  elle   pas  l'indifféreuce 
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même  à  l'être  ou  an  néant ,  comme  au  rcpoa 
et  au  mouvement?  Un  (>i'inclpe  pa^islf  !  quelle 
force  opposera-t-il  au  Tout-Puissant  qui  veut 
l'anëaiiiir  ou  le  faire  exister  de  nouveau  ,  pour 
le  tlétruiie  encore  ?  Celui  qui  existe  éternelle- 
ment par  sa  propre  force,  sa  propre  énergie , 
qui  est  sa  propre  cause,  comment  ne  sera-t-il 
qu'un  principe  passif  ? 

Je  veux  la  supposer  l'existence  élernelle  de 
ce  principe;  à  quoi  servi ra-t-elle  n  notre  sage. 
pour  expliquer,  comme  il  prétend  le  faire,  le 
mélange  du  bien  et  du  mal ,  et  physique  et 
moral  P  il  donne  à  Dieu ,  sur  la  matière  ,  ur 
'  pouvoir  absolu,  et  il  nous  dira  que  ce  Dieu  n'a 
pu  en  disposer  de  manière  à  éviter  la  Oèvre, 
la  famine  ,  les  orages  destructeurs,  h  stérilité 
et  tous  les  maux  plijsiques  ;  le  Tout-Puissant 
n'a  pu  mieux  faire  avec  un  être  passif  qui  se 
prâtoit  à  tout.  Première  absurdité. 

Cet  ordre,  tel  qu'il  est  et  qu'il  permet  à  Dieu 
âe  l'établir  par  la  matière  ,  n'est  que  l'ordre 
physique  ;  tous  ses  défauts  ne  sont  qu'un  dés- 
ordre physiquejel  c'est  par  ces  désordres,  qui 
n'offrent  ni  l'idée  de  vertu  ,  ni  l'idée  de  crime, 
qu'il  prétend  expliquer  le  mélange  des  vertuc 
et  des  crimes.  Seconde  absurdité. 

Il  ne  peut  concevoir  un  Dieu  appelant  la 
matière  du  néant,  et  de  la  mesure  de  sa  con- 
ception ,  il  fait  la  mesure  de  ta  toute-puissance. 
Troisième  absurdité.  .    . 


I 
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Cest-là  ce  ([lie  nos  sages  appèLent  résoudre 
les  mystères  et  les  difficiiltts  !  A  quel  poiiu 
rroieni-iis  donc  en  être  venus  ,  en  faisant  l'u- 
nivers coéternel  à  Dieu.  Leur  intelligence  em- 
brassera-1- elle  (lësormais  tout  ce  qui  reste  à 
faire  à  la  Divinité  ?  ils  me  donnent  un  Dieu 
et  le  chans  j  c'est-à-dire  l'esprit  ei  la  imatière 
existans  avant  les  siècles  ;  l'e.sprit  veut ,  la  lu- 
mière se  l'ait ,  le  soleil  prend  âa  place,  les  as- 
tres sont  fixés  dans  leurs  orbites ,  la  terre  s'em- 
bellit ,i'homme  paroît.  Ces  prodiges  sont-ils 
donc  plus  conccTables  que  celui  de  la  créa- 
tion ?  L'esprit  qui  dit  :  Je  veux  ,  et  le  chaos 
n'est  plus  ,  dira  en  vain  A  un  grain  de  sable  :  ' 
Je  veux  que  tu  ne  sois  plus ,  ou  je  veux  que 
tu  sois  !  il  ne  pourra  nî  le  créer  ni  le  détruire  ! 
Créer  et  modifier  sont  sans  doute  des  actes 
d'un  genre  différent.  Mais  expliquez  -  vous 
mieux  cette  volonté  seule  qni  donne  l'impul- 
sion à  l'univers ,  que  celle  volonté  qui  l'auroît 
produit  j' 

Commencez  ,  6  vains  sages  !  par  ne  pas 
échouer  vous  ■  mêmes  contre  le  plus  léger  phù- 
nomèns  de  la  nature  ,  et  je  commencerai  à 
ci-oire  que  les  bornes  devotre  intelligence  sont 
celles  de  votre  Créateur.  Concevez  l'action  du 
Dieu  modérateur,  de  l'esprit  disposant  à  son 
gré  de  toute  la  matière  ,  et  je  pourrai  alors  ré- 
pugner à  ce  que  vous  n'aurez  pas  conçu  ;  je 
dirai  que  vous  arez  au  moins  fait  un  pas  daa&.  _ 
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les  mystères  de  ce  monde.  Mais  tant  que  vous 
serez  forcés  d'admettre  des  prodiges ,  tout  aussi 
inconcevables  (|ué'la  création  ,  ne.mé  parlez 
pas  d'un  univers  coéternel  à  Dieu;  ne  redoublez 
pas  surtout  les  mystères  pour  les  développer. 
Je  n'en  ai  qu'un  à  croire  dans  la  création ,  e€  ^ 
ma  raison  s'y  prête.  Vous  m'en  offrez  mille  , 
dans  vos  sytêmes  ,  et  je  n'y  vois  que  l'incohé- 
rence ,  les  contradictions  et  les  absurdités. 

Là ,  c'est  un  monde  seul  existant  de  toute 
éternité,  et  l'ordre  sans-modérateur,  et  des  lois 
sans  législateur ,  des  effets  sans  auteur.  Ici ,  le 
fini  qui  coexj^tè.  à  l'infini  ,  lëi dépendant  co- 
éternel à  l'indépendant,  l'être  qui  reçoit  tout  et 
ne  peut  rien ,  subsistant  pap.  lui*mênïe ,  comme 
l'être  qui  peut  tout  et  donne  tout.  Partout  vous 
me  montrez  une  existence  né(;essaire,  et  pour 
essence  des  variations  continuelles  ;  une  inertie 
indifférente  à  tout ,  et  une  énergie  propre  qui 
donné  l'existence;  un  être  qui  ne  peut  rien  par 
soi,  et  qui  existe  par  soi  ;  un  être  contingent 
en  tout  lieu ,  et  partout  existant  par  sa  propre 
nécessité;  l'éternel  par  son  essence,  et  l'impuis* 
sarit  par  sa  nature.  Est-ce  donc  là  ce  que  vous 
appelez  expliquer  des  mystères  ?  Et  toi ,  qui  , 
idu  donjan  de  Ferney,  ii^truisant  l'univers  t, 
nous  !monlrois  mille  mondes  appelés  du  néant 
par  un.  Dieu  créateur,  et  ces  mêmes  mondes 
subsistant  avant  lè  temps  avec  ce  Créateur  ;  mille 
mondes  éternels  et  créés*  à  la  fois  !  dis  -  noiu 
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ilonc  quel  génia  t'apprît  à  conkbiner  ces  ppo- 
Oiges. 

Lecteur,  vous  Tous  lassez  de  toutes  ces  absur- 
dités de  nos  prétendus  sages  ;  j'avoue  que  je  mo 
]asse  de  les  réfuter  ;  le  méprû  leur  efit  mieux  con- 
venu. Il  y  a  long'temps  qu'il  ui'auroit  fait  tom> 
ber  la  plume  des  mains,  si  leur  fausse  réputa- 
tion n'avoit  rendu  dangereuses  leurs  erreurs  les 
plus  manirestes. 


LETTRE    LII. 

La  Baronne  au  Chevalier. 

JN  ON  ,  Chevalier ,  non ,  le  docteur  n'a  point  en- 
core repris  sa  jurisdiction  sur  noire  adepte  : 
mais  à  quelle  tentation  ne  m'a-t-il  pas  fallu  résister 
pour  soutenir  l'honneur  de  la  philosophie  !  Si 
je  voulois  en  croire  vos  disciples ,  même  les  plus 
zélés  pour  notre  gloire,  il  ne  resteroît  pas  uve 
once  d'ellébore  dans  nos  cantons.  M.  le  che- 
valier de  Kaki-6oph  l'auroil  éputïë  ;  et  peut-être 
même  vous  aurois-je  exhorté  à  faire  part  de  la 
recette  à  ses  ancieas  maîtres  j  tant  vous  nous 
disiez  vrai ,  en  nous  annonçant  que  leurs  leçons 
Bubliines  nous  sembleroient  un  jour  le  comble 
du  délire  !  Seule  j'ai  résisté  à  cette  tentation. 
Attendons,  ai'je  dit  à  nos  bons  Uelviens  ,  pai- 
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rientons  encore  ;  tout  ce  qui  nous  paroîi  à  pré- 
sent de  vraies  folies  dans  la  bouche  de  notre 
malade ,  tous  le  verrez,  je  gage,  confirmé  par 
les  lettres  de  M.  le  chevalier,  et  par  1rs  leçons 
de  nos  plus  grands  hommes.  Ils  n'en  vouloient 
rien  croire.  Vos  lettres  arrivent  enfin  les  unes 
sur  les  autres.  Comme  je  l'ai  prévu,  elles  con- 
firment tout  ce  que  notre  malade  nous  avoic 
appris  de  plus  étonnant,  Croiriei-vous  que  je 
n'ose  pas  encore  triompher?  Je  vois  nos  pro- 
vinciaux, bi«^n  loin  d'applaudir  à  nos  sages, 
presque  révoltés  de  retrouver  dans  leurs  leçons 
toute  la  doctrine  de  ce  même  adepte  qu'ils  au- 
roient  volontiers  renvoyé  au  petit  Berne.  Il  me 
temiile  même  qu'ils  sont  moins  confus  Jujuge- 
ment  qu'ils  ont  porté  sur  le  disciple,  que  de 
l'opinion  qu'ils  avoient  eue  des  maîtres. 

Je  les  entends  toujours  me  faire  mille  objec- 
tions, que  vous  devriez  bien  m'aider  à  résou- 
dre, et  sur  toutes  ces  qualités  sublimes  que  vous 
accordez  à  la  matière ,  et  sur  les  théories  que 
nos  sages  ont  imaginées  pour  la  faire  penser. 
Vous  avez  beau  me  dire  que  le  raisonnement 
n'est  pas  tout-à-fait  la  partie  de  nos  sages;  ils 
inventent,  ils  affirment ,  ils  laissent  aux  gens 
médiocres  le  soin  do  prouver.  Il  me  semble 
qu'il  faudrait,  par  égard  pour  des  novices,  sa 
mettre  à  la  portée  de  nos  pcovinciaux,  et  raï-> 
sonner  un  peu. 

Vous  venez ,  par  exemple ,  de  nous  dire  qu'ua 
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philosoplie  esi  maître  de  croire  l'univers  créé 
ou  t'iernel.  Rien  n'est  plus  vrai  pour  des  phi- 
losophes accomplis  comme  ceux  de  la  capitale  ; 
mais  nos  provinciaux  voudroientaii moins  quel- 
que argument  solide,  pour  se  persuader  lanlôt 
l'un,  tantôt  l'autre;  et  ils  ne  trouvent  guère 
qu'une  pure  assertion  dans  tout  ce  que  nos  sages 
ont  déhité  sur  cette  éternité  de  la  matière.  A 
présent,  vous  allez  nous  dire,  d'après  quelques 
grands  hommes ,  que  la  vie  pourroit  bien  n'être 
autre  chose  que  h  feu;  avec  d'autres  grands 
hommes,  que  nous  vivons  par  l'eau.  Je  sens 
bien  que  ces  deux  opinions  s'accordent  à  mer- 
veille à  notre  école;  quevous  admirerez  égale- 
ment  celui  qui  vous  dira  :  Le  feu  seul  est  la 
saurca  de  toute  sensation^  et  l'unique  origine 
des  pensées  (  QuesC.  Encycl.  an.  LtiuiÈKE  );  et 
celui  qui,  venant  pour  éteindre  ce  feu, soutiendra 
quelavie,  les  pensées,  l'action,  viennent  toutes 
de  l'eau  ou  de  l'humide  radical.  {Parité  de  la  -vie 
et  de  la  mon,  art.  ar.  )  Mais  ne  faudroit-il  pas 
à  nos  compatriotes  quelques  preuves  au  moins 
qui  leur  fissent  sentir  combien  il  est  certain  que 
le  feu  est  vraiment  l'être  vivant;  qu'en  battant 
leur  briquet  pour  allumer  du  feu  ,  chaque  étin- 
celle qu'ils  en  tirent  est  une  vraie  pensée,  ou 
une  sensation  sortie  du  caillou ,  un  petit  animal 
vivant,  sentant,  pensant,  qui  dormoit  là-de- 
dans? Nous  avons  déjà  appris  tout  celadenoii* 
malade^  il  ne  nous  manque  plus  que  les  preuves. 
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Donnez-m'en  quelques-unes,  et  passez  ensuite 
aux  pensées  humides  y  aux  réflexions  aquatiques, 
toujours  armé  de  preuves  ;  et  peut-être  alors , 
ainsi  xjue  nos  grands* hommes  y  tous  nos  provins 
^iaux:  répéteront  sans  peine  :  La  pensée  y  c'eiât 
le  feu;  la  pensée,  c^est  Feau. 

Donnez-nous  ensuite  quelques  raisons  nou- 
velles ^  et  laissant  à  la  fois  la  pensée  qui  brûle 
et  la  pensée  qui  mouille ,  nous  admettrons  la 
pensée  qui  se  remue ,  et  qui  n'est  autre  chose 
que7e  moui^emem.  Ne  conviendroit-il  pas  aussi, 
quand  Vous  nous' parlez  de  la  matière  toujours 
en  mouvement  par  son  essence  méme^  de  nous 
faire  sentir  ce  qu'il  y  a  partout  de  si  opposé  à 
la  nature,  qu'elle  ne  puisse  pas. rester  un  ins*- 
tant  à  la  même  place  sans  être  anéantie  P  Voilà 
comme  noas:Soramcs^nous  autres  provinciaux; 
noub  n'avons  jaiiiais  pu  nous  persuader  que  1$ 
néant  et  le  repos  fussent  là  même  cho$ei  Est-ce 
donc ,  disons-nous ,  qu'un  bâton  cesseroit  d'avoir 
deux  bouts,  ou  qu'un  globe  devîendroit  carré .^ 
Est-ce  que  l'un  ou  l'autre  perdf  oit  leur  essence, 
s'il^restoit  deux  insjtans  à  la  même  place?  Esr 
$ayiL'Z,  je!.vous  prie  ,  de  nous  faire  concevoir 
tout  celaf  et  ne  faites  pas  comme  notre  ma- 
lade, qui  veut  absolument  que  nous  tenions 
pour  sûrs  ces  dogmes  étonnans  ^  et  cela  parce 
que  jQOS  grands  hommes  l'ont  dit. 
:  îfous.iBjoudvions  bien  savoir  aussi  quel  est  c^ 
Plpuy^mcut  s«i05  lequel  la  matjère  ne  sauroit 
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luhsister;  quelle  esi;  sa  direction  ?  Si  cette  boult 
tend  par  sa  nature  toujours  verii  l'orient,  poni'- 
quoi  cédera-l-elle  à  la  raoindie  impulsion  yen 
l'ocrident  P  Si  sa  nature  exige  qu'elle  aille  vert 
le  nord,  pourquoi  resleroit-elle  si  long-temps 
à  la  même  place?  Il  est  ecliappe  à  notre  ma- 
lade d'avancer  qu'elle  faisoit  également  effort 
en  tout  sens;nQi  provinciaux  ont  aussitôt  crié: 
Donc  elle  re^te  toujours  par  elle-même  à  la 
même  place  \  car  un  effort  égal  en  tous  les  sens 
produit  le  repos. 

Mais  tout  cela  encore  n^est  que  de  liîen  pe- 
tites difficultés  en  comparaison  de  celles  que 
nous  vous  préparons  ,  lorsque  tous  viendrez  ï 
nous  développer  nos  systèmes  sublimes  ,  noi 
grandes  théories  sur  la  pensée  et  la  sensibilité 
de  la  matière.  Déjà  notre  malade  nous  a  exposé 
quelques  •  unes  de  ces  ibéories.  Je  sens  bien 
qu'elles  sont  admirables  ;  il  ne  nous  manque 
plus  qu'à  les  comprendre  ,  et  surtout  à  les  voir 
«ppuyées  BUF  quelques  raisons  capables  de  sa- 
tisfaire de  Itons  provinciaux. 

Voulez-Tous,  par  exemple  ,  nous  bien  per- 
suader que  ce  n'est  pas  l'esprit,  mais  \ecerveau 
qui  sent?  ne  vous  contentez  pas  de  nous  dire 
que  tous  les  nerfs  répondent  au  cerveau,  et 
qu'il  est  le  vrai  siège  du  sentiment.  Je  sais  que 
TOUS  aurez  alors  une  charmante  comparaison  à 
nous  faire.  <<  De  même,  direz-vous  ,  que  l'arai- 
»  gnée  que  nous  voyons  suspendue 
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'  de  sa  toile ,  est  prompte  ment  avertie  de  tous 

■  les  Hiouvemeiis  de  sa  toile;  de  même  le  îen- 

■  liment  qui  a  son  siège  dans  le  cerveau,  eent 

V  tousl«Gmouvemeiisquisurviennentaurorps.i 
(V.  Syst.  Nat.,  t.  1 ,  c.  8.)  Assuréuient  cela 
est  Fort  gentil;  mais  quVst-ce,  je  vous  prie,  que 
ce  sentiment  5u:;pendu  ilans  le  cerveau  P  Je  n'ose 
pas  vous  dire  ce  que  notre  malade  a  répondu  à 
cette  question  :  nos  Hclviens  ont  été  trop  sur- 
pris de  le  voir  suspendre  dans  leurcerveau une 
yaçoit  particulière  (Télre  remué;  ou  bien  des 
secousses  distinctes ,  des  modifications  de  /'or- 
gane inlcrieur  ;  ou  bien  encore  des  (jualilés 
inhérentes ,  et  des  qualiiés  tju  i  se  com  muni/]uent 
comme  le  moui'ement.  (V,  Ibid.  )  Ils  ont  été 
bien  plus  étonnés  d'apprendre  que  leur  cerveau 
avoit  la  vertu  de  se  donner  lui-même  des  ^e- 
cousses,  et  de  se  replier  sur  lui-mémo  ;  de  con- 
sidérer ses  secousses,  ses  modifications,  et  que 
c'éloitlàcequ'il  faut  appeler  ytwnjer et /"e^ecA/r. 
Jamais  les  bonnes  gens  n'ont  senti  leur  cerveau 
se  replier,  sesecouer ,  aHu  de  petisfr. 

Ce  qui    les   a  encore  fort  surpris,    c'est  de 
s'entendre  dire  qu'ils  n'étoient  •  qu'une  harpe 

V  sensible  qui  rend  des  leçons  d'elle-ntéme,  et 
»  qui  se  demande  qu'est-ce  qui  les  lui  fait  ren- 
»  dre  ;  harpe  qui  ne  voit  pas  que,  par  sa  qua- 
■  lité  d't'tre  sensible,  elle  se  pince  elle-même, 
u  et  qu'elle  est  rendue  sonore  par  tout  oe  qui 
•  la  touche.  ■   {Ibid.c,  7>  )  ^  harpe  ^ui  se 
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pÎDce  elle-même,  et  qui  rend  toute  seule  un 
air  de  Piccini  ou  de  Gluck  ,  vaut  bien  sans 
doute  le  cerveau  qui  se  replie  sur  lui-même, 
qui  se  secoue  tout  seul  pour  penser,  réfléchir, 
ou  pour  se  rappeler  ses  anciennes  secousses, 
ses  premières  pensées;  mais  encore  une  fois, 
tout  cela  est  un  peu  hors  de  notre  portée. 

Après  nous  avoir  expliqué  ce  que  c'est  que 
le  seiitimont,  la  pansée,  la  réflexion  du'cerveau 
qui  se  replie,  ou  de  In  harpe  qui  se  pince  ,  ne 
voTis  contentez  pas,  peur  nous  faire  entendie 
ce  que  c'est  que  la  matière  qui  veut,  de  noiii 
dire,  avec  notre  malade,  que  "  la  volonté  est 
»  une  nouvelle  modification  du  cerveau,  par 
»  laqudle  il  est  disposé  à  l'action,  c'est-à-dite 
V  Use  procurer  ce  qui  le  modiGe  d'une  ma- 
»  nière  anologue  à  son  être,  ou  à  écarter  ce 
"  qui  lui  nuit  «  {Ibtd.  c.  8.  )  Ce  langage  csien- 
core  bien  sublime  poumons.  Vous  aurez  donc 
pitié  de  notre  foibtesse;  vous  nous  ferez  sentir 
comment,  lorsque  je  dis,  par  exemple:  Je  vou- 
drois  bien  qu'il  plût  demain  ,  cela  doit  signifier 
qu'il  y  a  dans  mon  cerveau  "une  modification 
par  laquelle  il  est  dispose  à  mouvoir  mes  orga- 
nes de  manière  qu'il  pleuve  demain.  C'est  bien 
honteux  peut-être  de  ne  rien  entendre  à  de  si 
belles  choses  :  mais  que  voulez- vous  que  j'y 
fasse?  J'en  conviens  bonnement;  je  ne  sais  ce 
que  c'est  qiie  remuer  mes  pieds  ou  mes  mains 
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de  manière  qu'il  pleuve  ou  qu'il  fasse  beau 
temps,  quanil  je  veux  l'un  ou  l'autre. 

Les  tristes  cerveaux  que  les  nôtres  !  Que  vous 
allez  avoir  de  peine  à  leur  faire  sentir  encore 
ce  que  c'est,  dans  la  matière,  que  les  penclians, 
les  passions  de  l'esprit!  «  Les  passions,  direz- 
»  vous,  sont  des  façons  d'être j  des  modifications 
"  de  l'organe  intérieur  (c'est-à-dire  encore  du 
»  cerveau  ),  attiré  ou  repoussé  par  les  objets, 
»  et  qui  par  conséquent  est  soumis  à  sa  manière, 
'■  aux  lois  physiques  de  l'attraction  et  de  la  ré- 
>.  pulsion.  »  (7c/.  c.  8). 

Cela  voudroit-it  dire  que  nos  philosophes 
mesurent  leur  amour  à  la  toise  P  qu'à  deux  pas 
d'une  charmante  adepte,  ils  l'aimeront  quatre 
fois  moins  que  s'ils  n'en  étoient  qu'à  deux  pieds, 
parce  que  leur  cerveau  seroit  quatre  fois  moins 
attiré  par  celui  de  la  belle  ?  Nous  avons  ici  un 
rieil  avare;  j'ai  prié  nos  Messieurs  de  calculer 
aussi  de  combien  dîminuoit  son  amour  pour 
son  coffre-fort ,  lorsqu'il  en  éloit  à  deux  cents 
pas:  selon  notre  sublime  philosophie,  il  se  trou- 
veioit  à  cette  distance  quarante  mille  fqis  moins 
amoureux  de  sa  cassette,  qiie  lorsqu'il  est  à  un 
pas  de  son  trésor.  Je  puis  vous  protester,  Che- 
valier, que  ce  ne  sont  là  ni  nos  avares,  ni  nos 
amoureux  de  province.  Peut-être  faudroit-it 
inventer  une  autre  théorie  pour  les  tristes  cer- 
veaux de  ce  pays-ci  ;  car  je  vous  assure  que  leurs 
passions  ne  suivent  guère  toutes  ces  lois  phy- 
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iiqucs  d'attraotion  et  de  répulsion ,  en  raisoi 
inverse  des  carrés  ou  des  cubes. 

H  faut  qu'il  y  ait  encore  à  Paris  liîen  des  phé 
nomènes  que  l'on  n'observe  pas  dans  votre  pa- 
trie. Auriez  TOUS  remarqué,  par  exemple,  que 
votre  carrosse  passât  plus  volontiers  par  la  place 
des  Victoires,  depuis  que  vous  la  traversez  tous 
les  Jours,  que  lorsque  vous  y  passiez  rarement? 
Auriei-vous  observé  que  vos  pantoufles  vinssent 
d'elles-mêmes  trouver  -votre  pied,  quand  vom 
1,'S  avez  portées  un  certain  temps?  Quand  vouî 
sortez  à  pied  rcmarquerîez-vous  que  votre  canne 
ait  pris  Vhabiiude  de  passer  d'un  côté  plutôt 
que  de  l'autre?  Si  nous  voyons  cela  en  pro- 
vincs,  notre  philosophe  nous  auioit  expliqué 
un  grand  mystère  ;  celui  des  habitudes  et  de 
l'attachement  à  nos  vieux  préjugés.  "  Il  est,  me 
»  disoit-il  L'autre  jour,  il  est  de  la  nature  dt 

■  tout  être  corporel ,  qui  a  souvent  été  ému  de 
»  la  même  manière,  de  recevoir  conlinuelle- 
I  ment  nue  plus  gi'ande  a[)lîlude,  ou  plus  <Ie 
I  faculté  à  produire  les  mêmes  niouvemen!. 
»  C'est  là  ce  qui  constitue  l'Iiahilude  dans  k 
»  moral  comme  dans  le  physique;  et  voilà  sans 
»  doute  la  cause  de  l'attachement  presque  in- 
>  vincible  quêtant  de  gens  nous  montrent  pour 

■  leurs  préjugés,  »  {Id.  c.  g,  n<j/e  et  texte).  Une 
balle  souvent  jetée  par  un  erdant  d'un  certain 
côlé,  n'aime  point  à  être  lancée  vers  le  rûlé 
oppose  ;  et  voil.*!  pourquoi  nos  provinciaux  n'ai- 
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ment  pa9  k  quitter  leurs  opinions,  pour  suivre 
les  leçons  de  nos  sages. 

Avouez,  Clievatier,  que  nous  sommes  Lien 
niïl heureux  en  province.  Nos  carrosses,  nos 
boules,  nos  cannes,  nos  pantoufles  n'y  prennent 
point  ces  habitudes:  voua  avez  beau  les  faire 
pnsser  mille  fois  du  même  côté,  la  dernière  fois 
c'est  la  même  indifïëicnce  que  la  première,  Oa 
diroit  quM  n'y  a  pour  nos  «Jarros-ies  ou  pan- 
toufles de  province,  ni  mémoire,  ni  habitude. 
Comment  voulfz-vous,  après  cela,  que  nous 
soyons  aussi  philosophes  que  vos  sages  de  la 
capiiali!  ? 

Tout  oeti  TOUS  confirme  en  partie  dans  c* 
qii6  vous  avez  soupçonne  que  notre  malade  a 
pris  les  devants  ,  et  nons  a  déjà  dit  bien  des 
choses  sur  les  systèmes  que  vous  auriez  encore  à 
nous  Cï poser,  pour  nous  montrer  comment  un 
philosophe  peut  se  passer  d'espi  il ,  en  donnant 
B  la  matière  nos  pensées ,  nos  volontés ,  nos  pas- 
sions, et  tout  ce  qu'en  province  on  croyoit  bon* 
nement  ne  pouvoir  attribuer  qu'à  l'amc.  Peut- 
itre  même  a-t-il  fait  en  ce  genre  plus  que  von» 
n'auriez  osé.  Car  je  ne  sais  pas  trop  si  vous  au- 
riez espéré,  comme  lui  ,  nous  faire  croire  qu'il 
y  a  (luns  le  cerveau  et  dans  le  sang  des  mouve- 
mens  jtnpides,  des  mouvemêns  spirituels,  des 
fnouvemens  savans,  et  que  de  là  provient  toute 
I  la  différence  des  esprits.  Vous  nous  l'explique- 
[    reaou  BOoitH,  vous  nous  ferez  comprendre  com- 
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ment  «  le  Stupide  n'est  qu'un  homme  dont  les 
V  organes  se  remuent  avL'c  peine,  dont  le  cer- 
"  veau  est  difficile  à  ébrunler,  dont  le  sang  cii- 
■>  cule  avec  peu  de  rapidité,  ■•  Vous  nous  direz 
alors  si,  en  donnant  la  fièvre  à  ce  stupide,  en 
faisant  que  son  sang  circule  très-vîle  ,  on  n'en 
feroît  ^as  un  vrai  génie.  Quand  vous  ajoute- 
rei,  avec  M.  Tribaudet ,  ou  ses  maîtres,  «  qu'un 

■  homme  d'eapritesi  celui  dont  les  organes  sont 
»  souplus,  qui  sent  très-prompteuient ,  dont  le 
•  cerveau  se  meut  avec  celcritd  ;  qu'un  savant 
>^est  un  homme  dont  les  organes  se  sont  long- 

■  temps  exercés  sur  des  objets  qui  l'occupent,  ■ 
{Le  Bon  Sens ,  n.  yÔ);  vous  voudrez  bien  me 
dire  si  mon  singe ,  que  je  vois  dans  un  mouve- 
ment perpétuel,  et  dont  les  organes  sont  bien 
autrement  souples  que  ceux  de  Voltaire  ou  de 
Rousse;m ,  a  aussi  plus  d'esprit  que  ces  grands 
hommes.  Vous  nous  expliquerez  pourquoi  M, 
Thomas  Diafoirus ,  dont  les  organes  s'exer- 
çoient  si  long-temps  sur  les  complimcns  qu'il 
avoit  à  appiBndrc  ,  n'étoit  cependant  pas  re- 
gardé comme  le  plus  savant  liorarae  de  son 
BÎècle  ;  pourquoi  tons  les  savans  que  j'ai  vus 
doués  d'une  mémoire  excellente ,  n'avoi'ent  be- 
soin que  de  s'exercer  une  seule  fois  sur  une 
chose  pour  la  retenir ,  et  réunir  ainsi  en  peu  de 
temps  une  foule  de  connoissances.  Je  vous  prél 
viens  que  vos  compatriotes  n'aiment  point  du  tout 
ces  grands  mouveraens  du  cerveau.  Il  leur  sem- 
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ble  qu'un  lioinine  <i'espiit  devroit  toujours  aToir 
mai  à  ta  tête,  puisque  son  cerveau  va  sans  cesse 
(le  côté  et  d'autre.  Vous  les  consoleriez  cepen- 
dant, si  vous  leur  appreniez  combien  de  lignes 
ou  de  pieds  doit  parcourir  une  pensée  dans  une 
seconde,  pour  être  une  pensée  ingénieuse,  da 
quel  côté  surtout  il  faut  qu'elle  parte  pour  être 
bien  saillante. 

Après  nous  avoir  bien  expliqué  ces  théories 
charmantes  des  auteurs  du  Système  de  la  IVa- 
ture  et  du  Bon  Sens ,  vous  passerez  sans  doute 
à  celle  d'Helvétius  ;  mais ,  je  vous  le  répète ,  en 
faveur  de  nos  bons  provinciaus  ,  ajoutez  quel- 
ques preuves  aux  principes,  M.  Tribaudet  nous 
a  dit  cent  fois  que  ,  suivant  le  Milord  phdo- 
sophe ,  ■  nous  n'avons   en  partafje  que  deux 
>  puissances  passives,  la  sensibilité  physique  et 
V  ta  mémoire ,  ou  bien  la  faculté  de  recevoir 
»  des  impressions  et  celle  de   les  conserver.  - 
p     {Helv.  de  l'Esprit ,  dise,  i  ).  Ayons  de  l'esprit, 
'      a-t-il  ajouté,  ou  n'en  ayons  pas;  ce  principe  de 
[     deux  puissances  passives  suf^t  pour  expliquer 
f     tout  l'homme,  et  toutes  ses  pensées,  et  toutes 

Iles  opérations  de  son  intelligence  (  Vid.p.  5). 
U  nous  l'a  dit-  mais  pas  la  moindre  preuve.  Il 
a  continué ,  et  nous  avons  appris  ce  que  vous 
.  nous  dites  aussi ,  que  penser  c'est  sentir;  tjue 
f  vouloir,  et  juger ,  et  se  ressouvenir,  c'est  en- 
P  core  sentir,  et  sentir  physiquement. 
"        De  grâce ,  Chevalier ,  ayez  pitié  de  nous  :  ' 
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co  m  ni  eut  voulez- VOUS  persua.der  à  de  bons  pro- 
vinciaux que  cfl  pauvre  homme,  qui  se  nieui't 
de  faim,  n'a  qu'à  penser  à  Milord  qui  dîne, 
pour  sentir  le  plaisir  de  Milord  bien  repu.  Car 
enfin,  si  je  n'ai  besoin  que  de  penser  au  plaisir 
pour  le  sentir,  en  pensant  au  plaisir  de  bien 
dtner,  loin  de  sentir  la  faitn  qui  me  presse,  je 
scnliiai  (ont  le  plaisir  qu'il  y  a  à  bien  dîner. 
Nos  provinciaux  appelleroient  cela  dîner  par 
cœur,  et  ils  n'aiment  point  ces  sortes  de  dîners. 
Aussi  point  de  système  qui  les  lévolte  autant 
que  celui-là-  Vqus  entendriez  les  uns  demander 
d'abord  à  M.  Tiibaudet  sur  quelle  raison  il  a 
pu  se  persuader  lui-même  que  sentir  et  penser 
sont  une  même  chose.  Milord  l'a  dît^  répond 
notre  malade;  Votlaire  L'a  dit;  Lamétrie  l'a  dît; 
le  célèbre  Diderot  l'a  die  (  ployez  Dictionnaire 
JOicycîop. ,  art,  F-Kiidence ,  n".  ao).  En  i'aut-il 
davantage  ?  Oui,  repartent  nos  provinciaux  ,  il 
nous  faut  des  raisons;  et  puisque  ni  Milord, 
ni  M.Diderot  n'en  ont  jamais  donné,  nous  con- 
tinuerons à  croire  fermement  qu'entre  sentir 
physiquement  et  penser,  il  y  a  une  très-grande 
diiféf  euce.  Je  panse  actuellement ,  reprend  l'un, 
au  beau  temps  qu'iLfaisoit  hier;  et  aujourd'hui 
qu'il  pleut,  je  ne  sens  pas  le  beau  temps.  Jtt 
pense  au  plaisir  que  trouve  un  faux  docteur  à 


ipcr  les  hommes,  à  celui  d'un  .scélérat 


qui 


1  frère;  et  au  lit 
de  sentir  ces  plaisirs,  je  ne  sens  que  l'indigna* 
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lion  et  rhorreur;  je  pense  à  la  vertu  et  à  la  jus- 
tice ,  et  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  sentir  pbysi*. 
quement  des  êtres  moraux.  .       '  •  r 

Un  troisième  surrient,  qui  demande  à  notre 
adepte  :  Si  vos  sages  n'ont  reconnu  dans  l'homme, 
que  des  facuUés  .passwes ,  pourquoi  Thomme; 
agit-il ,  veut^il ,'  COmmande-t-il  ?  En  quoi  dif* 
fère«t-il  de  cet  automate. r^Uemient  passif,  qui 
ne  sauroit  agir  que  par  des  roues  et  des  resr 
sorts?  N'y  a-t-il  pas  aussi  loin  d'un  être 
uniquement  passif  à  l'action ,  que.  de  la  mort, 
à  la  vie?  .  /  ,.      . 

Tout  n'est  pas  encore  dit ,  reprendra  un  qua* 
trième  ;  quand  vous  auriea  prouva  que  -penser 
et  sentir  ne  font  qu'une  même  chose,  il  s'en 
faudroit  bien  que  je  me  ctuâae.  toute  matière. 
L'être  qui  sent  en  moi  est  un ,  il  est  indivisible. 
Si  mes  organes  sentent ,  il  est  dans  moi  autant 
d'êtres  sensibles  que  j'ai  d'organes.  Si  la  ma- 
tière sent  y  la  m.uUiplicité  de  ces  êtres  i^nsibCes 
égalera  le^  non^bre  des  iparrties  de  mpa  ame. 
Chacune  sentira  seule ,  lorsqu'elle  seule  sera 
affectée  ;  toutes:  sentiront  séparément ,  lors 
même  qu'elles  seront  toutes  affectées  à  la  fois^ 
parce  que  ma  droife  n'^^t^apt  point  ma,  gauche, 
ne  seDlira.  point  pour  elle.  Le  moi  ifsnsible 
variera  doue  à  chaque  ^3tant  dans  l'hojnx^e ,  et 
je  m'en  trouverai  ui|  fuilUoi}  ^u  lieu  d'un.  * 

Encore  uùe  fois,  Chevalier,  ayez  pitié  de 
sous  ;  ayesi  piûé  surtout  de  notre  malade  ;  aidez- 
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moi  à  le  tirer  d'affaire  ;  car  toutes  ces  objection! 
de  DOS  proYinciaux  l'embarrassent.  Je  vois  qu« 
sa  tête  travaille;  il  voudroit  suppléer  aux  rai- 
«OflS  qu'il  n'a  point  trouvées  à  réoole  de  ses 
maîtres.  J'ai  peur  de  quelque  crise  qui  impa- 
lienteroit  vos  disciples.  Et  qui  sait  à  quel  point 
je  serois  encore  maîtresse  d'éloigner  nos  Hyp- 
pocratea  P  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  attention  à 
prévenir  quelque  nouvel  outrage ,  doit  ■vous 
prouver  au  moins  que  Je  suis  toujours  avec  le 
même  zèle,  la  très -humble  servante  de  nos 
sages  ,  et  la  vôtre. 


LETTRE    LUI. 

La  Baronne  au  Chevalier. 

,iNons  sommes  trahis,  Chevalier,  nous  sommes 
indignement  trahis  !  On  m'enlève  le  plus  digne 
de  nos  adeptes.  Le  voilà  en  cet  infant  qui  re- 
part pour  le  petit  Berne,  qui  va  Être  installé 
de  nouveau  dans  sa  loge.  Malgré  tout  le  secret 
que  j'avois  recommandé  à  vos  disciples,  à  mes 
domestiques,  le  malheureux  Suisse,  cet  ancien 
geôlier  des  Petites-Maisons,  a  été  averti  que 
son  prisonnier  vivoil  depuis  long-temps  réfugié 
chez  moi.  Ce  matin  je  le  vois  arriver  à  la  tcle 
des  émissaires  du  petit  Berne,  pour  tne.ileraaji- 
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der  son  prototype.  Je  résiste  :  je  ne  livrerai 
point  un  philosophe  qui  a  choisi  ma  maison 
pour  asile.  0  ciel!  quel  moment  affreux!  on 
me  parle  au  nom  du  roi.  Chevalier!  ah  !  quel 
mot  pour  de  bons  Helyiens  !  J'ai  senti  alors  que 
j'étoia  plus  française  que  philosophe;  je  n'ai 
pu  résister  plus  long-temps.  Je  aens  qu'au  nom 
du  roi,  i'aurois  cédé  les  d'Alembert  même  et 
les  Diderot,  et  tous  les  philosophes  du  monde  ; 
mais  croyez,  CheTalier,  croyez  qu'il  ne  falloit 
rien  moins  que  ce  nom  pour  me  forcer  à  rendre 
notre  adepte.  Une  letïre  de  gouverneur,  que 
l'on  aToit  eusoin  de  prétenir, a  beau m'aisurer 
que  je  suis  dans  l'erreur  sur  M.  Tribaudet ,  qu'il 
n'est  rien  moins  que  philosophe  :  j'en  sais  plus 
tà-dessus  que  l'on  ne  peut  m'en  dire. 

Précisëmeot ,  oui- ,  précisément  parce  que 
tout  «'obstiné  autour  de  moi  à  ne  voir  qu'un 
wai  fou  dans  mon  hôte,  je  m'obstine  à  ne  voir 
dans  lui  que  le  digne  élève  de  nos  sages.  J'en 
ai  toutes  tos  lettres  pour  garans;  je  fais  Toîr 
que  M.  Tribaudet,  dans  toutes  ses  prétendues 
aberrations ,  n*a  été  que  l'écho  de  nos  grands 
hommes.  Vaines  protestations!  Le  gouverneur 
me  parle  au  nom  du  roi ,  il  faut  céder.  Ah  !  ne 
m'accusez  pas  d'avoir  molli.  Voyez  par  quelques 
traits  seulement ,  voyez  à  quel  point  j'avois  au 
protéger  notre  adepte  contre  la  Faculté. 

Vous  savez  le  temps  qu'il  faisoit  la  semaine' 
dernière;  mon  grand  bassin  ctoit  à  demi^lacé. 


'4  J8  I.IS     PROTISCIALKS 

Dans  un  de  ces  momens  où  M.  Tribaudet,  tont 
pleîu  d'Helvétlgs  ,  nous  soutient,  d'après  les 
leçons  de  ee  pliîlosophe,  que  penser  et  sentir 
ne  sont  çu'une  ieule  et  même  chose ,  jetez-vous 
donc  ,  lui  dit  un'  de  vos  adeptes ,  jetez-votis 
donc,  Monsieur,  au  milieu  du  bassin;  quand 
TOUS  y  seiei,  pensez  à  la  chaleur;  nous  verrons 
alors  si  vous  avez  bien  chaud;  ai  penser  et  senlii 
ne  sont  léellemeni  qu'une  mâme  chose;  ei  nous 
croirons  alors  à  votre  doctrine.  Notre  philo- 
sophe le  prend  au  mot  ;  il  court  vers  le  jardin. 
J'ai  beau  le  rappeler ,  il  s'élance  dans  le  bassin  ; 
on  veut  le  retirer:  Non,  non,  nous  crioit-il, 
Yoyez  donc  si  j'ai  froid  ;  je  pense  à  la  chaleur, 
et  je  ne  sens  pas  seulement  cette  eau  glacée.  X« 
pauvre  homme  irembloit  de  tous  ses  membres, 
«n  soutenant  qu'il  se  niouroit  de  chand,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  fallut  convenir  qu'il  pouvoit 
y  avoir  absolument  quelque  différence  entre 
penser  au  feu  et  sentir  l'eau  glacée.  Eh  hiun , 
croiriez-vous  que  je  refusai  encore  de  le  livrer 
à  la  Faculté  ? 

Ce  fut  bien  pis  un  antre  jour.  Nos  adeptes 
rioient  de  ces  pensées  qui  se  rumuent  dans  le 
cerveau.  Le  voilà  qui  saisit  mon  petit  épagneiU 
et  veut  le  trépaner,  pour  nous  faire  toucber  au 
doigt  ces  pensées  qui  se  remuent.  J'eus  toutes 
les  peines  du  monde  à  sauver  la  vie  de  mon 
épagneul.  Je  crois,  en  vsrité,  qu'il  eût  voulu 
se  faire  trépaner  lui-même,  pour  nous  bieq 
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laisser  voir  le  denii-tour  à  droite  qui  fait  la  -vo- 
lonté ^  le  demi-tour  à  gauche  qui  fait  le  juge- 
ment du  philosophe.  Jugez  si  l'on  me  presse  de  ' 
nouveau  pour  l'abandonner  a  la  Faculté!  Je  ne 
peux  m'y  résoudre,  tant  vos  lettres  m'avoient 
persuadée  qu'if  n'etoit  pas  plus  fou  que  nos 
grands  hommes.  Hélas  '.  ma  résistance  même 
a  &it  son  malheur.  Nos  provinciaux  n'ont  pas 
pu  y  tenir.  Ce  sont  eui ,  ce  sont  même  ceux  de 
vos  disciples  qui  d'abord  m'avoient  paru  l'aire 
le  plus  grand  cas  de  la  philosophie,  qiii  ont  pré- 
venu et  le  commandant  du  petit  Berne,  et  ce 
maudit  Suisse.  Ce  sont  eux  qui ,  ne  pouvant  me 
déterminer  de  nouveau  à  le  livrer  à  notre  Hip- 
pocrate ,  l'ont  renvoyé  à  sa  petite  loge. 

Mais  pardonnez-leur.  Chevalier;  je  conçois, 
après  rout  ce  que  j'ai  vu,,  qu'on  peut  absolu- 
ment oublier  le  philosophe  dans  M.  Tribaudet, 
pour  ne  plus  voir  en  lui  que  le  malade.  Pour 
moi ,  déterminée  à  suivre  vos  conseils,  j'oublie 
le  malade,  et  ne  veux  voir  encoie  que  le  philo- 
sophe. J'ordonne  à  mon  neveu  de  le  suivre  ; 
j'écris  au  gouverneur  du  petit  Berne  :  j'espère 
le  toucher  encore,  et  réparer  la  honte  de  la 
philosophie.  Ne  peurriez-vous  pas  de  votre  côté 
employer  le  crédit  de  nos  sages?  C'est  ici  qu'il 
s'agit  de  prouver  notre  zèle  pour  l'honneur  et 
la  gloire  de  la  philosophie.  Unissons  nos  efforts, 
combinons  nos  démarches,  et  soyez  assuré  que 
dans  une  occasion  de  cette  importance,  si  quel- 
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qu*iin  se  décourage ,  ce  ne  sera  point  celle  qne 
vous  savez  bien  n'aimer  d'autres  triomphes 
que  ceux  de  ces  grands  hommes  à  qui  j'ai 
voué ,  comme  i  vous ,  et  mon  xèle  et  mon  ad- 
miration. 


LETTRE   LIV. 

£a  Baronne  au  Chevalier. 

AmtZ'Uot  donc  ,  Chevalier,  aidez-moi  deTos 
conseils  1  de  ceux  de  tous  nos  sages.  Voici  la 
réponse  que  je  reçois  du  gouverneur  du  petit 
Berne ,  et  la  pièce  curieuse  dont  il  l'accompagne. 
Je  ne  sais  plus  que  croire,  que  penser  de  notre 
adepte  j  mon  neveu  m'assure  avoir  été  tëmoin 
du  nouvel  examen  :  il  proteste  que  toutes  les  ré- 
ponses que  vous  allez  y  voir,  sont  précisément 
celles  de  M,  Tribaudet.  Seroit-il  bien  possible 
que  notre  adepte fitt  réellementp..,.  Ah  !  j'aime 
mieux  vous  laisser  prononcer  vous-même,  et 
décider  à  quel  point  ce  procès-verbal ,  d'une 
espèce  si  neuve  pour  moi ,  prouve  l'aberration 
du  malade.  Dans  mon  embarras,  je  ne  puis  que 
iranscrire;  voyez  et  décidez.  Voici  d'abord  la 
lettre  du  gouverneur. 


X  Ç'auroit  été  pour  moi  une  grande  aatis- 
»  faction  de  pouvoir  repondre,  à  vos  désirs,  ea 

■  rendant  la  liberté  à  votre  protégé;  car  per- 
»  sonne  n'est  plus  sincèrement  que  moi  attacha 

■  à  nos  Trais  philosophes;  mais  eelui  que  youa 
»  honorez  de  ce  titre ,  et  bien  d'autres  qui  ont 

■  la  folie  de  s'en  parer  comme  lui,  ne  sont 
»  propres  qu'à  le  faire  mépriser  parleurs  aber- 

>  rations  journalières,  M.  Tribaudet  nous  fut 
"  amené  comme  un  vrai  fou,  îi  y  a  dix-huit 
»  mois;  je  procédai  alors  selon  les  formes  or- 
»  dinaires ,  pour  constater  l'aberration  ;  etie  ne 
"  fut  point  du  tout  équivoque.  J'ai  voulu  m'as- 
>>  surer  aujourd'hui,  si,  par  les  secours  qu'îlft 

>  trouvés  auprès  de  vous ,  la  raison  n'auroît  pas- 

■  repris  sur  lui  au  moins  une  partie  de  SQtf 
«  empire.  L'examen  juridique  auquel  je  l'ai  sou- 
»  miSj  et  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 

>  le  procès-verbal,  vous  apprendra,  Madame, 
-  s'il  m'étoit  possible  de  consentir  à  son  élaf- 

■  gissement  ;  mais  soyez  du  moins  assurée  que , 
»  par  égard  pour  votre  protection  ,  il  sera  très- 
"  spécialement  recommandé  à  la  Faculté,  et 
»  qu'on  aura  pour  lui  des  soins  et  des  atlentioD» 
"  toutes  pariiculirèes. 

■  J'ai  l'honneur,  etc.  • 

Voici  i  présent,  mot   à   mot,  le  sirgullev 
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procès  -  vei'bul  dont  celle  lettre  éloit  accom- 
pagnée. 


Procès -verbal 'dressé  dans  le  château  de 
B"'*,  quartier  du  pe  m  Berne ,  huit  Jours 
après  la  rentrée  du  sieur  JEAtf-BAiTisTE- 
KicoLAs  Tkibidiïet  ,  surnommé    cheva- 

■  lier  de  Kaki-Suph  ,  échappé  des  Pettti  j- 
Maisons  le  lit  août  de  Fannée  1780^ 
et  ramené  en  sa  loge  le  aS  février  de  la 
présente  année  178a. 

IjE  Tingt-cinq  février  de  la  présente  année  mil 
sept  cent  quatre  vhigt-deux ,  a  comparu  devant 
ROu»,  N.  N.,  gouverneur  du  chàieau  de  B'**, 
inten  Janl  du  petit  Berne  et  autres  dépendances , 
le  nommé  Jean-Baptiste-Ni colis  Tkibaudet, 
dît  Kakt-Soph ,  pour  y  être  de  nouveau  exa- 
miné sur  Téiat actuel  de  son  cerveau,  reconnu, 
par  un  jugement  antérieur,  pour  être  sujet  k 
des  aberrations  fréquentes;  a  la  considération 
desquelles,  à  la  requête  de  ses  parens  et  tu- 
teurs ,  lui  avoit  été,  par  grâce  spéciale,  accor- 
dée ci-devant  une  place  au  petit  Berne ,  et  as- 
signée la  loge  n."  ai  de  la  première  cour,  de 
laquelle  il  s'étoit  évadé,  et  à  laquelle  il  a  été 
ramené  par  nos  soins  et  fidèles  services. 

Ont  été  appelés  etprésens^au  nouvel  examen, 
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tous  les  juges  compétens  du  lieu  et  délit;  à  sa- 
voir, notre  premier  bailli  et  ses  deux  asses-. 
seurs ,  deux  médecins  en  chef  du' petit  Berne , 
deux  chirurgiens-majors  ^  notre  greffier  et  se- 
crétaire. 

Les  principaux  articles  et  chefs  d'abefration 
étant  déjà  connus  par  les  pr^cédens  examens, 
dans  le  dessein  de  yoir  si  le  cerveau  du.  sieut 
Tribaudet-Kaki-Sophs'étoit  rétal)li  dans  Tordre 
naturel,  il  lui  a  été  fait  pardevant  nous  les 
questions  suivantes ,  auxquelles  il  a  fait  les  ré- 
ponses, ci-après,  que  nous  avons  fait  écrire  par 
notre  greffier. 

Interrogé.  Quel  âge  avez-vous  ?  ^ 

-  A  répondu.  Deux  ii!^t%  :  celui  de  ma  préexh" 
ience^  et  celui  de  mon  existence.  (Yoy.de  la 
Nat.  ^t.  i  f  part.  4^  c.  2  et  suite.  ) 

Interrogé.  Qu'entendez  -  vous  par  l'âge  de 
votre  préexistence  ? 

A  répondu.  Tentends  ce  que  j^étpis  il  y  a  dix 
liille  ahs  et  plus. 

Interrogé.  Qu'étiez-vous  il  y  a  dix  raille  ans  ? 

A  répondu.  J'étois  V homme  en  petite  esprit 
et  corps ,  existons  de-  toute^  éternité  depuis  la 
création ( Id. c.n^etl.  ^,c.  ). Homme  en  gran d, 
je  n'exbte  que  depuis  trente-six  ans. 

Jnterrogé.^  Vous  étiez  donc  esprit  et  corps  il 
y  a  dix  mille  ans. 

A  répondu*  Je  n'élois  ni  esprit  ni  corps , 
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mais  germe  organiffue  ;  ni  spirituel,  ni  maté' 
riel,  sans  le  savoir ,  comme  sans  penser,  (/rf.) 

Interrogé.  Pensez-vous  aujourd'hui  ? 

j4  répondu,  "  L'essence  de  mon  ame  aujoiip- 
>.  d'hui  n'est  ni  la  pensée,  ni  re  qui  peut  lui 
»  convenir;  mais  un  sujet  dont  les  modi6raiians 

■  substsnlielles  ou  accidentelles  ne  nous  retra» 

■  cent  jamais  la  pensée,  ■  (Voy.  à  la  fin  de  la . 
Nat.  le  petit  extrait  d'un  gros  livre.  1 

Interrogé.  Ne  tous  aeniez-vous  pas  un  pmi 
incommodé  P 

j4  répondu.  Oui ,  j«  sens  un  paquet  défibres 
intel'ectuel/e":  forteinpnt  déiannce»  dans  le  -ven- 
tricule du  cert'cau,  à  côté  d'ut)  peloton  d'idées 
et  d^im/aisceau  de  fifres  guiUndiées  de  la  -vo- 
ionté.  Je  sens  que  l'intellect  ne  fait  point  ses 
fonctions  avec  la  même  liliei^é. 

Interrogé,  Où  avex-vous  appris  à  connoître 
CCS  pelotons  d'idées,  ces  paquets  d'intellect,  et 
ces  fibres  guillochées  de  la  volonté? 

j4  répondu.  A  l'école  du  célèbre  M.  Robinet. 
Je  veux,  je  sens,  je  pense;  effets  admirables 
d'un  mécanisme  inconnu  au  préjugé ,  manifeste 
au  philosophe.  C'est  à  nos  grands  hommes  qu'il 
étoit  réaetvé  de  nous  les  dévoiler  ;  c'est  par  eux 
que  j'ai  vu  dans  la  moelle  alongée ,  ces  trois 
plans  distitics  défibres  guillochées ,  ondulées  , 
annulaires^  spirales,  olivaires,  formant  des 
faisceaux  de  sensibilité ,  des  protubérances  d'en- 
tend«meat,    d'ob  procèdent  la   lensation  ,    la 
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pensée  et  le  jugemant.  (^De  laJVat.,  t.  i ,  Ih.^, 
ç,  ïi  ecsuiv.) 

Interrogé.  Qu'est-ce  tfue  le  jugement? 

A  répondu.  Qu'on  m'apporte  un  violon,  et 
je  répëterai  les  leçons  d'un  grand  homme.  J'ex- 
poserai, d'aprèsaes  principes  sublima,  les  opé- 
rations de  l'ame  dans  le  sage. 

La  Cour  ,  à  la  réquisition  du  patient ,  a  per- 
mis qu'il  lui  fût  apporté  un  violon  ;  sur  quoi  le- 
dit patient  Tribaudet>Kaki-Suph  a  pincé  trois 
fuis  la  même  corde,  et  a  dit  : 

Ecoutez,  ô  illustre  assemltlée  !  apprenez  à 
connotire  les  opérations  de  l'intellect  dans  le 
cerveau  du  sage  ;  Ut,  sol,  ini.  Trois  fois  j'ai 
pincé  celle  cordc,ct  trois  fois  vous  avez  entendu 
frémir  les  correspondanies.  La  première  a  dit 
i*(,  la  seconde  a  répondu  ,  et  vous  avez  enlendu 
sol,  ou  la  simple  oclave  :  la  troisième  en  même 
temps  s'est  portée  à  la  double  ocrave ,  et  a  ré- 
pondu mi.  Tel  est  le  mécanisme  admirable , 
le  jeu  des  fibres  guillochées  dans  le  cerveau  du 
philosophe.  Les  fibres  senshives ,  infeUectuelIes 
et  volitif^s,  soncerttre  elles  dans  le  rapport  har- 
monique de  mes  cordes.  La  première  est  -  elle 
pincée  dans  le  cerveau  ?  c'est  la  conle  du  vio- 
lon qui  sonne  wî,  et  rhorame  sent.  La  Gbre 
iotelleciuelle  frémit  en  même'  temps?  c'est 
la  seconde  corde  du  violon  qui  repond  sol^ 
et  rbomiae  pense.   La  fibre  volitive  participe 
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sa  même  mawtmmt  ?  c'en  b  bsûième  corde 
Cfoe  l«s  TÎbratKHH  oot  portée  à  la  doable  oeiare. 
Voui  eniendn  ai/,  ttrboBine  Tt«t.  L'i ,  W, 
nu.  ScBsitioa  ,  idée,  Tolontë^  Tel  est  le  granil 
Dirstère  do  opéraiîoBS  de  celte  aucbiDe  qae  le 
Talgaireapticllee^srù^ct  doDtlepiiilosaphede- 
ToiLe  les  ressorts. 

Or,oIi}ervez,  Mes^eors,  qu'il  y  a  dans  le 
ventricule  du  cerveau  deux  moutvifiens  defi- 
£/ejguilIochées,  tKdeux  rèihlanca  de  fibr»    i 
oliraircs  ;  puis  le  rapport  de  ces   deux  résis- 
tances égal  à  celui  des  deux    impulsions.  Et 
TOUS  saurez  que  \e  jugement  n'est  pour  le  pbi-    i 
loiophe,  ni  les  deux  mouvemerts ,  ni  les  deux    I 
résistances;  mais  le  rapport  des  deux  résistances 
jaloux  deux  mouvemens.  (  Id.  c.  ao.) 

Interrogé.  Persistez-Tous  à  publier  que  c'est 
là  ce  que  vous  aveï  appris  à  l'école  de  la  philo- 
sophie ? 

jé  répondu.  Quel  autre  que  )e  sageeût  jamais 
découvert  la  correspondance  harmonique ,  m- 
médiace  des  fibres  sensiiii-es,  iniellectuelles  de 
l'ordre  de  même  nom  ?  Oui ,  je  t'en  fais  hom- 
mage, illustre  Robinet!  c'est  toi  qui  le  premier 
as  révélé  à  l'univers  ces  vérités  sublimes  du  vio- 
lon de  l'ame. 

'  A  CKS  MOTS,  ta  Cour,  pleinement  convaincue 
de  l'état  habituel  dans  lequel  se  trouvoient  les 
fibres  ÎDtellectuellcs  du  patient,  et  persuadée 


qiie  ses  dogmes  ne  sauroient  parvenir  à  la  coii- 
iioissance  du  public  ,  sans  déshonorer  la  philo- 
sophie, à  laquelle  il  les  attribue  ,  a  déclare  et 
détlaie  par  cet  présentes,  que  le  sieur  Jean- 
Baptistk-Nicolas  Tbibaudet,  dit  Kaki-Soph, 
n'a  point  perdu ,  pendant  le  temps  de  son  éva- 
sion ,  les  droits  à  lui  accordés  ci-devant  pour 
être  logé,  nourri,  entretenu  et  traité  au  peiit 
Berne;  a  ordonné  qu'il  sera  reconduit  dans  sa 
loge,  pour  y  être  visité  trois  fois  par  jour  par 
les  médecins  dudit  lieu  ,  el  y  être  généieuse- 
mentmédicamenlé  jusqu'à  ce  que  s'ensuive  par- 
faite guérison  de  ses  fibres  iiuellectuelles.  En 
foi  de  quoi  nous  avons  délivré  la  présente  copie 
denotrejugement, laquelle  nous  déclarons  con- 
forme à  l'original  déposé  dans  nos  archives. 

SigncN, ,  gouverneur.  Plus  bas ,  N.  greffier 
du  petit  Berne. 

P.  S.  Je  vous  le  dis  encore,  Chevalier,  je  me 
suis  trouvée ,  après  la  lecture  de  ce  procès-ver- 
bal, dans  la  perplexité  la  plus  étrange.  Seroil- 
il  bien  possible  que  le  petit  Berne  n'eût  été 
établi  que  pour  la  conservation  de  notre  gloire  ? 
Faites  bien  attention  à  ces  paroles  :  La  Cour, 
persuadée  que  ces  dogmes  ne  sauroient  parve- 
nir à  la  connoissance  du  public  sans  déshono- 
rer la  philosophie Si  c'cloit  bien  là  le  motif 

de  nos  juges ,  croyez-vous  qu'il  y  eût  tant  de 
mal  au  petit  Berne  P  II  m«  semble  qu'absolu- 
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meut  nous  pourrions  aToîr  à  ses  fonaatem 
quelques  oLligations.  Certes ,  c'est  une  chose  qne 
i'ëclaircirai.  Allons,  Chevalier,  ne  désespëroni 
pas  ;  nous  verrons  peut  -  être  tourner  k  notre 
gloire  ce  que  nous  aurions  pris  pour  la  honte 
ei  l'opprobre  de  la  philosophie.  Encore  quel- 
ques jours,  et  vous  serez  instruit.  Je  ne  TOU» 
(lis  point  ce  que  je  médite  ;  mais  j'en  augur? 
bien.  Adieu,  Chevalier,  en  attendant  qu'oD 
puisse  parler  plus  clairement. 


LETTRE    LV. 

Au  pclit  Berne ,  ce  17  mars  178». 

La  Baronne  au  Ckeralier. 

-.Je  vous  ledi^oishien,  Chevalier,  que  nous  sau- 
rions bientAt  à  quoi  nouf^en  tenir.  Observez  un 
peu  d'où  ma  lettre  est  datée.  Du  petit  Berne; 
oui ,  j'ai  fait  le  voyage  ;  et  voHà  notre  granj 
mystère  éclairci.  Mais  quoi  !  vons  avez  pu  l'i- 
gnorer ?  Oh  !  je  vois  bien  que  vous  n'êtes  pas 
encore  duns  tous  les  grands  secrets  de  noire 
ëcole  !  Que  je  suis  donc  bien  aise  d'en  avoir  un 
au  moins  à  vous  apprendre!  Le  petit  Berne, 
c'est conima  qui  diroît  l'hôpital  de  nos  ma- 
lades, mais  l'hûpilal  aux  petites  loges.  J'en  voîi 
en  ce  uiomcnt  trente  de  ma  fenêtre  ;  c'est  le 
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L  Bedlam  philosophique  ,  fondé  par  nos  sages , 
B  itiTenlé  par  nos  sages, entretenu  parnos  grands 
■      ph  ilosophes. 

k         Vous  savez  bien  que  la  philosophie  a  fait  cie 
-      grands  progrès  d.ins  notre  siècle;  toiitle  monde 
F     s'en  mêle  aujourd'hui  :  mais  vous  savez  aussi 
I      que  chacun  n'est  pas  fait  pour  être  philosophe. 
Il  est  des  tètes  foibles,  des  cerveaux  dont,  par- 
'      fois  ,  les  fibres  intellecCueîîes  peuvent  se  déran- 
ger. Plus  nos  adeptes  se  multiplient,  plus  il  est 
naturel  qu'il  s'en  trouveun  certain  nombre  qui 
seront  attaqués  de  cette  maladie.  Mais  vous  sen- 
tez bien  que  des  philosophes  malades  ne  res> 
semblent  pas  toul-à-fait  à  ceux  que  l'on  envoie 
aux  petites  maisons  vulgaires;  qu'il  n'eût  pas 
convenu  de  l«s  confondre  avec  les  fous  du  peuple. 
D'ailleurs,  le  nombre  de  ces  frères  malades  nu- 
roit  pu  faire  soupçonner  dans  notre  école  une 
épidémie  d'une  nouvelle  espèce.  Il  et  oit  même 
à  craindre  que  l'on  ne  confondît  les  adeptes  ma- 
lades avec   nos  philosophes  qui  se  portent   le 
TSieus;  car   il   est  quelquefois  aisé  de  s'y  mé- 
prendre. 

Nos  grands  maîtres  ont  vu  tous  ces  inconvé- 
nîens,  et  tout  ce  qui  pouvoit  en  résulter,  au 
grand  <scandale  de  la  philosophie.  Le  parti  qu'ils 
ont  pris  a  été  de  fonder  eux-m4mes  un  Bedhm 
à  part ,  où  tous  ceux  de  nos  frères  qui  seroient 
attaqués  de  certaines  infirmités  de  cerveau  , 
fussent  soigneusement  dérobés  aux  yeux  du  pu- 
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blic.  Oui  ,Toilà,  Chevalier,  l'intenuon  an  pe- 
tit Berne;  c'est  à  notre  gloire  qu'il  est  érigé; 
c'est  à  conserver  notre  honneur  que  toutes  sm 
loges  sont  destinées.  Le  secret  étoit  si  bien  gar- 
dé, que  nous  ignonons  tous  qu'on  nous  eût 
fait  l'honneur  de  choisir  notre  voisinage  pour 
y  fonder  ce  Bedlam  philosophique.  Nous  savioni 
bien  en  général  qu'on  amenoit  ici  ,  depuis  un 
certain  temps ,  des  fous  que  Ton  a  soin  de  tenir 
fort  cachés  ;  mais  connue  on  ignoroit  jusqu'au 
nom  uiéme  de  la  philosophie,  on  soupçonnoit 
bien  moins  qu'il  y  eût  dans  le  monde  des  phi- 
losophes fous.  Je  n'en  aurois  jamais  rien  su  moi- 
même  sans  l'aventure  du  pauvre  Tribaudet.  Voui 
sentez  bien  que  c'est  le  désir  de  le  voir  qui  a  aeni 
de  prétexte  à  moti  voyage.  Le  gouverneur  m'a 
reconnue  pour  philosophe  ;  dès-lors  il  n'y  a  en 
rien  dé  secret  pour  moi.  C'est  de  lui  quo  je  tiens 
toutes  les  circonstances  de  cette  fondation.  Ah! 
quelle  obligation  nous  avons  aux  gran<is  hom- 
mes  qui  en  ont  eu  l'idée  !  quelle  reconnois- 
sancenous  leur  devons  !  Je  veux,  Chevalier, 
vous  mettre  en  état  d'en  juger  ,  en  vous  fai- 
sant ,  au  pi'cmier  jour,  la  relation  lidèle  de  ce 
que  j'ai  vu  et  entendu  ici.  Comme  elle  pour- 
roit  être  un  peu  longue  ,  je  me  contenterai  au- 
jourd'hui de  vous  parler  du  pauvre  Tribaudet. 
Je  l'ai  trouvé  ici ,  à  l'iofirmerie  ,  dans  un  bien 
triste  état  :  vous  vous  étiez  plaint  que  mon  doc- 
teur le  menoit  durement,  uosmédecinsdu  petit 
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BeiTie  vont  bien  autrement  Tite  :  ils  se  sont 
aperçus,  disent-ils,  que ,  depuis  TéTasion  du 
malade ,  la  proponiojf,  harmonique  de  son  in- 
tellect avoit  beaucoup  souffert.  Il  annonçait  lui- 
même  que  ses.  fibres  intellectuelles  étoient  déjà 
•montées  à  T octave  de  la  quinte  ,  ou  à  la  dou" 
zièmé  de  lafibresensitii^e^.et  lavolitii^e  à  îa 
double  octai^e  delaMerce^  ou  à  ladicç^septième 
de  lasensitiife.,{^  De  laNat.  t.  4r  <^*  •  )  ^'  étoit 
fort  à  craindre  que  .reffervescence  ne  les  ftt 
monter  à  là  trente-sixième ,  c^est-à«dire,  au 
sommet  d'aberration.  Pour  prévenir  ce  coup^ 
les  potions  ont  été  renforcées  d'ellébore,  les 
saîgiTées  ont  été  redoublées*  Tel  est  epfin  l'é- 
tat de  notre  malade ,  que ,  ne  pouvant  plus  dire 
4e  mot^  on  ne  sait  pas  encore  si  l'intellect 
commence  à  revenir  au  point  de  '.l^armonie. 
Nos  autres  malade.s  sont  dans  un  état  moins  pi- 
teux, et  quelquefois -même  assez  divertissant  ; 
mais  je  vous  réserve  les  détails  pour  un  autr^ 
jour.  '^ 


LETTRE   LVI. 

La  Baronne  au  Chevalier. 

J  E  me  mets  à  votre  place  ,  Chevalier  ;  je  aeni 
avec  quelle  impatience  vous  devez  attendre  li 
relation  que  je  vous  ai  promise  :  vojea  combien 
je  suis  exacte.  Quoiqu'il  y  ait  déjà  Ibng-tempi 
que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres,  celle-ci  partira 
dès  ce  3oir ,  et  je  m'y  prends  à  bonne  heure 
pour  l'écrire ,  car  je  sens  qu'elle  va  être  un  peu 
Jongue. 

Vous  savez  le  dessein  qui  m'a  conduire  au  pe* 
ttt  Berne;  vous  imaginez  bien^  quelles  devoieol 
être  mes  craintes,  mes  perplexités,  jusqu'à  ce 
qu'enfin.'je  sus  du  gouverneur  tout  ce  que  je 
TOUS  ai  déjà  écrit  sur  l'objet  de  nos  l^es.  Ce 
fut  dès  le  jour  même  de  mon  arrivée  que  j'ap- 
pris toutes  ces  circonstances;  la  visite  «les  loge* 
fut  renvoyée  au  lendemain.  Le  gouverneur  m'^ 
voit  déjà  bien  rassurée  ,  je  me  eroyoîs  bien 
tranquille  sur  l'honneur  de  nos  sages;  cepen- 
dant je  ne  sais  quels  doutes  se  réveillent.  A 
peine  su is-fe seule ,  que  l'idée  du  préjugé  mt 
revient:  je  ne  sais  à  quel  excès  il  peut  pousser 
l'erreur  sur  la  philosophie.  L'histoire  des  deux 
vieilles,  ou  des  deux  philosophes  qui  se  pren- 
nent pour  des  monstres  ;  le  temps  où  vous-mé- 
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(  ipe  preniez  leurs  grands  dogmes  pour  desaber- 
rations,  tout  cela  se  préseiiieà  ma  mémoire:  je 
y  tremble  de  nouveaupour  noire  honneur. Quelle 
t  nuitterriblejepassedanscetteinquiétude!  quel 
sommeil  atTreux  que  celui  où  la  fatigue  du 
I  Toyage  vient  enfin  me  plonger  !  Cîeux  !  quel 
rêve  elfrayant  ajoute  encore  à  mes  doutes  cruels  ! 
^j  Quels  hommes  je  crois  voir  dans  chaque  loge  1 
^  entre  la  crainte  et  l'espérance,  je  me  lève,  j'at> 
^  tends  avec  une  mortelle  impatience  le  momenl 
^  qui  doit  dissiper  mes  inquiétudes.  Mescompa- 
^  gnons  de  voyage,  c'est-à-dire  mon  neveu  et  un 
tak  autre  de  nos  zélés  adeptes,  viennent  enfin  me 
H  prendre  potircettecruellevisite.  Legouverneur 
^P  Avoit  eu  l'attention  de  nous  faire  conduire  par 
^  'Une  espèce  d'officier  en  second,  qui  me  paroît 
|-  avoir  ici  beaucoup  d'autorité  :  c'étoir  encore 
^  un  Suisse.  O  Dieu!  mes  craintes  redoublent.  Je 
^  pars  toute  tremblante  ;  noua  arrivons  ;  le  vesti- 
1^;  bule  s'ouvre  i  ah!  je  i-espire  ,  Chevalier.  Dès 
le  premier  coup-d'œil  jeté  sur  nos  malades  y 
^  mou  cœur  est  soulagé.  Je  ne  puis  m'cmpécherda 
;^  m'écrier  :  Quoi!  déjà  tant  de  loges  dès  le  ves- 
s_  tibule  !  tant  de  malades,  et  si  peu  de  rapport 
avec  tous  nos  grands  hommes  !  Que  mon  rêve 
m'a  donc  bien  trompée  !  Qu'est-ce  que  celui-là 
avec  son  masque  à  double  face  P  Oh  !  qu'il  est 
plaisant.  Et  cet  autre  qui  me  regarde  de  travers  ? 
Et  celui-ci,  caresse>t-il  toujours  de  même 
renaid? 


1 
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Je  f^ûsois  à  la  fuis  vingt  ijuestioQS  pareille», 
"  Madame,  me  répond  notre  conducteur,  touj 
»  ceus  que  vous  voyeie  ici  ne  sont  encore  que 
»  nos  ambigus  ,  ou  bien  nos  éijuh'otfues.  Y 
»■  été  obligé  de  les  loger  dans  ce  vestibule,  parce 

■  que  leur  manie  esi  de  ne  vouloir  être  ni  de- 
»  hors  ni  ded.ins.  On  ne  sait  ce  qu'ils  sont  ni 
s  ce  qii'ilsn*  sont  pas.  Rien  n'est  plus  éconnani 
»  que  leurs  convulsions  ,  lorsqu'on  veut   avoir 

■  d'eux  un  oui  ou  un  non ,  et  savoir  ce  qu'ib 
"  pensent.  Mais  prenez  garde  à  celui-là  ;  quand 

■  vous  le  regardez, il  vouâléche;tournez-vouSi 

■  il  vous  mord.  Je  ne  sais  d'où  lui  vient  ceiif 
»  éti-ange  sympathie  pour  son  renard.  A  voir 
«  comme  ils  s'entie-ainient,  on  Jes  prendroii 
»  pour  des  êtres  de  la  mèmç  nature.  > 

Tout  m'annonçoit  asse^,  à. l'air  de  nos  ma- 
lades ,  fju'on  ne  me  trompoit  pas;  et  jugez  si 
j'étois  satisfaite!  Quoi!  des  convulsions  pour  un 
oui  ou  un  non!  Ah!  cène  sont  pas  là  ces  grands 
bommes  qui  nous  disent  si  aisément  l'un  et 
l'autre.  Cependant,  afin  de  nie  rassurer  davan- 
tage ,  je  m'approche  de  l'homme  au  double 
masque.  Voyons  s'il  est  bien  vrai  qu'il  lui  en 
coi\le  tant  de  dire  oui.  Seiiez-vous  par  hasard 
philosophe?...  Point  de  convulsions,  mais  ausfi 
point  de  réponse.  11  tire  seulement  de  sa  poche 
quelques  feuilles  de  papier  qu'il  me  montre,  en 
mettant  le  doigt  sur  la  bouche.  J'ai  beau  regarder 
sur  ce  papier,  je  ne  peux  y  lire  que  ces  demi- 
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faots  :  Âpolo...  de  la  PliU. Apoth —  de 

{f^olt Je  crois  l'avoir  compris.  Vous  êtes  donc 

^biloïiophe?...  J'avois  parlé  trop  haut;  il  fait 
(encore  le  même  signe,  tire  un  nouveau  papier 
•ur  lequel  je  Us  distinctement  ;  Placetaux  Cor- 
^eliers  pour  un  de  profundis.  Ah!  Chevalier, 
jçe  de  profundis  n'est  pas  certainement  sorti  do, 
^otre  école  (ij.  Voulez-vous  encore  une  idée 
;plu5  juste  du  mélange  bisarre  qu'il  y  a  dans  les 
[Cerveaux  de  ces  premières  loges  ?  Le  malade  au 
[double  masque  avoit  pasEé  toute  la  veille  à 
écrire:  un  me  fit  voir  deux  ou  trois  grandes 
feuilles  qu'il  avoit  griffonnées.  Le  haut  de  cba> 
que  page  étoit  en  gros  caractères;  c'étoit  une 
défense  de  notre  sainte  mère  l'Eglise  catho- 
lique. A  la  sixième  ligne,  mon  homme  prenoit 
une  autre  plume,  et  tout  le  reste  de  la  page,  en 
très-petites  lettres,  étoit  un  amas  de  mille  im- 
putations odieuses  contre  nos  évêques  et  nos 
papes.  C'étoit  bien  le  recueil  le  pins  méchant 
qu'on  puisse  imaginer;  vous  auriez  dit  qu'en 
changeant  de  plume,  notre  malade  changeoît 
de  religion  (a),  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage 

(i)  Cauxde  nos  lecteurs  qni  pourronl  savoir  ce  qui 
s'nt  pitsné  dsni  lu  capitale  lors  de  la  mort  da  snge  de  Fer- 
ney  ,  chefcberont  peul-élre  ici  des  allusions.  Maii  nom 
prolcslom  contre  toutes  ce»  applications  ]iariiculières  ; 
inadanie  la  Baronne  raconte  simpleioenl ce  ({u'cllca  vu.et 
il  faut  le  prendre  de  i>i<!me. 

(ij  Uoe  nwiu  inconnue  itoU  ajouté  ici  lu  renvoi  i 
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pour  voir  que  le  cerveau  de  ces  premiers  oia- 
laites  combinoit  des  idées  qui  ne  vont  guère  en- 
semble à  notre  école  ,  et  nous  entrâmes  daDS  la 
première  cour. 

Notre  conducteur  avoit  eu  soin  de  me  prë- 
Tenir  de  ne  point  m'en  tenir  aux  étiquettes  que 
nous  al  lioB  s 'trouver  sur  chaque  loge,  Que  je  lui 
sais  bon  gré  de  m'avoir  avertie.  Voyez ,  Cheva- 
lier quelle  auroit  été  ma  frayeur  sans  cette  pré- 
caution ! 

Numéro  i ,  je  lis  :  Aux  œufs  de  la  comète. 
N°.  a  :  L'animal  prototype.  N".  3  :  Pétales  et 
poumons  de  l'homme-plaete.  IV",  4  =  Au  bro- 
chet, père  du  premier  homme.  N".  5  :  Au  soleil 
d'émeri  et  de  pierre  de  ponce.  N".  6  :  A  l'Adam 
Patagon. 

Vous  voyez ,  Chevalier,  ce  que  ces  étiquettes 
sernliloient  nous  annoncer;  je  cours  au  proto- 
type.  C'étoient  deux  nouveaux  débarqués  qui 
avoient  pris  ta  place  du  pauvre  Tribaudet  :  ils 
étoient  à  faire  la  conversation  ;  et  je  les  enten- 
db  qui  se  racontoienC  certaines  aventures  d'une 
date  un  peu  ancienne  ,  comme  vous  l'allcz 
voir. 


un  ceitain  onrroge  d'un  Limiine  Irè^corinu  ;  nous  l'ef- 
façons, par  la  raison  eiprïniéi?  dans  la  note  prëiTÉiIi^nle. 
D'ailleurs  notre  malade  pouvoit  alisoliiinciit  n'avoir  pal 
ta  d'aulrc  inteiiiion  que  c-lle  de  M.  d'AIcmben ,  dan* 
■on  Abus  de  ia  Crîti^e ,  n°,  a8  et  note. 
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•  Je  me  souviens,  dit  l'un,  du  temps  que 
J'étois  archétype.  J'étois  Dieu  alors,  et  je  voyois 
sortir  de  moi  tous  ies  êtres  par  des  -variations 
prodigieusement  multipliées.  Il  me  prit  fiin- 
taisie  d'en  sortir  moi-même  ;  et  de  toute  èceraité 
je  me  trouvai  un  petit  germe,  ni  corps ,  ni  es- 
prit, que  le  temps  a  eu  then  de  la  peine  à  dë- 
Telopper;  mais  enfin  je  suis  homme.  » 

«  Je  ne  remonte  pas  si  haut,  répondit  le  se- 
cond ;  il  me  souvient  pourtant  d'avoir  été  le  pro- 
totjpe;  l'étais  grand  animal  a\ors,  et  je  voyois 
aussi  sortir  de  moi  tine  foule  de  petits  animaux  : 
j'accouchoîs  tantôt  d'un  lapin ,  et  tantôt  d'un 
singe,  qui  devenoit  dans  la  suite  du  temps  un 
rhinocéros  ou  bien  un  éléphant,  11  me  prit  aussi 
envie  d'être  homme;  j'eus  bien  de  la  peine  i 
j  parvenir.  D'abord  je  fus  souris  pendant  quel- 
les hivers,  ensuite  je  fus  chat  pendant  huit 
ans,  singe  bien  plus  long-temps,  renard  fort 
peu,  mais  long-temps  bœuf,  quelques  années 
nioutoB.  J'ai  bien  rêvé  que  j'étois  aigle;  mais ,  - 
i  dire  le  vrai ,  il  no  nie  souvient  guère  que  d'a- 
voir été  roitelet  ',  car  j'ai  perdu  ia  mémoire  du 
soi.  Aujourd'hui  me  voilà  homme ,  philosophe, 
ot  chrétien  de  toutes  mes  forces  (i).  » 

. _« . 

î  ce  dialogne   rippelU 

t  Diderot,  point  d'ap- 

piicalion.  La  preuve  que  l'aiilcur  n'en   avoit  point  en 

vue, c'est  que  le*niâiu«s  boniiae*,  s'il  avoit  voulu  qu'o» 
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Si  Je  n'avois  pas  entendu  bien  distmctemcnt 
ces  dernières  pardles ,  vous  devinez  bien  qui  ' 
j'auroîfl  piwisé  recotinoître.  Notre  Suiase  l'apei-*  ' 
çut  qne  j'b«aitois  ;  j'elois  en.  et'fet  sur  le  point 
de  lui  dire  :  Mais  totre  prototype  ne  seroit-îl 
pas  ?...  Il  n'attendit  pa»  que  j'eusse  Sni ,  et  ma 
promii  de  ma  faùs  vMv  combien  je  me  troi»- 
pois  ,  en  prenant  noLre  grand  animal  pourvu 
grand  philosophe.  Cetta  preuve  qu'il  m'avoit 
promise ,  je  l'ai  en  ce  moment,  Seriez-vous  cu- 
rieux de  iiLVoir?  C'est  Uprocèfi^verbel  de  notre 
malade  :  oui ,  il  faut  tovs  tout  dire  à  charge  et 
à  déchai'ge ,  de  peur  qu'il  ne  vous  reste  qualqua 
soupçon  injurieux  au  petit  Berne,  JeTftis  doue 
le  transcrire ,  ce  procès -verbal;  quoitjn'il  n'7> 
vt  que  trèt-peu  de  jours  qu'il  a  étà  dressé,  rou» 
verrez  que  aotre  prototype  étoit  alors  quel- 
qu'autre  chose,  et  qu'il  n'avoit  pas  mâtne  la 
mémoire  du  soi  bien,  présente  ;  au.  moin»  y  d»- 
soit-il  l'avoir  absolument  perdue. 


en  jug«it  pftr  ceoe  règle ,  »  tl«u««'Poienir  &  14  fois,  éttn» 
danx  on  trois  loges  i,hém/e  qu'iltturoit  œrlaiiMaieut  éri- 
lie,  ï'il  avoit  eu  quelque  ùilwtion  pareille.  (  JUaCe  d* 
fidUeur.) 


CùpieCoUationfl&e  du  procèi-VeTbal  dressé 
au  petit  Berne,  lûfs  de  la  i-édeption  dt 

NlC0LAS-DENiST0RinET,JHr/I0m/7jdGueiI« 

Hmane ,  soi-disant  philosophé. 

Le  doitze  mars  niii  sept  cent  quatre-vingt- 
deux,  à  la  réquisition  ue  ses  tuteurs,  pareni 
et  alliés;  vu  les  informations  faites  au  préalable 
sur  les  lieux  ;  vu  le  lappbri  signé  des  médecins 
çl  juges  de  sa  patrie  ;  vu  enfin  les  ordres  pré- 
cis à  nous  donnés  par  qui  de  droit ,  a  été  con- 
duit au  petit  Berne,  et  a  comparu  devant'nous, 
gouverneur  dudit  château,  et  autres  juges  coni- 
pétens,  le  îieur  Nicolas  -  Deais  TorJdet ,  sur- 
nommé GueuHmane,  pour  j  être  examiné  sur 
Vétaf.  habipiel  de  son  cerveau ,  et  être  admis 
aux  luges  du  petit  Berner  suivant  Texigetioa 
du  cas. 

lues  médecins  en  etef  du  potit  Berne  ayant, 
au  préalable,,  lâté  le  pouls  au  bras  et  a  la  tenripe^ 
ont  dît-:  La  tè\»  est  chaude  et  le  pouls  exalté,, 
sur  quoi  ij-a  été  procédé  aux  questions  suivantes^ 
auxt^ueUps  le  malad»  a  iait  le»  réponses  ci- 
ajtrès.- 

Interragé.,  Qbi  étes-rona? 

A  t4f)iàtdu.  ie  suis  titt  animal  rjut  ■veUle 
CouMlifi  IttletitiM^ëst  Vdiiiifiat tfui 
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Interrogé.  Me  connoissez-vous  point  d'autre 
difTérence  entre  tous  et  la  luitue? 

A  répondu.  Je  suis  encore  un  animal  çui 
sent ,  comme  )a  laitue  est  Vanbnal  qui  ne  sens 
pas- 

Interrogé,  Connoissez-vous  un  autre  animal 
qui  dorme  toujours  et  ne  sente  jamais  ? 

A  répondu.  «  Qui  vous  a  dit  que  le  passage 

■  du  vcgétal  le  plus  parfait  à  l'animal  le  plus 

■  stupide  n'en  étoit  pas  rempli,  en  sorte  que 

•  la  seule  diffeieiice  qu'il  j'  aurait  entre  cette 
»  classe  et  celle  des  animaux  tels  que  nous 
f  entre  le  chou,  la  rave,  le  chardon  et  le  phî- 

■  losophe),  est  qu'ils  dorment ,  et  que    nous 

*  -veillons;  que  nous  sommes  des  animaucc  qui 

»  sentent,  et  qu'ils  lo/w  des  animaux  qui  ne    , 

»  sentent  pas  ^'  (Extrait  de  l'Encyclopédie,  art. 

Animal,  par  M.  Diderot). 
Interrogé.  'Vous  souviend^oi^ild'aToit'jatnais' 

été  un  animal  qui  dort? 

A  répondu.  Rentré  bien  des  fois  dans  le  sys- 
fime  des  perceptions  du  grand  animal ,  je  per- 
dis la  mémoire  du  joi  (V.  Int.  Nat,  p.  i4o}î 
mais  depuis  quarante  ans,  sorti  de  nouveau  de 
la  masse  de  la  grande  matière,  je  naquis  ifi^c 
tbute  la  force  d^  ma  raison;  et  s'il  nem'en'^ou- 
vient ,  il  m'est  au  moins  facile  de  croire  que  je 
fus  long-temps  un  animât  qui  dttbt,  peut-être 
un  ftrbré,  un  chien  ,  un  chat,  une  tuile,  un 
homme ,  pewt-  être  une  femme;  et  que  je   le 
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détiendrai  encore  (  Voy,  Nouv.  Pens.  philos* 
p.  24). 

'  Intertogé.  Lm^sque  tous  étîét,  chien  ou  tuile , 
n'y  avoit-il  pas  quelque  autre  différence  entre 
▼pus  e^  l'homme  ?'  ' 

'  Arépondu.^Chieh^jenedifféroisdethomme 
»  que  -par  t habit  (V.  Vie  de  Sëneque  par  M. 
»  Diderot);  nrais  lorsque  j'étots  tuile,  je  ne 
«  tomboîs  pas  deux  fois  de  la. même  manière; 
^  au  lieu  qcre^  chièxr  ou  hoiinme,  je  ne  me  re- 
»  mcte  pas  peèt«>étre  deux  fois  de  la  même  nia* 
»  nière  »'  (  V.  Mncyc.^  art:  Animal). 

Interrogé.  Ne  ^croyez-70us  pas  différer  aussi 
de  la  tuile  ou  des  Yëgétaut  y  en  qualité  d'être  vi* 
Tant  ou  animé  ? 

A  répandu.  Le  vivant  e|f  Tanimé  ne  sont  point 
un*  degré  mëcapbyiique;maîi  une  propriété 
physique  d&  la  matière  (Ibid.).  Quant  aux  vé- 
gétaux ,  ils  ont  une  organisation  animée ,  sem-^ 
blable  en  quelque  façon  à  celle  de  Phomme; 
au  lieu  que  les  minéraux  n^ont  aucun  organe 
(  ibid.  ).  Ainsi  l'artichaut  et  la  citrouille  animée 
ressemblent  plus  à  l'homme  que  la  mine  de 
plomb  où  de  cuivre. 

-  Interrogé.  Ne  oroyez^vous  pas  au  moins  que 
le  philosophe  diffère  de  son  chien  par  la  vertu? 

A  répondu.  *  Le  chien  n'est  privé  ni  des  ver- 
»  tas  ni  des  vices  de  l'homme,  pas  plus  que 
»  l'homme  des  vertus  et  des  vices  du  chien  (  P^Ib 
9  de  Sénèqite)^  L'un  vaut  l'antre  j  et  daos  le 


ufondi  j'almerois   mieux  dfiwmr  rmUW]  qM     1 
i  chien  ou  homme.  ■  t 

Interrogé.  Pourquoi  Tpuilriev^-voiu  .ôti'«  une    ' 
huître  ?    . 

yi  répondu.  L'animal  ee  Plmm/ne  de  ^nîè 
ie  touchent:  mais  les  buUres  y touclieAtde  plus 
près,  •>  S'élever  aux  «p^cutatiqns  les  plu»  sU' 
*  blimes  de  l'arâhmétique  ^t  de  l'analyse^  ae 

>  proposer  Ie«  problèmes  le»  plus  compliqués 

■  des  àt^3Ûos\&,  et  leg  réâoudr£,  comme  si  elle   i 
"  fitoit  dipphante,  c'est  peut-être  ce  que  fait  1 

>  l'huîtie  daut  «a  cotjuilte.  <  (^LeUres  sur  let 
A^-euglei  ). 

huerragà.  Pourquoi   ave»- tous  de  l'huîtTf    ' 

«ne  si  grande  idée  ?  j 

A  répondu,  ■  Ptircâ  ^'elle  nf  Toit  ni  n'en-  ] 

>  tend  goutte.  Son  toucker  est  obtus,  elle  rCa 
»  qu'un  sens  ;  ce  qui  la  rend  plus  pi'oprc  aux 

>  profondeurs  4^  ^  méditati^tn  >,   (  ,£/i#,  dit 
même). 

Interrogé.  Voua  np  «noyez  doflc  pas  ^me  l» 
philosophe  soit  S4ipériei*r  &  l'huître  d»iï'fl  «ei 
méditations  ? 

j4  répondu.  »  Le  philosophé  qui  médite  jres* 
r»  st^mble  à  rsaîmal  qui'  dort.  S'il  I4Ù  arrive  , 
0  en  cet  état,  de  parcourir  ditTérsns] objets  ,  c« 
r  n'est  point  par  un  aicte  de  sa  rolonté  que 
*  cette  succession  s'eKécute.  Je  ne  conoois  rien 
»  de  si  muchinaî  que  l'homme  absorbé  dans 
»  une  méditatioa  profonde ,  ai  ce  n'est  rbonaai* 
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•  plongé  dans  un  profond  sommeil  >• ,  ou  l'ani- 
mal qui  doit.  {Encycl.  ,  art.  Attimai,), 

La  Cour ,  à  ces  mots  ,  pleinement  convaincue 
que  TanimaT  seul  veillolt  dans  le  patient ,  a 
déclaré  et  déclare  les  droits  du  sieur  Nicolas 
Toridet ,  surnommé  Gueulimane  ,  aux  Peiîles- 
Maisons  ,  bien  et  duemeiit  acquis.  Elle  a  or- 
donné et  ordonne  que  le  susnommé  sera  con- 
dnit  et  enfermé  diins  la  loge  numéro  2  de  la 
première  cour ,  pour  y  être  nourri  ,  traité  et 
niédicamenté  aux  dépens  du  roi  ,  jusqu'à  ce 
que  Tétat  de  son  cerveau  annonce  que  ranimai 
^est  endormi  ;  que  la  raison  ex.  l'homme  se  sont 
réveillés,  pour  faire  revivre  en  lui  Iç  philo- 
sophe- 
Fait  au  petit  Berne  ce  1 2  mars  de  la  présente 
année  1782.  Signé,  contresigné,  colla tiqfiné  , 
paraphé ,  etc. 

Je  ne  crois  pas ,  Chevalier,  qu'il  soit  bien  né» 
ceisaire  de  vous  faire  observer  ces  dernières 
paroles  du  procèa-verbal ,  pour  faire  revivre  en 
bii  le  Philosophe  ;  seules  elles  démontrent  quel 
intérêt,  quel  zèle  pour  la  philosophie  préside 
à  tous  les  soins  qu'on  a  de  nos  malades. 

Reprenons  donc  le  cours  de  nos  visites  ,  et 
de  la  loge  du  grand  animal  ,  passons  à  celle 
dugrandvolcan.CieUqu'j  vois- je!  monsieur, 
oui,  monsieur  Rupicole,  que  je  croyois  occupé 
d'un  long  voyage Mais,  comme  il  me 


4tii  LIS     PHOTINCIALXS 

regarde!  ah  !  ne  tous  fâchez  pas ,  je  tous  prïe< 
Dites-moi  seulement.  .  .  . — Je  n'ai  rien  à  vous 
(lire.  Laissez^moi  réfiëchir  et  calculer  de  grands 
événemens.  — Gomment  !  pas  un  seul  mot  !  — 
Kon,vousdis-j*e;  deux  grands  systèmes  s'offrent 
à  combiner.  — On  vous  en  donnera  tsut  le 
temps,  lui  dit  alors  notre  Suisse,  assez  étonné  de 
me;  trouver  en  puys  de  connoissance;  mais  en 
m'avertiss»nt  de  ne  pas  m'arrêter  trop  long- 
temps à  cha(jue  loge  ,  parce  qu'il  en  restoit 
beaucoup  d'autres  à  voir.  Je  le  priai  au  moins 
àe  nous  dire  ce  qui  pouvoit  avoir  amené  M.  Ru- 
picole  au  petit  Berne.  Au  lieu  de  nie  répondra, 
il  ^ntre  dans  la  loge,  et  m'apporte  un  papier 
qu'il  avoit  apperçu  sur  la  table  du  malade.  La 
jpièce  est  curieuse ,  Chevalier  ,  vous  né  serez 
pas  Rché  d'avoir  lu  dés  époques  d'une  espèce 
asséir  neuve. 

Cent  trente-six  mille  ans  avant  le  premier 
jour  et  la  première  nuit ,  époque  primitive  et 
remarquable  dans  les  archives  de  l'univers  ;  la 
moitié  de  la  nier  se  fait  montagnes  ;  les  Alpes, 
VApennin ,  le  Caucase  paroissent  au  fond  de 
l'océan. 

Deux  cent  soisante-dix  mille  ans  avant  le 
premier  soir ,  seconde  époque  ,  et  volcans  pri- 
mitifs, première  lave, premier  basaltes,  le  temps 
ne  coûte  rien  à  la  T^ature ,  pas  plus  qu'au  phi- 
losophe. 

Quatre -vi!ij[t-dix  mille  uns  avant  l'ère  comr' 


PHILOSOPHIQUES;  4^5 

mune ,  les  huîtres  ont  paru  ;  le  marbre  et  les 
montagnes  calcaires  se  digèrent  ,  le»  huîtres 
disparbissent^  les  plantes' vont  yenir  ,>et  déjà 
elles  forment  des  montagnes  de  schistes ,  des 
montagnes  d'ardoises.  Nouveau  règne  des  huw 
très,  «et  nouvelles  montagnes  de.  marbre;  nou- 
veau règne  des  plantes  et  nouvelles  montagnes 
d'ardoises.  Trente  fois  les  coquilles ,  les  plantes 
se  4uîooèdent|Vrentie  couches*  diverses  ,  et  dé 
marbre  et  de  ftebistés  s'élèvent  léb  uties  sur  iek 
autres  ;•  les  Pyrénées  se  montrent.  Le  premier 
jour  eommence  et  la-  terre  paroît/  - 
-  '(Sonoevèz-vous  quelque-ièho^e,' Chevalier  =,  à 
•ces  huitreB  qui  meurent  peut  laisser  régner  ks 
fiantes,  «t:à>^elles-«i  qui  disparoissent  Qt-re- 
paroissen V alterna tivettiefït, 'p0ur  régner  à  la 
place  des  huîtres ,  ou  leur  céder  l'empire  trente 
fob  diverses;  suivant  qu'il  faut  bâtir,  les  unes 
suv  }es>  autresy  des  montagnes  ^e  biarbre  et  de 
pierre 'à  chaux  ^! ou  des  montagnes  de  schiste  « 
de  platr-e  et  d'ardoises  ?  €ette  idée  (»)  singu- 
lière et  ceUe^deinos  siècles^  avant  le> premier 
jour,  sont',  nie  dit- on  ici ,  le  premier  droit  de 
M;.Kupicole  au  petit  Berne. ^'ayaut  pas  le 

-.    .  ■     »  :i.  .    r  I    ■  ■  ■  .    '      i  •  . .     . 

.(i)  Nofe* .  £ll4î.'en  prke  4 -ime  -certain  e  minéralogie,, Ia 
dlfrére^fca  4^Ck  époque*  et  )e  méiaiige  des  systèmes  proiu- 
vent  f|ss«Z!i[^e^Jie^  adepte»  rei^ferviéB  tti  peût.Btrn^iH^ 
sont  pas  1^  4atenr6  oo^iQes  4f  <es  pyitèsnes ,  inaîs  certains 
lecteurs*  fl^ns  le  ccnreau  desqi^els  Jeur  multitude  a  jel4 
BU  peu  trop  d<  coufuaion.  , 
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temps  ds  vous  les  dire  tous ,  passons  à  la  loge 
d«  son  voisin. 

Celui-ci  a  aussi  ses  épO((iie6  avant  le  pi-e- 
ni>er  jour; mais  il  faisoit  bisn  auti-e  chose  le 
jour  que  nous  le  vîmes.  Fort  occupé  près  d'un 
bassin  plein  d'eau,  tantôt  il  l'agitoit  de  toutes 
ees  forces,  tantôt  il  y  jetoit  du  saille,  de  U  gig, 
d«lifange,et  puisil  reniuoit encore $on  bufiîq. 
Savez-vous  ,  me  dit  notre  Suisee,  ce  qu'il  ,pre- 
l«nd  tirer  d£  G6  mélange  ?  il  nom  a  promU.qu's 
force  d'agiter  son  bassin  ,  et  su  boutbe,  et  sft 
glu,  il  en  feroit  sortit'  un  ceiUet  ,  une  carpe  , 
des  écus ,  des  baufs ,  de»  moutons  et  des  bom- 
roes.  Je  lui  ai  piromis,  moi ,  que  sa  loge  neser  . 
roit  point  ouverte,  jusqu'à  ce  qu'il  en  voie  »■ 
moins  éclore  un  veau  ou  un  lapin  (i). 

En  voilà  bien  assez  ,  Chevalier,  pour  toim 
faire  sentir  toute  la  différence  qu'il  y  a  des 
malades  de  la  premièi'fl  eour ,  et  de  leur  phi- 
losophie, à  celle  da  noa  grands  systématiques. 

(i)  ■  ^M  germii  dm  aaimaux,  un*i  qo*  cculc  dw.  ■vé' 
•  géuuç.el  d«»  iniaétauzt  agijtéi  tuf^pipieit  d^n^  )c 
t  méUnge  fangeus  et  cprroinpu  dçt  caw  de  la  terre  , 

■  lorlirent ,  à  leur  terme  ,  de  la   matière  inéine  de  la 

■  terre Les  hommes  furent  du  nombre  de  ces  an i- 

>  nianx.  •  (Syst.  Je  la  Raison,  c.  i. }  Ailleurs ,  le  m^ine 
auteur  appelle  cet  germes  )a  glu  giiiiratricm.  N«bi  ne  di»' 
ai  mal  on  r  pas  qu'il  j  a  quelque  resiemhlance  entre  aet 
idées  et  celle  du  malade  dont  on  Tient  de  parler  ;  (iiai«  il 
}  aura  sans  doute  aussi  quelque  dîfTérence  ^ul  doit  em- 
pJcher  l'application.  {'Note dtl'èdUtur.) 
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Te  Tais  donc  tous  introduire  dans  la  seconde  ; 
vous  allfz  encore  n'y  entrer  qu'en  tremblant, 
à  l'aspect  des  nouvelles  étiquettes.  D'un  côtti , 
TOM8  lirez  :  Philosophes  sans  Dieu;  de  l'autre, 
vous  vcrrei  :  Le  Sage  au  double  Dieu;  ici  :  Le 
Dieu  grand  Tout  ;  là  :  Le  Dieu  électrique , 
entre  le  Dieu  du  soir  et  le  Dieu,  du  maiin. 
Crainte  que  tos  alarmes  ne  durent  trop  long- 
temps ,  ccoutez  ce  qui  m'a  désabusée  sur  ces 
pauvres  malades  ,  que  j'aurois  pris  ana^i  pouf 
nos  grands  hommes. 

J'étois  fort  étonnée  de  les  voir  presque  tous 
liés  et  garottés  de  manière  à  ne  pouvoir  remuer 
ni  les  pieds ,  ni  les  niaîiis.  Ce  n'étoit  pas  là  le  ré* 
gime  de  la  première  cour.  J'en  demande  la  cause. 
Jevaisvous  la  montrer,  répond  M.  le  Suisse  ;  vous 
voyez  celui-là ,  vous  entendez  comme  il  crie  de 
toutes  ses  foicei:  Lilrerté  /  libe/ té!  \'oyoni  s'il  sa 
croira  long-temps  créé  pour  iître  libre.  Là  da- 
sus  on  délie  celui  qu'il  m'indiquoit,  on  ouvre 
même  la  porte  de  Ma  loge,  on  l'invite  à  sortir 
et  à  se  promener.  Je  m'attends  à  le  voir  s'ap- 
plaudir de  recouvrer  enfin  cette  liberté  qu'il  ré- 
clamoit  si  hautement.  Point  du  tout  ;  on  a  beau 
le  presseï'  de  sortir  de  (a  loge  :  Socrate ,  répond- 
il  d'union  assez  plaisant,  ^ocrafe  ne  veut  point 
sortir  de  sa  prison  dont  la  porte  est  ouverte; 
mais  en  cela  Socrate  n^ agit  pas  plus  Hbnment 
tjue  la  piene  qui  tombe,  ou  se  trouve  arrêtée 
dans  sa  chute;  des  dutines  invisibles  k  retien- 
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nenc;  et  il  sait  tiùs-llien  que  la  liberté  n'eSt 
tfu'mte  chimère.  {Extrait  du.  Syst.  Nainr., 
lom.i,  c.  II.)  £n  ce  cas,  repartit  notre  suisse, 
qu'on  enchaîne  encore  Sacrale  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Vous  voyez  à  présent,  continue  notre  guide 
en  se  tournant  vers  moi,  quelle  est  la  maladie 
deces  bonnes  gens  là;  combien  elle  est  bizarre. 
Sont-ils  pleinement  libres  d'aller  où  bon  leur 
semble,  de  faire  ce  qu'ils  veulent.  Je  ne  sais 
quelle  idée  d'une  nécessité  absolue,  d'un  destin 
inexorable,  d'une  Jpialité  indomptable  ,  leur 
roule  dans  la  tète;  iU  vont  partout,  jurunt  et 
protestant  qu'ils  sont  esclaves,  qu'ils  n'ont  pas 
seulement  la  liberté  de  remuer  le  petit  doigt, 
pu  de  ne  pas  le  remuer.  Mos  médecins  ont  fait, 
poiJl-  les  guérir ,  un  raisonnement  qui  me  paroît 
fort  jusie.  Ces  malades, ont-ils  ilit, se  croient  tous 
enchaînés  lorsqu'ils  sont  libres;  peut-être  croi- 
ront-ils être  libres  lorsqu'ils  se  verront  enchaî- 
nés. L'expédient  réussit  assez  bien  ;  mais  si  nous 
les  délivrons  trop  tôt  de  leurs  chaînes,  si  l'idée 
de  îa  liberté  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  graver 
assez  profondémetit  dans  leur  cerveau,  à  peine 
sont-ils  libres,  qu'ils  se  croient  de  nouveau  par- 
faltetîient esclaves;  c'est  à  recommencer  comme 
vous  l'avez  vu.  Ules  faut  quelquefois  tenir  dans 
les  fers  bien  des  années  de  suite,  pour  que  la 
liberté  ne  soit  plus  chimérique  à  leurs  yeux  ;  et 
il  n'y  a  guère  plus  de  six  mois  que  celui-ci  est  à 


la  cliaîne.  Encore  un  ou  deux  ans,  il  en  viendra 
peut-être  à  concevoir  qu'on  peut  absolument 
être  philosophe ,  sans  croire  que  le  ciel  tombe- 
roit  si  l'homnse  étoit  bien  maître  Je  cracher  à 
droiteou  à  gauche,  même  d'être  honnête  homme 
ou  fripon. 

Je  conviens,  Chevalier,  qu'il  y  a  quelque 
rapport  entre  les  malades  de  ces  loges  et  nos 
philosophes  esclaves  ;  mais  il  y  a  aussi  une  dif- 
férence ,  que  je  ne  crois  pas  bien  nécessaire  île 
vous  indiquer.  En  revanche  qu'allez-vous  me 
dire  de  ceux-ci?  Je  m'étois  avancée  vers  le  mi- 
lieu de  la  cour,  lorsque  tout-à-coup  j'aperçois 
un  certain  malade  qui  nie  faisoit  ïigne  de  venir 
vers  lui ,  en  riant  de  tout  son  cœur.  Je  m'ap- 
proche  Vois-lii,  me  dit-il  à  travers  la  yrille 

de  sa  loge,  et  en  me  montrant  le  suisse,  vois-tu 
cet  homme-là  ?  il  me  prend  pour  un  fou  ,  et 
pense  me  tenir  ici  bien  enfermé;  mais  je  ris  de 
sa  loge  et  de  toutes  ses  clefs.  Tu  sais  bien  qu'on 
ne  peut  enfermer  que  le  corps  ;  et  je  suis  lout 
esprit  moi;  je  sortirai  d'ici  quand  je  voudrai. 
—  Sera-ce  bientôt?  —  Non;  car  j'ai  trop  de 
plaisir  à  voir  d'ici  ce  véritable  fou  logé  là  de- 
vant moi.  Le  bon  homme  prétend  avoir  perdu 
»on  ame,  et  se  croit  toute  matière.  Moi,  qui 
sais  qu'il  n'est  pas  un  seul  brin  de  matière  dans 
tout  le  monde  ,  tu  sens  combien  il  doit  me  di- 
vertir, 

Ub  instant  .iprès  cette  scène,  nous  en  eûmes  , 
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une  autre  dans  le  mêrae  genre.  Noire  suisse 
tn'avoit  appelée  auprès  d'un  malade ,  qui  sani 
doute  avoit  appris  de  Voltaire,  que,  lorsque  je 
nie  brâle ,  c'est  le  feu  qui  en  souffre ,  que  si  je 
prends  les  bains ,  c'est  le  feu  qui  en  sent  tout  le 
plaisir;  que  si  je  pense  enGn  ,  et  me  rejouis  ou 
n'attriste,  c'est  le  feu  qni  pense  dans  moi ,  qui 
s'uttriste  ou  qui  se  réjouit.  Cette  i^iée,  dans  U 
sage  de  Ferney ,  pouvoit  être  admirable  ;  mail 
crojez-Tous  qu'il  ne  l'eût  pas  trouvée  luî-mêmfl 
un  peu  risible ,  s'il  avoit  pu  prévoir  les  con- 
séquences qu'on  a  su  en  tirer  au  petit  Berne  ! 
Le  suisse,  qui  par  fois  aime  à  se  divertir  des 
idées  de  ses  malades,  m'apporte  une  bougie  tont 
allumée,  et  me  dit  de  l'éteindre  en  pré.sence  de 
celui-ci.  Je  la  souffle,  et  voilà  notre  philosophe 
qui  se  met  à  pleurer ,  en  disant  que  j'arois  tué 
une  ame.  Dans  la  loge  opposée,  j'entends  en 
même  temps  un  grand  éclat  de  lire.  J'y  cours. 
Tu  as  TU ,  me  dit  un  malade  que  j'y  trouve ,  m 
as  vu  ce  bonhomme;  il  s'est  imaginé  que  leyèu 
est  son  ame  ;  moi  qui  sais  que  c'est  l'eau ,  je  me 
moque  de  lui. 

Mais  adieu,  Chevalier,  voilà  trois  ou  quatre 
malades  qui  arrivent  au  petit  Berne;  le  gouver- 
neur m'envoieinviter  à  la  première  entrevue,  et 
je  n'ai  garde  d'y  manquer,  Le  reste  de  nos  loges 
au  courrier  prochain. 
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La  Baronne  au  Chevalier. 

OuE  j'ai  bien  fait ,  Chevalier ,  de  ne  pas  man- 
quer hier  à  l'amTee  de  nos  nouveauiL  débar- 
qués! Il  manquoit,  il  est  vrai,  quelques  pièces 
pour  le  procès-veibal  ;  mais  l'entrevue  ne  me 
montra  pas  moins  trois  malade  d'une  nouvelle 
espèce,  On  n'en  coQuoissoit  pas  encore  de  pa- 
reils 311  petit  Berne.  Le  premier  no  sait  guère 
que  mesurer ,  peindre  et  graver  des  âmes  ;  le 
second  hi  dUtiJle;  le  troisième  les  suit,  après  la 
mort,  sur  le  chemin  de  la  lune^  et  puis  un  peu 
plus  loin.  Oh  le  curieux  voyage  que  celui-là!  Je 
TOUS  en  dirai  quelque  cliose;  mais  que  pensez-  - 
Tpus  d'abord  des  deux  premiers? 

Si  TOUS  êtes  savant,  l'un,  en  faisant Timage 
t^  votre  ame,  ne  lui  donnera  guères  que  deux 
ou  tiois  pouces  de  longueur,  sur  tiois  lignes 
de  large  ,  remplies  de  petites  pensées  rouges  et 
■violettes,  de  «ensations  vertes  ou  grises,  de 
■volontés  bleues  et  jaunes,  qni  feront  de  votr^ 
ame  en  miniature  un  portrait  assez  drôle.  La 
trouvez-vous  un  peu  petite?  il  conviendra  sans 
peine  que  ses  limites  ionc  un  peu  trop  bornées, 
que  ïame  a  dant  le  fond  plus  d'étendue  çu'oq    : 
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nepense;  il  vous  en  promettra  une  autre  d'an 
demi-pied  de  long.  { Voy.  Lamét. ,  f .  i ,  n.  8.  ) 
Celle-ci  seroit-elle  encore  trop  petite  ?  pour  voiw 
contenter,  nofre  distillateur  prendra  son  alam- 
bic, et  vous  verrez  cette  aine,  de  six  pouces 
au  plus,  devenir  infinie.  Il  doit  au  pretnierjour 
établir  dans  sa  loge  un  laboratoire ,  et  là ,  nous 
apprendrons  ce'/i.'  chimie  sublime ,  qui  en  fai- 
sant passer  de  très-petits  atomes  par  desjilièret 
végétales,  métamorphose  l'homme  en  esprit 
m/ini. 

Savez-vous ,  Chevalier ,  que  vous  avea  passé , 
far  ce  laboratoire  ?  Savez-vous  bien  que  si  vouï 
h'étieitin^ni'j  vbus  n'auriez  point  connu  IW/eur, 
m  le  malheur?  Que  vous  seriez  l'ënigrae  (Tu* 
mot  inexplicable  ?  J'avoue  que  je  aaia  fort  peu 
Jalouse  de  mon  infinité,  depuis  que  je  sais  que 
sans  ce  privilège,  je  n'aurois  à  crjïndre  ni 
i-liume  ni  migraine.  {P'oyez  les  laai-Ttcs  de  la 
Philosophie ,  troisième  partie.  )  N'importe;  je 
n'en  suis  pas  moins  curieuse  de  voir  notre  ma- 
lade distiller  une  doiizaint  d'esprits  infinis  dans 
sa  petite  loge.  La  seule  peur  que  j'aie  ,  c'est  que 
le  sien  ne  reste  au  fond  de  l'alambic. 

Si  l'opération  réussit ,  j'aurai  soin  de  vous  en 
instruire; 'mais  si  vous  n'ainiez  pas  ces  irt/inii, 
je  vous  conduirai  chez  noire  troisième  malade. 
Votre  ame,  dans  sa  loge,  n'est  pas  toiit-à-fait 
aussi  grande  ;  elle  n'est  au  contraire  qu'un  petit 
corpuscule  infiniinenc petit.  {Y.Mconom.  delà 
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Nat,  c.  8.  )  En  revanche ,  Thistoire  de  cette  ame 
infiniment  petite  est  assez  intéressante;  c^est  de 
la  bouche  même  de  notre  malade  (|u6  je  Fai 
apprise;  et  comme  elle  sercHt  un  peu. longue,  j« 
ne  la  prendrai  aujourd'hui  cpi'à  rinstaht  oti 
elle  m'a  paru  la  plus  curieuse  ,  c'est-à-dire  à 
celui  où  notre  petite  ame  commence  à  voyager 
daos  l'autre  monde.  J'ai  bien'  peur  encore  que 
cette  histoire  ne  soit  pas  des  plus  courtes  ;  mais 
il  faut  toujours  que  je  tous  la  raconte,  4u  m'oins 
en  abrégé;  car  elle  m'a  paru  tout-à-fait  neuve; 
Ecoutez-la  bien ,  je  vous  prie, et  vous  médirez 
si  c'est  de  notre  école  qu'elle  est  sortie. 

Entre  la  lune  et  nous ,  à  peu  près  à  un  tiers 
du  tiers  du  chemin,  estime  régiion  peu  connue 
jusqu'ici  de  tous  nos  astronomes. 

C'est  là  que  vont  se  rendre  tous  les  atpmeft 
qui  peuvent  s'élever  à  une  certaine  distance  de 
la  terre  par  la  vertu  de  V ascension^  contraire' 
à  la,  vertu  de  la  pesanteur  ou  de  la  grai^ùé.  Il  y 
a  beaucoup  d'éther  dans  cet  endroit  ;  il  y  est 
fort  condensé  j  mais  il  y  a  surtout  beaucoup  de 
fumée;  car  c'est  là  que  se  rend  toute  celle  qui, 
au  sortir  de  nos  chetninées ,  p'a  pas  assez  de 
force  pour  retomber  en  pluie  et  se  joindre  aux 
nuages.  C'est  là  aussi  que  doit  monter  votre 
ame  assujétie  aux  mêmes  lois  du  moui^ment 
qui  Sont  établies  pour  la/iimée  et  pour  toute 
matière^  (  Econ.  delà  Nat,  c.  19.  )  Si  voua 
n'aimez  point  ce  ^iéjour  eniumé ,  j'eu  suit 
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facb^  -poar  tous;  car  toos  aurez  1>eam  faire, 
vous  sera  aussi  impoaible.  de  vous  dispenser' 
cette  loi,  tju' ii  est  impossible  à  un  homme  pk 
sur  lehaHtd'un  mur,  de  s'empêcher  de 
her  s'il  sort  da  son  équiUhre.  (Ibid.  ) 

Mais  «t-ce  en  ligne  di-oïte  ijne  tous  y  mot- 
tere« ,  ou  bien  en  ligne  courbe  i*  Si  la  lune ,  i 
l'instant  de  votre  mort ,  est  sut  l'horison,  K 
surtout  au  zénith  ,  vous  partirez  par  la  ligni 
droit«  ;  et  comme  nous  n'aurez  que  ao,oc<D 
milles gèographiijues  àparcourir,  en  supposait 
que  vous  alliez  aussi  vire  que  la  futnée  ,  çui 
s'élève  d'un  pied  par  seconde,  tous  arrÎTcrei 
▼otre  paradis  enfumé  en  deux  heures  et  demie 
environ  (  id,  a°.  a;4  )■  Si  lors  de  votre  morl ,  Ii 
lune  se  trouve  sous  l'horizon ,  et  surtout  au  M- 
dhir,  votre  ame  ne  peut  prendre  qu'une  ligne 
courbe  ,  et  vous  arriveiez  un  peu  plus  tard. 

Mais  qu8  ferez-vous  là  ?  Vous  y  verrez  d'a- 
bord nombreuie  compagnie;  car,  honnètei 
gens  et  fripons,  tout  OMinte  comme  vous  et 
eomme  la  fumée,  dans  ce  centre  commun  de 
gravité  de  ta  terre  et  de  la  lune.  Vous  tournera 
ensuite  *;onime  la  lune  autour  de  noua  ,  à  peu 
■près  autant  de  temps  que  la  vie  d'un  hv/nme 
peut'durer  ici-bas  (id.  n".  276).  Après  quoi  ▼ou 
mourrez  une  seconde  fols;  oui,  Chevalier,  oni 
aeeoiiiie  fois,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  Mail 
eonsolez-vous,  cette  seconde  mort  ne  sera  pas 
aussi  pénible  que  la  première  ^ parce  quevotn 
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^  Vous  croyez  peut-être  que  ce  seoood  passa^ 
(VOUS  conduit  à  un  tiers  plus  haut ,  et  toujours 
^fi  coté  de  la  luoe  ?  Point  du  tout.  C'est  vers  le 
jsoleil  même,  u'*fit-à-<lire  vers  le  centre  dusysr 
uème  solaire,  q«e  vous  irez  cherchei-  le  second 
Paradis.  En  calculant  toujours  sur  le  pi»!  àela 
Jumée  qui  s'élève  d! un  pied  par  seconde  ^  ayiftit 
À  {>eu  près  soixante  trois  millions  de  lieues  à  par- 
courir, vous  sereacettefois  bien  plus  long-tenipa 
en  route.  Arrivé  au  soleil ,  vous  aurez  un  peu 
chaud  \  mais  il  se  fera  un  troisième  développe- 
ment, et  vous  mourrez  enfin  pour  ta  dernière 
fois  [Ibid.  ).  Après  quoi  vous  ressue citerez  pour 
unvojageun  peu  plus  long,  pour  marcher  ^'e''f 
le  centre  de  l'univers  (Ibid.).  Que  vous  serez 
puissant,  si  vom  y  tirrivezjanjais  à  ce  blenheU' 
reux  centre  !  L'totelligence  qui  s'y  trouve  pla- 
cée devient,  par  cela  seul,  la  supr(^me  inlelli- 
gencel^lÀ,  n".  aS6).  Mais  votre  pauvre  ame  en 
approchera  éterneil^ineni ,  sans  jUBiais  y  arri- 
ver (  Id,  n".  ajfij.  Un  miUion  de  particule»  s'y 
rendent  de  toute$  les  parties  de  l'univers  ;  l'è- 
ther,  par  cette  raison,  s'y  trouve  extrêmement 
condensé  (  o",  3i8  ).  Votre  ame  s'y  verra  bieu 
gênée,  bien  serrée^  ce  n'en  est  pas  moins  là  qu'il 
faudra  passer  h<  vie  éternelle.  Je  ne  vous  dirai 
pas  i{ue  je  vous  la  souhaite  ;  mais  ce  que  je  puis 
LrVOus  protester,  c'est  «ju'il  n'y  a  pas  un  mot 
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dans  toute  cette  histoire  de  votre  ame  tfaejt 
n'aie  entendu  de  la  bouche  de  notre  malade.  S'ii 
est Trai, comme  on  te  dit,  qu'elle  se  trouve forl 
longuement  déduite  dans  une  production  qu'il 
a  intitulée  VEconomie  de  la  Nature ,  on  pré- 
tend ici  qu'il  n'aura  pas  besoin  de  procès-ver- 
baT  pour  constater  ses  droits ,  et  que  son  liïrt 
seul  Tsut  dix  loges  entières, 

Je  prévois, Chevalier,  une  dif6cultë  que  voui 
allei  nie  faire.  Comment ,  me  direz-vous  ,  cou- 
ment  toutes  ces  loges  s er oient-elles  uniquemenl 
consacrées  à  nos  frères  malades,  puisqu'il  1  ' 
tra  jamais  de  pareilles  absurdités  dans  lecer 
de  nus  sages  P  Au  moins,  ne  m'avei -vous  pas 
encore  donné  de  pareilles  leçons.  Je  réponds, 
que  d'abordées  trois  derniers  malades  ont  poui 
nous  une  affecrion  sincère;  en  second"  lîeu  ,  que, 
malgré  toutes  ces  petites  extravag^mcos ,  ils  ne 
laissent  pas  que  d'avoir  bien  des  ojmiionsqu'ils 
ne  peuvent  avoir  prises  qu'à  notre  école.  Celui 
qui  peint  les  âmes  ,  les  grave  et  les  mesure,  croit 
fermement,  par  exemple,  à  l'homme  plante,  aux 
œufs  que  la  terre  pondoit  dans  son  jeune  temps. 
Le  distillateur  a  paru  «voir  un  penchant;  très- 
décidé  pour  le  laboratoire  du  2)/eug-Aa«d  X'ou/; 
et  l'homme  de  la  lune,  au  contraire  pour  le  Uieil 
atonie;  car  il  ne  le  trouve  que  dans  un  certain 
coin  de  l'univers,  qu'il  appelle  le  centre  ^  le  seul 
point  immobile  t/ui  existe  dans  lanature.  (Ec. 
Nat,  n.  38C  et  ^87.  )  Ce  poîntn'est  pas  plusgros 
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^e  la  tête  d'une  épingle;  son  Dieu  qui  ne  peut 
être  ailleurs,  sera  par  conséquent  tout^  aussi pe* 
|it.  Ces  idées  I  comme  voua  le  Y,o7ez^.se  ra|)pro* 
chant  beaucoup  de  notre  école;  et  voilà  en  quoi 
lies  malades  se  montrent  philosophes.  Voici  ^ 
d'ailleurs I  des, lois  ifi variables  qu'oi|^uitau|i^ 
tit  Berne ,  pour  distinguer  nos;  olaUdes  :des  aur  ' 
très.  Elles  sont, tirées  du  chapitre  4  des  règle* 
jçaens  prescrits  au  gouverneur^ 

Si  le  malade  pense  ,  dan^  ses  aberrations  ^ 
qu'une  montre  a  fait  «lie  -  nïême  ses  rou.es  et 
^n  ressort;  sUl  gage  que:  Ton  poù)[rQÎt  tirer  du 
fond  de  son  cornet  trefiteiiiiilleâifQlôUs:  et  vingt- 
quatre  lunes.,  aussi  facilement  qu'pn  fajt  r^iffléà. 
de  six ,  qu'il ,  soit  reçu  au  petit  fierna- 
,  .S'il  ne  croit  pas  eiiiDieu^  m^^^  soit  reçu, 
f  S'il  croit  à  deux  ou  quatre  Dieux,  qu'il  soit 
veçu«    •  .  \ 

S'il  7  croit  le  >matin  sans  y  orèire  le  soir,^^il 
seît:reçu*  .»:.,'?■  ;    ..  '  .i/; 

•  S'il  croit  au  Dieu'  électrique  /  att  Diéii  tnin* 
^ilie^  au  Dieu-ni  fooft  ni  saint,  âfii  Dieu 'grand 
tout ,  au  Dieu  atome ,  qu'il  soit  reçu, 

S^il  croit  aux  œufs  de  la  comète  ou  de  Ta  luiie , 
6\x  bien  à  la  c^^  $a  ifièré',' ou  au  lûrôcket  ^oâ 
père[ qu'il soit^èfeti  ^      ?    -       >r  ,-       :  (.-.^ 

'  S'il  n'a  point  d  âme ,  qù  il  soit  reçu.  '  ' 
S'il  en  a  deux,  (ju  il  soit  reçu. ,      ^         .  ^    ! 
S'il  croit  que  la  pensée  i^'est  qu'ua  mouve«. 
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ment  île  gauche  à  droite ,  ou  une  pirotiette,  qu'il 

sok  reçu. 

S'il  croit  (jae  le  soleil ,  1»  liiBe  et  les  ëieiia 
tomberoient ,  en  supposant  qirt  l'h-oimm  fôt 
libr&de  remuer  le  pejtt  doigt  ou  de  ne  paj  le 
remsmr;  s'it  pense  (|ue  les  astres  se  dérangeai 
plus  (Hi  moins  du  teui'  route,  quand  le  ressort  de 
sa  montre  se  casse,  qu'il  soit  re^. 

S'il  a  dit  que  la  ci'ainïe  ifufie  vie  Jt  *enir  Twi 
les  honmes  médians  daiïs  delle-f^r ,  (|u'îl  soil 
reçu- 

S-'U  a  dit  qu'entre  un  c^iiett^  ou  um  ch:ït  et  tn 
homtne  il  n'y  s  de  différence  que  dans  t'haliit, 
et  qae  le  temps  viendra  où  les  castors  feront 
une  Encyclopédie,  qu'il  soit  reçu. 

Vous  voye^Clievalier,  parces  r^glëmeMi 
qu'on  saisii^assez  bien  le  caractère  diatindiif  Je 
nos  malades,  et  ce  qui  peut,  dans  leur  abn> 
fation ,.  \eiit  i-eâtev  encore  de  notre  éools.  Vous 
avez  vu  aussi  à  quel  point  tout  ce  qu'ils  ajoutent 
pourroil  entretenir  de&soupcons  a«sez.  peiiho- 
Borables  pour  leurs  maîtres.  CoQiveaoz  doM 
aussi  que  nous  devons  au  gouv«Eneiic  du  petit 
Berne  de  grands  remeicîiiieiis  pour  touS'  ki 
soins  qu'il  prend  de  les  dérober  aux  yeux  du 
préjugé.  Si  vous  craignez  ^i^çoro  de  fair»  cet 
aveu,  je  vous  demanderai  quelle  gloire  nous 
pourrions  tiier  de  certains  autres  malades  dont 
il  me  reste  à  vous  p.1rl'er?  tl  m'a  paru  que  l*an 
■e  sftvoiitit^  au  petit  Berneà  quellb  ctàsste'de 
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|Vos  sages  on  doit  les  rapporter.  Aussi  ne  les  a- 
rvon  logés  ni  dans  la  cour  de  no»  systématiques, 
I  ni  dans  celle  des  m^tapliysiciens ,  ni  dans  cell« 
i  qu'on  s'est  avisé  d'adsî^uer  Ji  noAgramid-aiora- 
I  Ust«9 ,  à  nos  politiques  ,  etc.  On  leur  a:  destiné 
(  une  cour  k  part ,  sans  autre  précaution  que  dei 
I  l£s  réunir  dans  di^rens  cpiartiers ,  suivant  le 
plus    ou  moins   de    rappoBt  qu'ils  ont   entre 

Anriez-Tous  jamais  tu  ,  Chevalier,  ces  epèces 
d'itnbécillesqui  répètent ,' répètent  sanâ  cesse  ce 
qu'ils  ont  entendu,  jusqu'à  ce  qu'on  promuics 
devant  eux  quelque  autre  chose  ?  Je  n'ai  jcntiais 
été  plus  surprise  que  de  trouver  ici.  un  bon 
nombre  d'adeptes  qiii  ont  précisément  la  même 


maladie.  Notice  Suisse  m'avoit  invitée  à 


pro- 


noncer quelques  mots  tt  haute  voix.  Je  prDnon> 
cai  distinctement  :  f^oicaire  l'a  dit.  A.  VinsiAMr 
voiU  de  toutes  les  loges  :  foliaire  ta  dâ,  fol- 
mire  Va  dit.  Jamais  on  n'entendit  tant  d'écfeoï 
à  la  fois,  ni  de  plus  fidèles  ni  de  plus  constats; 
Je  crois  que  nos  malades  le  répètent  encore ,  eF 
ne  craignez  pas  qu'ilsyajoutent  un  seul  mot  du 
leur.  Vous  ne  direz  pas  sans  doute  que  ces 
bonnes  gens ,  hors  d'état  de  tirer  une  seule  idée 
de  leur  propre  cerveau  ,  nous  fissent  jamais^ 
grand  honneur  dans  le  monde.  On  les  appelle: 
ici  nos  perroquets. 

Vous  en  verrez  d'autres  dont  la  philosophie, 
un  peu  moins  bruyante ,  sass  être  moinsbizarre. 
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consiste  uniquement  dans  certains  mouTemem 
des  pieds  ou  de  la  tête,  dans  des  évojutîort) 
assez  plaisantes,  que  tous  leur  faites  faireàvo- 
lonté.  Jamais  raisonnemsnt  n'est  sorti  de  leur 
bouche  :  mais  voulez-vous  connoître  leur  façon 
de  penser  ?  faites  un  argument ,  par  exemple 
sur  l'immortaliEé ,  sur  la  Divinité,  ou  sur  tout 
autre  objet  semblable^  ou  bien  contentez -vous 
de  nommer  quelqu'un  de  ces  grands  homniis 
révérés  du  préjugé,  Augustin,  Ghrysostôma, 
Fénélon,  Bossuet  :  pour  toute  réponse,  voiu 
verrez  nos  naïades ,  l'un  hausser  les  épaules , 
l'autre  vous  regarder  du  haut  en  bas,  celui-ci 
ricanner,  ceux-là  sautiller,  tourner  sur  le  ta- 
lon ,  faire  la  pirouette,  et  puis  se  panader, 
comme  s'ils  avoient  totis  répondu  en  Socrates. 
Tous  mettriez  leur  esprit  à  l'alambic ,  que  voui 
n'en  tireriez  pas  une  meilleure  raison.  On  Ici 
appelleici,  tantôt  nos  muels  importons  ,  et  tan- 
tôt nos  pantins  :  je  ne  les  crois  pas  tout-à-fait 
mal  nommés;  il  en  est  cependant  un  certain 
nombre  que  vous  appelleriez,  avec  plus  de  rai- 
son ,  nos  frères  niais.  Dites-leur  la  plus  grande 
ineptie  qu'on  puisse  imaginer,  pourvu  que  ce 
soit  sous  le  nom  de  Jean-Jacques ,  ou  de  quel- 
que autre  de  nos  sages,  ils  s'extasieront,  se  pâ- 
meront d'admiration.  Que  c'est  beau  !  guec'est 

charmant!  que  c'est  sublime' Dites  la  même 

chose  sous  le  nom  de  quelque  homme  attaché 
au  préjugé,  ils  la  trouveront  pitoyable ,  dé  tes* 
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table  ;  j'en  ai  fait  répreiivc  à  tliverscs  fuis; vous' 
ne  sauriez  cruiii;  à  ([uel  point  elle  a  réussi. 

Ce  (jui  ne  m'a  pas  peu  humiliée,  c'a  été  de 
trouver  aussi  dans  ces  loges  un  assez  bon  nom- 
bre de  sœurs  niaises,  à  qui  vous  feriez  croire 
Mvu'utie  poule  est  accouchée  de  la  lune  ou  de  la 
comète,  en  leur  persuadant  seulement  qu'un 
grand  homme  l'a  dit. 

Vous  en  penserez ,  Chevalier,  tout  ce  que 
vous  voudrez;  mais  niais,  et  pantins,  et  perro- 
quets, tous  ces  Messieurs  me  semblent  assez 
bien  logés  ici  pour  notre  honneur.  Et  que  nous 
tUrez-vous  de  certains  malades  que  vous  verrez 
ici  dans  le  quartier  nommé  la  Grenouillère? 
On  y  trouve  surtout  un  petit  homme  dont  la 
maladie  est  fort  singulière.  H  vécut  long-temps, 
m'a-l-on  dit,  fort  obscur  parmi  nos  grands 
hommes:  pour  devenir  aussi  célèbre  qu'eus,  il 
fit  un  jour  trois  notL'S  sur  u»  livre  ;  je  crois  que 
c'étoit  sur  la  vie  de  quelque  ancien  philosophe. 
Le  voilà  tout-à-coup  qui  se  croit  Epictète  on 
Sénèque.  Il  s'enlla,  il  s'enfla,  so  bouffit,  sa 
bouffit;  de  peur  qu'il  n'en  crevât,  on  lui  fil  res- 
pirer l'air  de  nos  loges. 

Vous  en  verrez  un  autre  auprès  de  lui,  qui 
Cligna ,  dit-on ,  la  même  maladie,  puui 
pendant  quelque  temps  trompette  de  Voltaire. 
Pour  guérir  le  premier,  on  lui  lit  ses  trois  nott^s 
daos  certains  momens  où  il  semble  que  son  bpi 
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sens  revient.  Quant  à  l'autre,  oo  assure  qu^il  n'y 
a  point  de  remède. 

En  Toici  quelques-uns  dont  la  maladie  n'est 
pas  moins  étonnante;  ils  ont  les  dents  très- 
longues  ,  et  l'estomac  fort  chaud.  Savez-vous 
<;omTDent  ils  s'y  prennent  pour  avoir  du  pain? 
Lorsqu'une  faim  canine  les  dévore,  c'est  alors 
qn'il  leur  faut  de  l'encre  et  du  papier.  Alors  ils 
vous  griffonnentde  la  philosophie,  et  vous  voyez 
paroître  des  lettres  sur  les  liorgnes,  des  sys- 
tèmes, des  théories ,  des  Lettres  à  Eugénie ,  des 
prospectus...  C'est  alors  ,  c'est  surtout  quand 
le  dîner  se  fait  attendre  ,  qu'il  n'est  ni  Dieu  ,  ni 
ame,  ni  immortalité;  que  tous  nos  reis  sont  des 
tjmns  ^  tous  les  sujets  des  imbécilles ,  tous  \e$ 
croyant  des  fanatiques.  La  soupe  arrîve-t-elle, 
ou  bien  montrez-vous  une  bourse  à  nos  ma- 
lades? les  Toilà  qui  se  trouvent  une  ame,  un 
esprit ,  el  adieu  toute  leur  philosophie.  Vous  ne 
serez  pas  étonné  de  lire  sur  leur  loge  :  philo- 
sophes à  jeun  ,  ou  bien  les  affamés.  J'en  ai  vu 
quelques-uns  à  qui,  pour  un  ducat, vous  aurieï 
fait  écrire  qu'une  huître  a  plus  d'espiit  que 
Newton  ,  tant  la  faim  et  le  pain  ont  d'empire 
.sur  ces  pauvres  cerveaux! 

Tous  ces  Messieurs  assurément  ne  sont  pas 
faits  pour  i'tro  l'honneur  de  notre  école.  Mais 
Croiriez -vous  qu'on  porte  l'attention  jusqu'à 
conduire  ici  certains' petits  adeptes  qui  ne  noci 
femienl  guère  plus  d'honneur?  Cda  n'a  jamait 
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VU  que  vos  cafés,  ou  les  coulisses  de  vos  théâ- 
tres ;  cela  vous  sait  par  cœur  tous  les  noms  des 
actrices,  tous  les  airs  des  ballets;  cela  tousi 
chantera  la  petite  <^anaon  bien  impie  ^  le  petit, 
vaudeville  bien  ordurier ,  et  cela  vous  dira  :  Je 
suis  un  philosophe.  Gela  n'a  pas  mâme  la  barbe 
an  menton,  et  cela  sourira  au  seul  nom-de  res* 
pect  pour  mon  père,  de  respect  pour  ma  mère« 
Gela  vous  apprenoit  son  catéchisme  il  n'y  a  pas 
quatre  jours ,  et  cela  croit  déjà  raisoimer  phi«^ 
losophic  comme  un  Robinet.  Dieu  sait  ce  qui' 
se  passe  dans  ces  petites  têtes  !  ce  sont  nos  miww 
mouzets.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'en  trouve  quel* 
quesHins  parmi  eux  qui  ont  passé  trente  et  qui* 
rante  ^  qbi  autiont  inâme  fait  quelque  épîtti^  ir 
Jean-Jacques ,  quelque^  déclamations  farcies  de 
petits  tnûts  philosophiîqaes,.  pour  avoir  la  m&* 
daille,  et  prétendre  au  fauteuil  ;  mais  marmou^ 
jsetr  encore  que  tout  cela.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
fond  dans  leur  cervma  que  dans  nos  marion- 
nettes,: et  tout  cela  ne  pieut  que  nous  dés* 
honorev.: 

Je  nb  voï^  dirai;  rien  de  nos  {letits  Socrates^ 
en  rabat.  J'en  ai  vu  cependant  quelques-uns 
au  petit  Berne,  et  je  ne  pus  m'empécher  de 
rire  alors  de  mon  ancienne  bonhomie.  Je  me 
souvins- d^  m'étre  sérieusement  fâchée  contre 
un-  petit  abbé  dont  j'avoisnutrefois  rèçU  quel* 
ques  vsntes  ^  a^an|  que.jeine  lusse  inîtiéé  à4Let 
dogmes*  fCm^  bçai^  pieiki  Monsieur ,'  MrivttQt  .d^ 
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Paris,  bien  poudré,  bien  musqué,  s'dvisa  de 
sourire ,  parce  que  je  parlois  de  l'Eglise  avec 
respect.  Bientùt  je  m'aperçus  qu'en  petit  iuibé* 
cille,  il  s'imaginoit  qu'un  abbé  incrédule  devoit 
être  un  prodige.  En  effet ,  c'en  étoit  un  tout 
neuf  pour  moi  :  j'élois  dévote  alors,  j'en  avois 
tout  le  'ièle.  M.  l'abbé  sourit  encore  au  nom 
de  religion.  Oh!  vous  croyez  donc,  lui  dis-je, 
vous  croyez  donc ,  Monsieur ,  que  je  v;iis  vous 
prendre  pour  utï  homme  d'esprit ,  parce  que 
vous-n'avez  ni  nia'iirs  ni  religion  ?  Délrompez- 
veus ,  de  grâce  :  je  serois  la  plus  incrédule  des 
femmes,  que  je  n'aurois  pour  vous  que  du  mé- 
pris. Etes -vous  Turc,  Monsieur?  arborez  le 
tuiban.  Etes-vous  un  de  nos  philosophes  mo- 
dernes ?osez-le  paroître,  et  jelez-là  votre  rabat. 
Que  dîriez-vous  d'un  militaire  qui  nous  décla- 
jiicroit  s.-.ns  cesse  contre  son  régiment  et  contje 
le  service  du  roi  ?  Que  ne  laisse-t-ii  là  son  uni- 
forme, et  l'état  qu'il  annonce,  s'il  ne  veut  en 
remplir  les  devoirs?  Vous  attendez  sans  doute 
un  bénéfice  par  la  protection  de  nos  prétendus 
jxiges?  M-  l'abbé,  croyez  qu'un  hypocrite,  un 
fourbe  et  un  lâche  qui  trahit  son  état,  est  tôt 
ou  tard  un  trcs-mauvaia  sujet  aux  yeux  des  deux 
partis.  Avec  une  pension  ou  un  bon  bénéfice, 
tout  en  philosophant,  prêchant,  argumentant 
conire  l'Eglise,  vous  n'en  serez  pas  moiiis,  aux 
yeux  des  gens  instruits,  un  petit  ignorant  qui 
devriez  étudie». votre  théologie;  un  véritatJM 
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irigral  qui  calomniez  vos  frères  ;  une  «spècc  de 
monstre  qui  plongez  le  poignard  dans  Iq  sein 
d'une  mère  que  vous  déshonorez,  et  dout.vous 
volez  chaque  jour  la  substance. 

Que  j'étois  donc  bonne, Chevalier,  de  m'em- 
pprter  ainsi  contre  notre  petit  philosophe  en 
rabat  !  Je  sens  bien  qu'aujourd'hui  je  ne  l'aime- 
rois  pas  davantage;  mais  si  je  le  rencontre  de 
nouveau  sur  mes  pas,  je  vous  promets  de  lui 
trouver  sa  loge. 

Croiriez-vous  qu'il  y  en  a  un  ici  dont  la  pbi- 
losoptiie  s'eât  tournée  en  véritable  rage?  J'a 
prochois  de  sa  loge,  dans  le  fond  de  la  cour. 
Prenez  garde  ù  vous,  me  cria  noire  Suisse, 
.mordu  sa  mère.  J'approcliai  cependant  avec 
mes  deux  compagnons  de  voyage  :  notre  fou  les 
prit  sans  doute  pour  quelques  docteurs  de  Sor- 
bonne.  O Théologiens.'  se  mit-il  à  crier,  d  mes 
Jrères!  à  brutes  !  grand  Dieu?  quelles 
vagances  atroces  ils  t'imputent!  Les  voilà  ces 
démons  tjui  te  blasphèment......  Au:r.  champs  y 

canaille Soldais  armez-vous  de  -vos  fouets. 

Aux  champs  ,  cette  canaille ,  aux  champs. 

Notre  abbé  n'étoit  pas  le  seul  enragé  de  1» 
cour;  de  la  loge  voisine,  étiqucitée  VF.nergw 
mène ,  s'élève  une  autre  voix  :  •  Meurs,  Moïse; 
o  meurs,  tyran  destructeur;  que  la  terre  s'en- 
.:  tr'ouvre  sous  tes  pas,  et  l'engloutisse!  Mons- 
V  trë  abominable,  dont  l'haleine  empestée  a 
»  soufflé  sur  la  terre  les  semences  empoisonnées 


I 
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0  (lu  plus  détestable  funaiisme!  quêta 

>  abominable  reste  en  horreur  à  tous  les  siè- 
«  des,  et  périssent  ceux  qui  le  réfèrent;  !  Meurs, 

>  Moïse,  meurs  !  "  (La  Moïsade  ,  -vers  lajîn). 
Ce  n'est  pas  Moue,  reprend  alors  le  premier 

enrsgé,  c'est  toi  que  je  déteste,  à  Eglise  ro- 
Tnaine.'  c'est  toi  tjui  devais  faire  de  V Europe 
un  repaire  de  tigres  et  de  serpens...(i).  Et  tous 
tyrans ,  monarques,  rois ,  despole6 ,  tfu'un  glaive 
parallèle  se  promène  sur  vos  têtes ,  et  Tncis- 
sonne  toutes  celles  qui  s'élèfent  au-dessus  du 
plan  horizontal/...  Peuples,  souvenez-vous  de 
Tos  prérogatives.  Mais  quoi!  peuples  lâches! 
itnbécUle  troupeau  .'  vous  -vous  contentez  tfe 
gémir,  quand  vous  dei-rîez  rugir  J  (V.  HÎM. 
PhU.  et  Polit,  1.3,  p.  Aty). 

Ah)  Chevalier,  je  b'aime  point  les  philosfv 
plies  qui  i'ugissent;  j'iivois  pris  la  fuite,  et  me 
\oilà  tombée  de  Carjhde  en  Scylla.  ■■  Rois, 
M  princes ,  monarques  ,  apprenez  que  notre  con- 
1'  senlement  seul  peut  faire  de  nous  des  citoyens 

>  soumis,  et  de  vous  des  souverains  légitimes... 


(.)  Quant  à  «l  abbë^rag^  nous  avouons  qu'il  esl 
il;mcllE  de  le  méconnuître.  Ceux  qui  ont  lu  l'Histulre 
Fhilusopbiqac  at  Polilique  Je  l'abbé  Rnynal ,  peuieal  pï 
lappeJcr  une  foule  de  traits  semblables,  doni  en  ne  fait 
jti  que  changer  In  tournure.  Voyez,  entre  autres,  le 
lomelllde  cette  Histoire,  page  n4  j  lomelV,  p.  535; 
tnmel,  papcs4oct  i66j  tome  III,  pag.  3iJ,  nouy.  édtl. 
(n-4°.  ttpattim^ 


»  Nous  avons  été  les  plus  foibles  ,  nous 
*  cédé  à  la  force  ;  mais  si  jamais  nous  devenons 
»  les  plus  forts,  nous  vous  arracherons  un  pou- 
»  voir  usurpé ,  lorsque  vous  ne  voua  en  servirez 
K  que  pour  notre  malheur.  Ce  n'est  qu'en  noua 
>>  faisant  du  bien  ,  que  nous  consentirons  à  oa- 
"  blier  ces  titres  infâmes  (  de  succession  ou  de 
i  conquête  )  ,  par  lesquels  vous  régnez  sur 
I  nous...  Si  nous  sommes  trop  foibles  pour  se- 
"  couer  votre  joug,  nous  le  porterons  en  fré- 
X  missant;  vous  aurez  un  ennemi  dans  chacun 
V  de  vos  esclaves,  et  vous  serez  à  chaque  ins- 
"  tant  obligés  de  trembler  sur  ce  trône  dont 
»  vous  n'êtes  que  l'injuste  usurpateur.  ■  (  Extr. 
du  Syst.  Soc.  /.  a ,  c.  I  ). 

Devinez,  tlhevalier,  d'où  venoît  cette  voi» 
terrible  et  menaçante  ?  Du  haut  d'un  donjon  ob 
l'on  s'est  avise  de  log'er  nos  politiques.  Cea 
bonnes  g'ens,  accoutumés  sansdoutedans  la  ca- 
pitale k  gouverner  le  monde  du  haut  de  leurs 
greniers,  continuent  ici  à  gourmander  les  sou- 
verains. C'est  à  eus  qu'appartient  le  droit  de 
modérer  les  deux  puissances ,  de  fixer  leurs  li- 
mites et  de  faire  des  lois.  Tout  souverain  qu'ils 
ne  font  pas  eux-mêmes  ,  qu'Ms  n'ont  pas  vu 
élire,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  déposer  à  leur 
gré  ,  n'est  pour  eux  qu'un  tyr.in  ,  qu'un  despote 
et  qu'un  usurpateur.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  sin- 
gulier dans  leur  maladie,  c'est  qu'après  avoir 
traité  nos  rois,  tantôt  de  y  niai  fantômes.,  tantôt 
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de  tyrans  imbicilles,  vous  les  entendez  étaler 
les  importans  services  que  la  philosophie  rendic 
en  tous  les  temps  à  la  couronne,  et  les  bienfaits 
qu'ils  ont  droit  d'esiger. 

En  bonne  Fi'nnçaise,  j'avois  été  un  peu  plus 
que  surprise  de  l'aposti  oplie  que  je  veriois  d'en- 
tendre, qui  ne  l'ut  pas  la  seule,  à  beaucoup  près, 
qui  partit  du  donjon.  Mais  imaginez  si  je  pus 
m'empÊcher  de  rire,  lorsqu'apiès  ces  arrêts  ter- 
ribles pour  le  trùfic,  s'élève  lout-à-coup  une 
vois  aigro  et  glapissante  :  Rois,  princes  et  mo- 
narques,- souvenez-'Vûus  de  la  reconnaissance 
tjuenous  m'oiis  droit  d'exiger  de  vous..,  ^  l'éten- 
dard de  la  révolte  a  été  mis  à  la  main  des  stijelt 
contre  leur  souverain...  ;  c'est  par  les  lumières 
de  la  philosopfiie  tfue  vous  êtes  délivrés  de  ces 
maux...  Ce  sont  les  philosophes  çui,  au  pérS. 
de  leur  liberté,  du  leur  JhrCjt/ic  et  de  leur  vie, 
ont  ouvert  les  j^  eux  des  peuples  et  des  rois.  Con- 
iioissGz  l'importance  de  leurs  services ,  et  que 
^effet  le  plus  réel  de  votre  reconnoissance  soie 
la  protection  que  vous  devez  ausc  philosophes 
leurs  successeurs.  (Imite  de  l'Abus  de  la  Cri- 
tique, n».  28). 

Seroit-ce,  Chevalier,  par  un  mélange  aussi 
bizarre  de  prétendus  services  et  de  folles  me- 
naces, d'injures  extravagantes  lancées  contre 
les  rois,  parées  principes  destructeurs  de  toute 
munarcljie,  que  nos  sages  de  la  capitale  auroienl 
cru  mériter  les  pcosious  du  la  cour?  Avoues 
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que  c'est  au  peut  Beine  qu'il  faut  venir  pour 
tiouver  des  cei'veaux  où  toutes  ces  idées  se  com- 
binent. 

Quoi  !  des  Français  se  croire  plillosophes,  et 
n'aToîr  dans  la  bouche  que  les  mots  de  lyrnns, 
de  despotes,  lorsqu'ils  parlent  des  rois!  Affec- 
ter sans  cesse  de  présenler  nos  souverains  sous 
les  traits  tes  plus  odieux,  et  leur  disputer  con- 
tinuellement les  titres  par  lesquels  ils  régnent 
sur  nous!  Quoi!  les  philosophes  delà  nalion  la 
glus  Justement  célèbre  par  sou  attachement 
pour  Ses  rois,  décrier  continuellement  la  mo- 
narcbie  1  Répandre  des  principes  capables ,  à  la 
longue  ,  de  faire  fermenter  les  esprits ,  d'étein- 
dre insensiblement  tout  respect,  tout  amour 
pour  la  personne  de  nos  souverains, ctd'auiener 
les  révolutions  les  plus  terribles  dans  le  gouver- 
nement !  Non  ,  Hon  ,  ce  n'est  pas  là  de  la  pliilo- 
sophie.  Je  conviens  que  vous  ne  m'avez  pas  en- 
core fait  coniioître  nos  grands  politiques;  mais 
à  ces  traits  seuls,  je  conçois  assez  que  ceiii  du 
petit  Berne  ne  saurulent  mieux  être  logés  que 
dans  leur  donjon  ^  et  pour  notre  bonheur,  et 
pour  la  tranquillité  de4'état.  Loin  de  solliciter 
letlr  élargissement,  n'en  soufflons  pas  le  mot. 
Si  le  minislêre  venoit  à  s'en  mêler,  je  con- 
çois qu'il  pourroit  arriver  quelque  chose  de 
pire.' 

Adieu  j Chevalier  j  je  termine  ici  ma  relation. 
Quelque  longue  qu'elle  soit,  je  pourruis  y  ajou- 
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Réponse  du.  malade  à  Torlent. 

■  Non  seulement  je  crois  qu'il  existe  un  Dieu, 
mais  pour  ne  pas  le  croire,  il  fatidroit  être  un 
fou  de  mauvaise  foi  et  doroiné  par  ses  passions. 
Si  nous  avons  dH  athées,  c'est  qtie  le  tableau 
de  l'at-enir  les  trouble  ,  et  qu'ils  s'enhardissent 
contre  ses  terreurs.  (  Voyez  Nouv.  Pens.  Phtl., 
pages  i5,  30  et  a5.). 

Réponse  du  malade  à  Voeâdent, 

Je  vous  dis  ,  moi,  •qu'il  n'y  a  point  de  DleU' 
Qu'afez-vous  à  me  répondre  ?  Que  si  Je  n'awois 
rien  à  craindre  de  Dieu ,  Je  n'en  cotnbattroh 
pas  l'existence.  Laissons  cette  phrase  aux  dé- 
clamateurs;  elle  peut  choquer  la  vérité;  l'ur- 
banité la  défend.  (Pens.  Pliil.,11''.  1^.)  n/aut 
en  cont'enir,  la  crainte  et  les  besoins  ont  créé 
les  Dieux;  les  préjugés  onijait  leurs  attributs , 
et  la  faiblesse  de  la  raison  a  perpétué  leur  e a: i s- 
tence.  f^oilà  ce  que  dira  l'iiomnie  sans  crainte, 
sans  espoir,  et  dans  toute  la  force  de  sa  raison. 
(Voyez  IVouf.  Pens.  Phil. , pages  24  et  aGj  par 
le  même  auteur.)  | 

Réponse  du  malade  au  midi. 

J'ai  la  tête  tiop  forte  pour  être  inquiété  par 
l'incertitude.  Le  scepticisme  est  ie  parti  du  sage. 
délaisse  disputer  les  athées,  et  ceux  qui  croient 
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Pên  Dieu  ,  et  je  n'en  dors  pns  moins  tranquille- 
ment sur  les  deux  oreillers  de  l'Ignorance  et 
jîe  r  incuriosité.  (  Voy.  Pens.  P/iil.,  «"'.  27  j  33 

34.) 

Réponse  du  malade  au  nord. 
Non  seulement  je  crois  en  Dieu,  mais  je  la 
auis  moi-même  ;  car  mon  ame  immortelle  esc  à 
mes  yeux  une  substance  spirituelle,  parcelle 
de  la  substance  même  tie  l'Etre  suprême.  Jb 
suis  donc  au  moins  partie  de  Dieu,  et  je  le  de- 
viendrai un  jour  tout  entier  (1^ 

Tout  b'csI  pas  dit  encore  ,  Chevalier  ,  nous 
fîmes  prendre  au  malade,  pon  plus  les  points 
cardinaux  ,  mais  les  intermédiaires.  Vous  venez 


(i)  Si  noi  malades  ne  repèrent  pa»  exaclemeni  mot  à 
mol  Ies  leçons  de  CeNsini  snges  ,  tl  faul  coiiTCnir  qu'ijj 
en  prpiineiic  le  sens  assez  fidèlement.  Votci  ipparcDiiucnt 
ce  que  celui-ci  a»oit  appris  de  M.  DIderoI:  ■  S'ilett  plo» 

.•  iiipréine,  il  n'eit  pas  diilicile  de  doniici'  croyance  à 

■  Timmorlalité  de  l'amc.  Otteame  sero  alors  à  mes  yeux 

•  une  substance  Fpîrïtutlle  ,   parcelle    di;   la    ■ub.'Unce 

■  mjme  de  l'Être  suprême  ,  qaî ,  en  créant  l'homme  , 
B  l'aur»  fnît  puRser  daiurtiomme  ,  ponreediviser  ensuite 

•  en  aciraiil  île  parties  qu'il  y  auroll  d'hommei  exislans 

•  jusqu'à  Li  lin  des  liècles .  où  alors  lonlei  ce>  pareellel 
■■  viendroienl  le  réunir  k  la  lubttaiice  divine,  comme 
.  elles  en  cloicnl  émandc».  •  [Koav.Pen,.  Phil.p.  18.) 

J'avoue  que  ce  leite  semble  autoriser  la  rêpopse  du 
■whidei  unit  ea  reranchc,  vajci  U  noie  luiviotc. 
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de  le  voir  Dieu ,  et  partie  de  Dieu  ;  une  peiili! 
conversion  vers  le  nord-est  changea  tellement 
ses  idées,  qn'il  ne  trouvott  plus  rien  de  51  ab- 
surde et  de  si  puéril ,  que  de  faire  de  l'honinit 
une  particule  de  la  difinité.  Néron  et  Louis  IX, 
disoit-il ,  Cr'omwel  et  Saint-Andié,  tant  lie  frip- 
pons  et  tant  de  braves  gens,  parcelles  d'un 
Dieu!  gue/le  absurdité .'  C'éioil  en  effet  partager 
assez  plaisamment  lu  divrnité  (i). 

Nou$   demandons  encore  un   demi  •  tour  i 


droite,  et  le  malade  au  sud-ouest  se  trouve 


par- 


celle, non  de  iJleu  ,  mais  de  l'ancien  protoçjpe, 
issu,  corps  et  amâ,  du  grand  animal,  et  prêti 
y  rentrer.  Sud-suttest,  i]  n'est  pins  que  l'ani- 
mal qui  veille.  Est-est-sud,  l'idée  de  Dieu  i» 
vi«i)t}  mais  si  en  avançant  d'un  pas  -vers  l'o» 
rient ,  le  malade  nous'dit  très-poaitivement  :  Je 
ne  crois  pas  qu'il  X  ait  des  matérialistes  oudes 
athées  de  bonne  foi  {Nouv.  Pens.  Phil.  p.  i5)| 
en  avançant  de  deux  :  Je  suis  persuadé  ^  ajoule- 


(,)  Trois  pages  après  le  lexlc  cité  dans  h  note  p 
dente,  M.  Diaerol,  réfutant  Spinosa  ,  trouve  ybr 
siitiIe  \a  folle  opinion  qoi  fait  de  chaque  liomine  uni 
dification  sh  la  Divinité.  Dans  ce  sjslème ,  dit-il , 
leroit  à  lofais  bon  et  mauvais  ;  cor  il  peut  arriver  ^ 
JVéron  soit  contemporain  d'un  Louis  IX.  Sans  d 
que,  suivniilce  pliilusupLe  ,  la  partie  de  Dieu  qui  s 
Néron,  ne  seroit  pas  maunaise,  et  celle  qui  seroit  Louis  IX 
ne  seroit  pas  bonne.   Il   faut  donc  bien  se  garder  ei 

do  le  coofoudi-G  irec  notre  malade. 


t-îl ,  quHlr  a  des  athées ,  et  au* ils  sont  de  bonne 
Jhi  {Id,  pag.  20  )  ;  on  veut  savoir  s'il  le  sera  lui- 
même;  on  lefatt  iretouyper  vers  le  midi..  Sifa^ 
î^ois  le  malheur  d'être  athée ^  répond-il  alors, 
Je  nîerois.^  sans-balofiçer  ^  'ifu^je  /«;  suis  y  si  Von 
exigeoitdemoi  une  profession  de  foi  {Id.p.  38). 
Je  meutirois  en  face  au  magistrat  et  à  l'église..,. 
A  la  loge,  à  la  loge,  lui  dit  alors  Te  suisse;  à  la 
loge ,  monsieur  ;  on  voit  bien  quelle  espèce  de 
philosophe  vous  êtes. 

Je  voudrons  continuer  et  vous  f>arler  encore 
de  quelques  autres .  malades  girouettes.  C'est 
,  réellement  une  maladie  bien  singulière  que 
,  celle-la.  Au  nord,  ils  .ont  un  esprit;  en  plein 
midi,  il  n'en  ont  plus.  A  l'est,  ils  sont  tous 
Jibrês;  à  l'ouest,  puries  machines.  Enfin,  vous 
croiriez  que  ce  sont  nos  philosophes  pour,  nos 
phiTosopheâ  cbnjtré ,  et  nos  philosophes  tantôt 
bbur .  tànt'ôt  contre ,  et  taQtât  entre  deux.  Mais  ^ 
encore  une  fois  \  preriez-y  bien,  garde ,  à  notre 
(école ,  c^est  là  philosophie  qui  dicte  les  oui ,  les 
non  et  les  peut-être  ;  au  lieu  que  c  est  le  vent 
qui  fait  tourner  ici  les  têtes,  et  les  opinions. 
Cette,  différence  avoit  sans  doute  été  bien  ob- 
servee  par  nos  sages;  car  eue  est,  suivant  les 
archives  du  pétiffieme ,  im'dbs  premiers  motifs 
d^  la  fondation. 

Adieu,  Chevalier,  je  ferois  enclore  un  voiûniç 
au  lieu  d'une  lettre ,  si  je  voutois  tout  dir^ 


LETTRE    LIX. 

Le  Chevalier  à  la  Baronne. 

Ad  point  où  tous  en  êles,  ce  n'est  poin 
moUniênie ,  par  mes  propres  leçons  ,  que  ji 
espérer  de  vcHis  désabuser.  Ce  sont  nos  iiii 
seuis  qu'il  faut  laisser  parler,  pour  vous 
connoître  leptus  affreux  des  pièges  que  le 
jugé  ait  encore  tendu  à  Ift  philosophie. 

Avec  moins  de  zèle  pour  votre  propre  gl 
i'aurois  sans  doute  moins  cherche  à  vou 
tromper  d'une  erreur  monstrueuse  ;  je  n'a 
pas  iiiiaginéleseiil  moyen  peut-être  qui  nous 
•tncore  pour  vous  en  délivrer,  et  vous  apprt 
enfin  ce  que  c'est  que  ces  hommes  que 
croyez  si  dignes  de  leur  petite  lt)ge.  Cemo 
que  me  fait  encore  trouver  mon  zèle  pour 
desahuser,  le  voici,  madame;  jugez  ,  pars 
ture,  de  ta  cruelle  erreur  dont  je  me  Qatte;  h 
en  vain  peut-être ,  qu'il  vous  retirera. 

Cette  lellre-ci  ne  vous  parviendra  poin 
la  voie  ordinaire  ;  celui  qui  est  chargé  de 
la  remettre  dans  le  plus  grand  secret ,  e; 
même  temps  porteur  de  divers  livres ,  subi 
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productions  de  nos  grands  hommes  ,  de  ces 
hommes  à  qui  vous  ne  contesterez  assurément 
pas  le  titre  de  philosophes  et  la  gloire  des  prér 
cepteurs  du  genre  humain.  Parcourez  les  en- 
droits quej':ii  notés  pour  vous;  lisez  et  méditez, 
Madame  j  comparez  ensuite  les  leçons  de  nos 
sages  avec  les  réponses  de  vos  prétendus  ma- 
lades dans  leurs  procès -verbaux,  avec  tous  ces 
•  principes  et  toutes  ces  masimes  ,  qui  ne  vous 
ont  paru  au  petit  Berne  que  le  fruit  du  délire  et 
de  l'aberration  la  pluscomplèie. Oui,  Madame, 
lisez  et  comparez,  je  ne  dis  plus,  ce  que  j'ai 
I  pris  la  peine  de  transcrire  pour  vous;  lisez  les 
I  œuvres  mêmes  de  nos  sages  les  plus  illustres  ; 
.  mettez-les  à  câté  des  interrogatoires  et  des  rér 
I  ponsesdevos  prétendus  malades,  même  dans 
I  l'exercice  de  la  girouette.  Je  ne  préviendrai  pad 
1  les  conséquences  que  vous  devez  tirer  de  la  con- 
formité la    plus  parfaite;    mais  en  voyant  les 
maîtres  admirés ,  respectés ,  couverts  de  gloire 
partout  où  la  philosophie  a  pu  étendre  son  em- 
pire, dites-nous  quelles  épaisses  ténèbres  doi- 
vent  régner  encore  où  leurs  disciples  ne  saa- 
roient  répéter  leurs  leçops,  sans  se  voir  indi- 
gnement abreuvés  d'ellébore ,  et  confinés  dans 
vos  Bediams. 

Si  cette  réflexion  ne  vous  dessille  pas  les 
jetix,  laiasez-moi,  Madame  ,  laissez-moi  gémir 
désormais  sur  votre  aveuglement  ,  sur  celui  de 
jua  patrie  ei  de  tous  les  disciples  que  je  croyoiB 
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CDcore  cber  ,  permettez  au  nioina  c 
recomntaDde  en  son  nom  un  secret 
■ur  l'eipédient  honteux  et  outrage»] 
freux  préjugé  «uggère  à  b  proTÎDO 
milîer  nés  sages  et  les  décréditer.  It 
aein  m^me  de  la  capitale,  des  adej 
plus  susceptibles  de  scandale.  C'en 
bien  grand  pour  les  foîbles ,  que  tan 
lophes  indignenent  livrés  à  tous  le 
delà  proTÏnce,  etconfîoës  ensuite d: 
veau  Bed-Lam.  Nourris  des  même 
mille  et  mille  autres  adepjf  s  redouter 
t6t  le  même  sort.  Et  qui  sait  à  quel 
grands  hommes  sans  Dieu,  nos  p 
sans  esprit,  nof  athées ,  nos  docteurs 
se  verroient  alors  déchus  du  haut  c 
time  qu'ils  occupent  dans  l'opinion 
Qui  sait  si  cet  exeoipl»ne  fsroit  pas  i 
leséjour  même  de  nos  premîersbéro 


i  Qui  sait  si,  dans  très- peu  de  temps,  un  seul  de 
I  xios  sages  automates  oseï  oit  se  montrer  k  quinze 
1  pas  des  petites  maisons  ?  C'est  un  puissant  empire 
^jue  celurdc  l'exemple!  le  seul  moyen  d'enpré- 
-  Tenir  les  suites,  c'est  d'ensevelir  dans  un  pro- 
fond silence  celui  du  petit  Berne. 

Je  le  répète  donc.  Madame;  si  la  philosophie/ 
TOUS  est  eucoie  chère  ,  ne  Faites  pas  connoître 
à4a  province  la  destinée  secrète  du  peiitBerne. 
Je  no  me  répands  poîiit  en  reproches  amers 
sur  la  facilité  avec  laquelle  le  préjugé  l'emporte 
dans  votre  esprit.  Je  n'exigerai  pas  que  Tous 
rendiez  hommage  à  tous  ces  adeptes,  que  leur 
étrange  situation  ne  vous  aidoit  que  trop  à  mé- 
connotti'e;  mais  au  moins,  Madame,  que  toute 
leur  histoire,  i^ue  leurs  procès-verbaus ,  et  lea 
ordonnances  de  la  Faculté,  et  le  régime  qu'elle 
e  pu  leur  prescrire  ,  et  les  lois  ,  si  funestes  à  la 
philosophie,  qu'on  suit  dans  ce  Bed-Lam,  res- 
tent inconnus  au  reste  des  humains.  En  faveur 
de  DOS  Diaitres,  que  le  sort  des  disciple  ne  soît 
point  divulgué.  Il  est  de  ces  outrages  qu'il  faut 
Sivoir  taire  plus  que  s'en  irriter,  et  assoupir 
plutôt  que  de  chereher  à  les  venger .  crainte  de 
devenir  la  risée,  la  fable  d'un  certain  public; 
et  i'aimeàcroire  encore  que  la  gloire  de  la  pht> 
losophie  ne  vous  est  point  indifférente. 

Non,  vous  ne  publierez  point  le  scandale  de 
notre  humiliation.  Ce  silence  profond,  pres- 
crit au  petit  Berce ,  pour  l'honneur  des  familles 
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£tre ,  en  remontant  de>  ruisseaux  i 
en  entendant  nos  maîtres  eux-mêmei 
serez-Tous  la  première  à  plaindre  le 
i  rougir  de  leur  sort ,  à  réparer  l'oi, 
font  U ,  Madame ,  vos  dispositions  ; 
TOUS  retrouver  encore  sensible  à  ne 
hJltez-TOus  de  quitter  un  séjour  tro 
la  philosophie;  oubliez,  s'il  est  po 
qu'au  nom  du  petit  Berne  ;  qu'il  ne 
au  moins  de  votre  bouche  :  il  sliffir 
pour  détruire  l'eiîet  de  nos  leçons. 
je  pourrois  continuer  à  tous  dont] 
d'hui  anÏTeroient  sans  doute  à  cont 
Permettez- moi  donc  de  ierroiner  m 
les  simples  assurances  du  respect  a 
j'ai  rtumoeur  d'être^  etc. 
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LETTRE     LX. 

La  Baronne  au  Chevdlier. 
I 

Ut  suis  outrée,  Cbevatier,  je  suis  outrée;  mais 
'  comment  vous  dirai-Je  à  quel  point  je  le  suis  ? 
I  Quoi  !  j'ai  pu  si  loug-iemps  ôtre  dupe  de  l'af- 
^freuK  préjugé  !  j'ai  pu,  dans  tous  ces  disciples, 
rla  gloire  et  l'ornement  de  la  philosophie,  in- 
rdignement  loges  dans  ud  Bed-Lam  ,  ne  voir  que 
■des  adefitea  en  délire  et  au  plus  haut  degré  d'*- 
'berratlon  !  Pardonnez,  Chevalier,  pardonnez 
Une  erreur  à  iaquclte  mon  cœur  n'eut  point  de 
part;  une  erreur  pour  laquelle  je   me  croyoi» 
peu  faite.   Oh  !  comme  j'en  rougis  !  que  j'en 
'  suis  humiliée  !  que  j'en  suis  confondue  !  puissé- 
}£  t'eapier  au  moins  par  un  aveu  sincère  !  Oui, 
j'ai  été  trompée;  ah  !  je  le  reconnoia,  affreu- 
sement trompée  !  Oui,  dans  les  chef-d'œuvres 
de  nos  sages ,  dans  les  productions  sorties  delà 
phime  de  nos  coryphées  ,  j'ai  trouvé  tous  ces 
dogmes  qui  ontcoudutt  leurs  disciples  dans  nos 
petites  loges. 

En  lisant  le  chef-d'oeuvre  ifitttulé  de  la  Na^ 
tare,  j'ai  cru  entendre  encore  M.  Tiibaudet 
expliquant  savamment  par  ri:ii,fa  ,  sol,  la  pe- 
tite altération  de  xs fibres,  intellectuelles.  Dans 


I 
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cette  grande  poge  de  l'Encyclopédie,  j'ai  tu  cet 
animal  qui  veille  ,  ce  sage  qui  ressemble  si  fort 
à  la  laitue  ^ui  dort.  J'ai  vu  ,  dans  la  fameuse 
Lettre  de  nos  aveugles ,  cette  huHrediophiuUt 
tjui  résout  les  problèmes.  A  peine  avois-je  la 
deux  ou  trois*\iQ^iiS iieil^ouf elles Poruéesyiiue 
j'ai  cru  voir  encore  l'exercice  de  notre  pliilo* 
fiophe  girouette  |  et  dans  ces  Lacunes  de  laphU 
tosophie,  et  dans  t Economie  de  la  J^aCure ,  e) 
dans  le  Système  de  la  Nature,  oh  !  Chevalier^ 
combien  j'ai  reconnu  de  dogmes  favoris  de  doi 
petites  loges  !  Oui ,  je  le  renouvelle,  j'en  faii 
encore  l'aveu,  nos  malades  du  petit  Berne  ne 
sont  que  les  éclios  de  nos  grands  philosopher. 
Hélas  !  j'avois  d^jà  de  terribles  soupçons.  On 
me  disoit  ici  que  nos  sages  étoient  les  premien 
fondateurs  de  ce  nouveau  Bed-I^m.  J'ai  vouts 
voir  leurs  noms.  Mais  quel  étonnement  !  ils  sont 
tous  ignorés  dans  notre  école.  Ce  sont  tous  de 
ces  hommes  reconnus,  il  est  vrai ,  dans  la  pro- 
vince, pour  ce  qu'on  appeloit  autrefois  des  phi- 
losophes. Je  trouve  parmi  eux  de  graves  magis- 
trats, dont'la  philosophie  consistoil  à  connoîlre 
les  lois,  à  éclairer  le  prince ,  protéger  l'orphe- 
lin ,  à  faire  respecter  l'autel  et  le  trône.  J'y  vois 
de  ces  bous  pères  de  famille,  plus  occupés  dit 
soin  d'élever  leurs  enfans  ,  de  leur  donner  des 
mœurs,  de  larelîg;ion,  et  de  les  lendre  utiirt 
à  leur  patrie,  qu'à  leur  faire counoîtreniRwus- 
seau  ni  Vollair».  J'y  trouve,  Chevalier,  jusqu'à 
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Ses  prélats,  qui  peut-être connureni  la  philpT 
lophie  d&Fénélon  ,  niais  qui  U  fuisoient  taïUç 
consister  à  répandre  leurs  richesses  dans  le  «eio 
des  pauvres  ,  à  instruire  le  peuple,  ou  à  l'édi- 
fier par  l'exemple  de  toutes  les  yertus. 

Parmi  ces  prétendus  philosophes,  Je  n'en  vois 
pas  un  seul  qui  ait  fait  seulement  le  plus  petit 
lystème ,  qui  se  soit  avisé  de  douter  s'il  n'e^t  pas 
aujourd'hui  un  animal  tjui  veille^  aptes  avoi» 
été  une  laitue  qui  dort. 

Cette  réflexion  sur  nos  fondateurs  du  petit 
Berne  conimençoit  à  me  dessiller  tes  yeux.  Je 
soupçonnois  déjà  que  tous  ces  sages  à  la  manière 
antique  pourroient  bien  avoir  formé  entre  eux 
une  espèce  de  conspiration  contre  la  sagesse 
moderne  \  ou  plutôt ,  raisonnant  d'Ùprès  l'expé- 
rience que  i^en  faîsols  mui-niême,  je  sentoïs 
qu'ils  pouvoient,  de  la  meilleure  foi  du  raônde^ 
avoir  pris  pour  folie,  po^ir  les  tristes  produc- 
tions d'un  cerveau  malade,  des  vérités  trop 
neuves  ,  trop  sublimes  pour  eux.  N'en  doutons 
plus,  Chevalier,  telle  est  dans  nos  cantons  l'o- 
rigine du  petit  Berne.  Oh  !  que  je  suis  honteuse 
de  m'en  trouver  la  dupe  ! 

Mais  comment  pouvez-voussoupçonnerqu'una 
pareille  erreur  doit  éteindre  mon  zèle  et  laoa. 
ardeur  pour  la  philosophie?  Quoi  !  jeserols  li- 
vrée sans  ressource  à  nos  vieux  préj  ugés ,  à  l'an- 
tj()ue  bon  sens  !  Parce  que  cette  vieille  raisoa 
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i  de  nos  bons  aïeux  prend  encore  quelquefoii  k 
I  dessus  sur  les  grandes  leçons  de  nos  sages  iQo- 
P^emes  ;  parce  que  tous  les  doi^mes  de  la  nou- 
rvelle  école  ont  pu  ,  pendant  un  temps  ,  mer^ 
I  Voiler,  ou  plutôt  nie  divertir,  comme  auiaot 
l'de  folies,  de  vraies  extravagances,  je  devroii 
[  ïenoncer  pour  toujours  à  être  pixilosophe  1  Cod> 
r  pissez,  Chevalier,  connuissez  un  peu  mieui 
Môes  dispositions  et  la  nature  même  des  chosea: 
f  TOUS  verrez  qu'il  ne  Tant  désespérer  iiï  de  moi, 
f  ni  des  antres  disciples  que  vos  leçons  farmoient 
lîlaris  votre  patrie. 

Quand  un  art  secourabic  commence  à  de»- 
n «lier  les  yens  de  nos  aveugles,  avez-vous  re- 
Biarqué  les  premiers  eitets  de  cette  guërison  T 
i  lutiiière  d'abord  n'est  pour  eux  qu'un  pré- 
Kient  peu  pi'écieux ,  et  souvent  même  insuppoi- 
^wLle.  Tout  leur  paroît  désordre  et  confusion  ; 
Te  soleil  n'est  qu'un  astre  malfaisant,  dont  l'é- 
clat les  tourmente  ;  la  Tueur  du  [lambeau  le  plut 
léger  est  encore  un  supplice  pour  leur  foible 
prunelle.  Ils  jugent  très-petit  ce  qui  n'est  qu'é> 
loigné  ;  tout  ce  qu'ils  voient  de  près  est  mons- 
trueux ,  parce  qu'ils  ne  connoissent  ni  distances 
ni  rapports.  Mais  il  viendra  ce  temps  oùl'babi- 
lude  leur  fera  connoître  le  pris  de  la  lumière, 
où  ils  remercieront  la  main  qui  ta  leur  rend. 
Voila  précisément,  j'en  fais l'bumble  aveu ,  voilà 
mon  état  et  celui  de  vos  nouveaux  disciples, 
Ifous  étions  de  vrais  aveugles  dont  vos  lecom 
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comnienceni  à  dessiller  les  yeux.  Environnes 
de  toutes  lestéiièbresduprêjiiljé,  nous  n'avions 
jusqu'ici  d'autres  règles  pour  juger  des  objets 
<[vi'un  certain  sens  commun.  Nous  sommes  bien 
peu  faits  encore  à  tout  Tëclat  de  la  philosophie  ; 
est-il  bien  ëtoniiant  que  nous  ne  sachions  pas 
encore  distinguer  les  dogmes  de  nos  sages,  de 
ceux  de  nos  malades  des  petites  maisons.  Nons 
avons  au  .moins  la  nieilleuie  volonté  du  monde; 
le  temps  et  vos  leçons  nous  accoutumeront  à 
mieux  juger.  Attendez  donc  encore  quelque 
temps,  attendez,  et  peut-être  plutôt  que  vous 
ne  pensez,  les  dogmes  de  nos  sages  triomphant 
de  tous  nos  préjugés,  nous  atu'ons  au  milieu  de 
la  province  même  des  philosophes  Dieux  ,  des 
philosophes  automates,  des  mortels  et  des  im- 
mortels; qui  le  sait  P  peut-être  même  des  phi- 
losophes girouettes ,  sans  ame,  sans  esprit ,  des 
,  philosophes  enfin  de  toutes  les  façons.  Nous 
aurons  notre  Dieu  et  notre  ame  le  matin  ;  â  mi- 
di, l'un  et  l'autre  disparoîtra;  et  si  vous  venez 
nous  rendre  vos  visitei  aussi  exactement  qu'à 
M.  Diderot ,  vous  nous  verrez  le  lendemain  peut- 
être  tout  aussi  incertains  que  lui,  et  ne  pouvant 
.vous  dire  s'il  convient  à  un  philosophe  d'avoir 
un  esprit  et  un  DieU,  ou  de  n'en  avoir  pas. 

Ce  n'est  donc  pas  là,  Chevalier,  ce  qui  doit 
TOUS  donner  de  l'inquiétude  ;  je  me  tiens  assu- 
rée qu'avec  le  temps ,  pour  peu  que  la  philoso- 
phie fasse  encore  de  progrès,  nous  saurons  va- 
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[lu  soir  au  lendemain  tout  aussi  agréable- 
ment que  nos  maîtres. 

Ce  qui  m'inquiète,  moi,  ce  que  j'ai  véritable- 
luent  à  cœur,  c'est  d'avoir  été  moi-même  dupe 
des  fondateurs  du  petit  Bern^ ,  et  bien  plus  ea- 
core,  d'avoir  à  réparer  l'outrage  de  la  philoso- 
phie. Il  me.*emble.  Chevalier,  qne  c'est  bien 
mal  s'y  pteadre  pour  la  reparution  de  son  hon- 
neur, que  de  se  prescrire  un  silence  profonii 


sur  la  honteuse  erreur  du 


préjuge,  qui  i 


que  baigner  ci  saigner,  ou  abreuver  d'ellébore 
les  fidèles  échos  de  nos  grands  hommes.  Il  n'«[ 
plus  temps  d'ailleurs  d'observer  ce  silence;  ce 
grand  secret  commence  à  ne  plus  en  être  bd. 
Le  préjugé  s'égaie  aux  dépens  de  tous  ces  nou- 
TCaux  déharqnés  qui ,  de  la  capitale ,  revienneiil 
en  province  sans  Dieu  ,  sans  arae,  sans  eâpril, 
et  véritables  auUMnates.  On  les  menace  assez  pu- 
bliquement du  petit  Berne  ;  et  je  crains  que  daiu 
fort  peu  de  temps  on  ne  réussisse ,  par  ce  nou- 
veau moyen,  à  donner  un  esprit  â  tous  noi 
philosophes. 

Prévenons  ce  coup  fatal, Chevalier,  et ,  pour 
conserver  les  droits  de  noti'e  école ,  publions 
nous-mêmes  le  sort  de  nos  adeptes  dans  ce  noO- 
veau  Bed-Lam.  Oui ,  à  votre  place ,  je  forceras 
le  préjugea  rougir  de  toute  son  erreur.  Je  vois 
toute  la  honte  qui  pourroit  en  retomber  «r 
moi  ;  mais  la  gloire  de  la  philosophie  m'est  pi 
chère  encore  que  la  mienne.  Je  ferois  impi 


notre  Dorrespondunoe,  et  loin  d'ensevelir  duns 
tin  profond  silence  l'histoire  du  petit  Betne', 
je  la  rendrois  publique.  Vous  avez  cru,  dîrois- 
j«  à  TOtre  place,  i  tous  ces  ennemis  de  la-plfii 
losophie ,  TOUS  avez  cru  sans  doute  humilier  nos 
sages ,  en  neivo^aAt  dtiDG  eux  que  des  malades 
en  délire!  Que  loule  la  honte  d'une  erreur  si 
grossière  tetùtnbe  sar  voits-mêmes  ;  que  l'uni- 
vers apprenne  à  quel  point  le  préjugé  vous  avoit 
aveuglés.  Vous  avez  méconnu  les  leçons  de  ces 
sages,  vrais  échos  des  Voltaires,  des  Jean-Jac- 
i|ues,  des  Helvétius,  des  Kobinets,  des  Dide^ 
l'ots  ;  TOUS  lËKaveKJtvresn  tous  vos  Hippoc rates; 
saui  leur  avox  ouvert  toute*  les  loges  de  toi 
Sed-Lams  !  Que  voire  rési(!tance  à  la  lumière^ 
que  votie  obstination  k  prendre  pour  folièles 
Jeçons  de  nos  sages  soient  votre  ignominie  ; 
Sious  la  moolrei-ons  toute  dans  votre  pixiprc 
ïistoi)-e. 

•  Voilflj  Cbevatier,  ce  que  jevoudrois  direait 
çrcjugé,  et  la  philosophie  seroit  vengée.  Con^ 
sultez  no9  sages  de  la  capitale;  voyez,  deraan- 
4]ez-lcur  si  te  moyen  que  je  propose  ne  s£roit 
pas  le  plus  propre  à  réparer  leur  gloire  et  celle 
jdcs  disciples  que  leurs  leçons  trop  fidèlement 
répétées  ont  conduits  dans  nos  Bed  -  Lams. 
Comme  c'est  moi-même  qui  aurai  eu  la  force 
de  proposer  cet  expédient,  aus  dépens  de  ma 
^jropre  gloire,  j'ose  me  flatter  qu'il  me  sera 
I  bien  encore  permis  de  ine  dire  la  trèa-faumbls 
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usrvaiite  des  sages  du  petit  Berne  ,  la  vôtreu 
I  Baronne  philosoplie. 


LETTRE    LXI. 
Le  Chevalier  à  la  Baronne. 


ÏVIaiïamb, 


«  CVst  à  vous  qu'il  éloil  réservé  de  faire  servir 
|!^  la  gloire  tle  la  pliilosophie  ce  que  Je  regardoii 
Ij^nime  le  plus  sanglant  outrage  qu'elle  eût  ]»' 

piais  reçu.  La  tournure  que  vous  pioposez  fiil 

F'Seule  dîiiparoîire  mes  craîntc-s  et  mes  alariuef 

Ipour  l'honneur  de  nos  grands  hommes.  Oui, 

9  montrerai  sa  honte  au  préjugé ,  en  puLlùnl 

P'^os  lettres  et  les  miennes  ;  je  ferni  sentir  à  r|ue1i 

il  a  pu  se  porter.  )'ai  même    envie  àt 

wendre  pour  devise  ce  verset  d'un  des  Uïrei 
ifihériB  de  nos  bons  croyans:  Ostendam gentilim 
tTiudùatem  tuam.  Je  révélerai  ta  honte  aux 
l'tinns  ;  je  dévoilerai  ta  nudité  et  ton  ïgnomi 
mX^  préjugé  croyoit  nous  avoir  humilié  ;  mais  li 
"i^ai  moyen  de  nous  venger  de  lui ,  de  doniiP 

tme  idée  d&s  ténèbre»  qu'il  chérit ,  n'est-ce 

de. publier  le  mépris  qu'il  a  pour  la  lumière' 

et  pouvions-nousdonner  une  plusgrande  preux 

de  celui  qu'il  mérite? 
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Dès  aujourd'hui  même,  Madame ,  je  Tais  re- 
cueillir vos  lettres  et  les  miennes  ;  je  vais  les 
publier.  Vous  avez  bien  raison  de  continuer  à 
prendre  le  titre  de  Baronne  philosophe.  Â  qui 
pourroit-il  convenir  mieux  qu'à  vous  >  après 
l'aveu  sincère  que  vous  faites  de  votre  erreur 
sur  nos  adeptes,  après  l'hommage  public  que 
vous  consentez  à  leur  rendre  ? 

Une  seule  chose  auroit  pu  m'empêcher  de 
prendre  l'expédient  et  la  tournure  que  vous  me 
proposez;  c'étoit  de  donner  à  connoître  que 
nos  grands  hommes  ont  pu  être  soupçonnés 
d'avoir  quelque  besoin  de  la  Faculté,  dans  ces 
instans  même  où  ils  affectent  le  plus  (ie  se  don- 
ner pour  les  précepteurs  des  rois  et  les  tuteurs 
du  genre  humain;  ce  soupçon  seul,  que  leur 
cerveau  auroit  eu  besoin  de  la  tutelle  de  nos 
Hippocrates ,  me  sembloit  d'abord  obscurcir 
leur  gloire;  mais  j'ai  réfléchi,  et  leur  exemple 
même  est  devenu  ma  loi. 

Quand  Voltaire  annonça  pour  la  première 
fois  que  son  ame^  et  celle  d'Abraham  Gbaumeix, 
et  celle  du/Grand-Turc,  n'étoient  qu'une  même 
ame~,  parce  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  deux  aroes 
dstna  le  monde  ;  quand  M.  Diderot  nous  rap- 
pela ce  temps  où ,  de  Dieu  qu'il  étoit ,  il  ne  se 
trouva  plus  que  parcelle  de  Dieu;  et  ceux  où^ 
d'animal  prototype,  il  devint  femme  ou  chat, 
avant  que  d'être  un  homme;  quand  M.  d'Alem- 
b^rt  étaloit  à  nos  yeux  ces  grandei  lois  de  la 
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nature,  en  vertu  desquelles  sa  montre  seule, 
M  drratigeant ,  faisoit  avancer  ou  retarder  le 
lever  «lu  soleil,  «  celles  par  Irsqiielles  sdn  sifije 
dans  la  lune  fait  aux  moines  instans  et  n^cei- 
Siiiremont  tout  ce  qu'il  Tciit  lui  -  ttiêtne  sur  li 
terre;  (|nond  tous  nos  Lticrêces  modernes 
noncèrent  tant  d'autres  vérités  tout  aussi  éti' 
ges  aux  yeux  du  préjugé ,  ils  avoieni  sans  douie 
prévu ,  ces  grands  hommes ,  les  soupçons  inp 
riens  qu'ils  alloient  faire  naître  sur  le  déran- 
gement de  quelques-unes  de  leurs  fibres  Intel- 
lepiueiles.  Si  la  crainte  de  nos  Bed-Lams  les 
avoil  retenus,  de  quels  elief-d "œuvres  n'aurioii! 
nous  pas  été  privés?  Je  ne  serai  donc  plus  re- 
tenu par  des  considérations  de  cette  espèce 
et  riiisioire  du  petit  Berne  paroîtra  toute  en- 
tière ,  [elle  que  TOUS  l'avez  consignée  dans  ïoi 
lettres. 

Je  trouve  d'ailleurs  un  bien  grand  avantage 
à  rendre  publique  toute  cette  partie  de  notre 
correspondance.  En  faisant  abstraction  du  petit 
Geme,  nos  lecteurs  y  verront  toute  la  rîchcsM 
et  la  Variété  de  nos  leçons  sur  les  questions  les 
plus  importantes  pour  fe  genre  humain  ;  sur  h 
Bivinité,  sur  l'ame,  la  matière,  Tiinmortaliié, 
la  liberté,  la  distinction  de  l'homme  et  de  la 
brute.  Que  pourra  opposer  le  préjugé  à  toute 
la  fécondité  de  nolfC  école?  Dans  la  sienne, 
sans  doute,  parmi  les  scholastiques,  il  pourra 
nous  montrer  une  grande  variété  de  seniimenf. 


« 
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Mais  sur  quoi  variée t-ilifr  ?  Sur  des  objets  très- 
peu  iiitëressans ,  ou  sur  lesquels  il  n'a  pas  plu 
encore  à  leur  église  de  fi^er  in^évocablement  les 
opinions.  Les  apt-on  jamsus  vus  avoir  un  Dieu, 
le  matin,  n'en  avoir  point  à  midi,  on  avoir 
deux  le  soir?  Les  a-t^on  jamais  vus  se  permettre 
d'avoir  tantôt  une  ame ,  tantôt  deux ,  et  tantôt 
point  du  tout?  de  douter  si  cette  ame  mourra 
ou  ne  meurt  point  ?  Non ,  dès  qu'une  opinion 
roule  sur  un  objet  tant  soit  peu  intéressant  ou 
nécessaire  à  ce  qu'ils  appellent  leur  salut ,  la 
loi  est  portée,  elle  est  iri*évocabley  les  esprit^ 
sont  fixés,  et  de  là  cette  triste  uniformité,  cette 
vraie  nudité  qu'ils  voudroienren  vain  opposer 
à  la  fécondité  dé  notre  école;  et  c'est  ici  sur* 
tout  que  nous  pourrons  leur  dire  r  Oscèndma 
ffentibus  nuditutenv  tuant.  Je  révélerai  aux  na- 
tions toute  ta  pauvreté.  • 

Un  second  avantage  que  je  vob  résulter  de 
la  publicité  de  nos  lettres,  c'est  que  sans  doute 
encore  notre  provincial  observateur  ne  man- 
quera pas  de  nous  opposer  ici  ses  réflexions , 
qu'elles  serviront  même  de  passe-port  à  notre 
doctrine  ;  car  je  sens  .bien  que  le  préjugé  est 
trop  puissant  encore  pour  ne  pas  obtenir  que 
vos  lettres  et  les  miennes  ne  soient  point  pu- 
bliées sans  cette  espèce  de  préservatif;  mais 
qu'arrivera-t-il  ?  Nous  pourrons  lui  faire  alors 
les  remercîmens  que  le  défenseur  de  Raynal 
adresse  à  la  Sorbohne.  Sans  votre  censure^  a 


5lS  LES     rROTlITCIlLIS 

dit  l'apologiste  à  nos  docieurs,  les  âmes  limi 
rées  ne  seroieiit  point  allées  chercher  dans  Ba' 
nal  toute  la  sublimité  de  nos  dogmes.  (  f^oj^i 
la  Préface  de  la  réponse  à  lacensure  de  la  Si 
bonne).  C'est  donc  un  vrai  service  que  vo 
avez  rendu  à  la  philosophie.  On  verra  sa  de 
trine,  triomphante  de  vos  réfutations,  à  càté 
la  vôtre  :  le  lecteur  choisira.  Nous  pounoi 
Madume  ,  en  dire  autant  à  notre  obsen-aie 
On  trouvera  chez  lui  toutes  les  vérités  si  chèi 
au  préjugé.  Nos  lecteurs  auront  à  côté  de 
preuves  toutes  les  opinions  de  nos  sages  ; 
choisiront  :  croyez-vous  que  ta  gloire  de  la  p 
losopliie  poisse  j  pci'dre? 

Que  je  suis  donc  charmé.  Madame,  de  1' 
pédient  que  vous  me  proposez  1  Pour  que  a 
suite  de  notre  correspondance  ne  soit  pas  ci 
damnée  à  rester  dans  les  ténèbres,  je  vais 
cet  instant  chez  notre  imprimeur,  et  vous  au 
hienti^t  les  premiers  exemplaires. 
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Observations  dun  Provincial  sur  la  lettre 

précédente. 

Oi  Tobjet  de  mesirëftexions  ot  des  preuves 
0iie  j'ai  opposées  jus<|u'ici  arax  erreurs  de  Té- 
eole  moderne^  n'aToit  été  que  d'humilier  l'or« 
gueil  de  ces  prétendus  sages  qui  ont  osé  se  dire 
les  précepteurs  du  genre  hmnalii  ,  vous  coq- 
Tiendrez  ,  lecteurs  ,  que ,  malgré  la  confiance 
de  nos  correspondans ,  il  me  seroit  facile  de 
justifier  ici  la.  destinée  de  nos  Bed-Lams ,  et  la 
conduite  de  nos  Hippocraies  envers  tous  les 
imalades  dont  madame  la  Baronne  a  visité  les 
loges.  De  Taberration  des  disciples  y  je  pour- 
rois  aisément  remonter  au  délire  des  maîtres. 
.  Loin  de  moi  ce  plaisir  trop  cruel ,  qui  ne  con- 
sisteroit  qu'à  les  forcer  à  boire  toute  l'amer- 
tume du  calice ,  qu'à  liumilier  l'erreur  ,  à  ir- 
riter en  vain  ceux  qui  la  professent,  sans  cst 
poir  de  faire  cesser  Tillusion  ,  de  les  ramener 
ieux  et  ceux  qui  les  admirent ,  à  la  raison  et  à 
la  vérité.* 

Nos  faux  sages  sont  hommes,  et  à  ce  litre 
ils  doivent  m'étre  cliers.  Je  ne  m'en  cache  pas  ,* 
j'ai  senti  plus  d'une  fois  qu'en  cette  qualité  ils 
m'inspiroient  encore  du  respect,  et  si  la  vérité 
xre  m'eût  été  plus  chère  que  leur  gloire ,  il  m'en 


w 
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«uroit  coulé  de  vous  faire  connoître  tout  l'e^ 
ces  (le  U-urs  égaremens.  Au  lieu  de  vous  mon- 1 
trer  leur  nudité  ,  mon  penchant  naitirel , 
(]iie  mon  devoir ,  éloit  de   la  voiler  ; 
sincérité  de  nos  correspondaits  tous  l'a  i 
trée  toute  entière. 

Jeiie  puis  plusvousdire  :  Nos  faux  lagesfl 
respecté  <[uelques-uaes  de  ces  vérités  premièfl 
fortement  imprimées  dans  le  cœur  de  lousfl 
hommes  ,  et  aussi  évidentes    en    elles  -  n 
qu'utiles  ,  nécessaires   à  la  société  ;  par 
propres  ouvrages,  on  vous  les   a  montrés 4 
ciipés  â  tes  combattre  toutes,    le  ne  pui 
vous  dire  :  Il  est  à  leur  école  quelques  pïl 
cipes   fixes,  et  celui  qui   les  suit   pourrai 
moins  trouver  une  route  qui  le    ramener»  au  1 
point  dont  il  partit  :   tout  ce  qu'il  plaît  à  nos  I 
correspondans  d'appeler  la  richesse  ,  la  variété, 
1.1  fécondité  de  leur  école ,  ne  sert  qu'à  voui 
montrer  son   instabilité.  L'insensé    a    dit  oui; 
l'insensé  a  dit  non  ;  il  oublie  bientôt  qu'il  1 
dit  l'un  et  l'autre  :  c'est  la  même  inconstance  à 
l'école  de  nos  prétendus  sages.  L'insensé  n'a 
connu   ni  l'extravagance  de  ces  principes  ,  ni 
le  danger,  ni  l'absurdité  de  ces  consÉquences  : 
rien  ne  peut  l'élever  à  l'auteur  de  son  être  ; 
son  ame,  enveloppée  sous  le  voile  des  organes  , 
semble  s'ignorer  elle-même;  un  triste  méca- 
nisme le  domine,  et  l'égal  de  la  brute  ,  il  mar- 
che à  côté  d'elle  ,  et  suit  le  même  instinct.  J 
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fx'cst  plus  lenrpa  de  vous  cacher  la  ressemblance 
(  entre  ce  iniilaJe  et  nos  prétendus  sages  ;  Fex- 
rposé  fidète  da  leurs  leçons  diverses  vous  a 
1  montré  trop  de  conformité.  Je  ne  dirai  donc 
pas  ,  pour  diminuer  l'ignominie  de  l'école  mo- 
derne ,  que  ses  héros  an  moins  ont  conservé 
quelques  vestiges  de  la  giandeur  de  l'homme 
et  de  la  dignité  de  son  intelligence.  A  peine 
même,  à  peine  pourrois-je  rappeler  en  leur 
honneur  qu'ils  ont  eu  des  talens.  J'ai  été  at- 
tentif à  leur  rendre  l'hommage  qu'ils  ont  pu 
mériter  par  cet  endroit;  mais  vous  avez  vu  ces 
talens  s'éclipser  avec  leur  raison  ,  dès  qu'ils  sa- 
cri£oient  à  cette  idole  qu'ils  .ivoient  substituée 
à  la  plùlosophie.  Vous  avez  vu  Voltaire  devenir 
l'égal  de  Lainéirie  ,  Jean-Jacques  subjugué  par 
Colin  ,  et  t'Euclide  francoîs  (i)  entortiller  s» 
marche ,  sacri6er  aux  ténèbres ,  comme  les  Fre- 
rets  et  les  Robinets. 

Ceseroit  donc  en  vain  que  je  chercherois  à 
affoibltr  l'idée  que  la  destinée  du  nouveau  fied- 
lam  aura  pu  vous  donner  de  leur  aberration  ;   ' 

(i]  On  impriiDoil  ce  volum*  quand  j'ai  apprît  la  mort 
de  M.  d'Alembcrt.  Je  ne  parlerai  point  de  ce  géomètre 
«otremeiit  que  ]<•  n'ai  fcil  pendant  sa  vie.  11  a  pu  é\te 
clair  en  parlant  le  langage  d'tiui'lide.  Ses  artîctei  de  mé- 
laphjalque  dans  rEnejelopédie  ,  et  les  autre*  ou-vrage» 
pliiloSDpbiquri,  n'en  ïOnt  J>a»  moins  une  véritableéiiigme 
•□r  >es  opinions  rtligieusea;  énigme  trop  malheureuic- 
menl  eipliqnêe  par  sa  conduite. 
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mois  s'ils  sont  hiimîliéa,  ([ue  cette  IiumiTùtioii 
pMÏsseaii  moins  devenir  m  ne  leçon  pour  nous. 

Quellefitt  la  véritable  cause  de  ce  dëlii'e  phi- 
losophique? quel  en  est  le  principe  î"  et  pour. 
quoi  des  hommes,  dont  plusieurs.,  après  tout, 
autbicnt  pu  ajouter  à  nos  lumières  en  bien  des 
genres;  pourquoi  ces  mêmes  hommes  sont-Us 
donc  si  petits  ,  si  près  de  l'insensé  dans  les  qi 
lions  les  plus  intéressantes  pourle  genre  hum 
Voilà,  lecteur  ,  ce  que  Tous  aurez  soin  d'i 
miner, pûurque  l'humiliation  et  les  ég; 
de  nos  prétendus  sages  contribuent  h  notre  in»- 
tructîon  et  à  votre  avantage  ;  et  voilà  aussi  ce 
qu'il  sera  aisé  de  découvrir,  dès  que  vous  ferei 
attention  à  la:  haine  qu'ils  avoienC  tous  jitrù 
Du  Dieu  de  la  BévélaliDn. 

Les  uns  l'avoient  connu  c#  Dieu  ;  j\s  n'oni 
pas  voulu  voir  que  l'uBivers  étoit  l'ouvrage  à 
sa  parole  ;  qu'il  dit ,  et  que  tout  fui ,  et  fut  dan! 
le  même  ordre  qu'il  nous  Ta  révélé  lui-mime 
par  Moïse.  Plutôt  que  de  soumettre  leur  espril 
à  la  foi,  ils  se  sont  érigés  eux-mêmes  eii  archi- 
tectes de  la  terre  et  des  cieujc,  en  ordonnateurs 
de  l'univers.  Un  Dieu,  pour  les  punir,  livre 
dès-lors  ce  monde  à  leurs  disputes ,  et  les  con- 
damne à  s'égarer  sur  le  passé, leprêsent  et  l'a- 
venir. Fj  mundum  tradidît  disputationi  eorum, 
ut  non  ingéniai  homo  opus  quod  operatui  en 
Deus  ab  initio  usejue  adfuiem..,  (Eccl.  cliap.  3, 
v.   II.)  De-là  toutes  ces  hypothèses  ridiculei 
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et  absurdes ,  démenties  par  toutes  les  lois  de 
la  nature;  ces  chutes   et    ces  chocs  des  astres 

i  vagabonds  ,  ces  momagnes  criaiallJs 

i  océans 

p.  et  contemporains  au  Dieu  qi 
^  n'ont  pas  voulu  reconnoître  leur  père  commun 
I  iluns  celui  que  la  révélation  leur  indiquoit  ; 
f  de-tà  ces  prototypes ,  pères  de  l'éléphant  et  de 
1  3a  souris,  ces  hommes  engendrés  dans  le  uiéme 


le  verre  ou  de  cristal  fondu  ,  ces  as- 

lévident  la  terre  ,  ces  mondes  étemels 

les  a  fait^.  Ih 


élément  que  le  saumon  j  ces  œufs  de  ta  terre 
couvés  par  le  soleil,  dont  ils  se  voient  sortir: 
<lelà  mille  inepties  physiques  ,  débitées  avec 
tant  d'emphase  et  de  sécurité  par  nos  philo- 
sopliessysiémaiiques  ,  inventées  par  l'incrédu- 
lité ,  adoptées  par  l'ignorance. 
.  D'autres  ont  refusé  au  Dieu  de  l'univers  jus- 
qu'à l'existence ,  et  ou  sont  fait  eux-mêmes  un 
Dieu  à  leur  manière.  Celui  qui  se  manifestoit 
et  par  ses  œuvres  et  par  ses  prophètes,  ce  Dieu 
d'Israël ,  auquel  ils  renonçoient,  s'est  plu  à  les 
frapper  d'aveuglement,  lis  se  donnoient  pouf 
les  sages  du  monde,  ils  n'en  ont  été  que  les 
insensés.  Quia  cùm  cognovi'sseiu  Deum ^  non 
sicut  Deum  glorificacerunt ,  sed  ecanuerunt  in 
cogitationibus  suis ,  et  ol/scuraium  est  insipiens 
cor  eorutn  ;  dictnies  enim  se  esse  sapientes  , 
stuhi  facti  sunt,  (Epit.  Rom.  chap.  i),  De-là 
ces  philosophes  sans  Dieu ,  ou  bien  au  Diea 
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grand  tout,  an  Dien  atome ,  au  Dieu  ^/ecin'^ue, 
au  Dieu  indifférent ,  au  double  Dieu. 

Ceux-ci  ont  reilouté  un  esprit  immortel  qui 
les  soumettoît  ù  toutes  les  rigueurs  tie  cette 
ëteinité,  dont  la  réveialion  menace  le  coup>- 
ble.  Pour  se  soustraire  au  bras  d'un  Dieu  feii- 
geur,ils  ont  anéauli  l'espril  qui  vit  en  eux, 
ils  ont  soumis  leur  atne  à  toutes  les  révoluiioni 
de  la  matière.  Celte  unie  étoit  le  titre  de  tou» 
leur  grandeur  ;  le  Dieu  qu'elle  devoil  leui 
apprendre  à  servir  les  a  prives  de  toute  initl- 
ligencc;  il  font ,  poiu'  ainsi  dire,  rang  à  pati 
et  au-dessous  de  l'homme.  Hi  sunt,  qtti  segn- 
gant  semetipsos',  animahs  ,  spiritu-m  non  Ao- 
bentcs  (Epit.  hxà.) ,facei  sicut  eçuus  et muba 
çuibus  non  est  miellectus.  (Phal.).  De-Ià  ea 
philosophes  auiamaies  ,  machines  ,  giroti&- 
tes  \  de-l:i  encore  les  s:iges  ,  esclaves  du 
tin,  de  la  fatalité  jces  vains  sages  ,  dont  toulfi 
les  actions  et  les  pensées  n'ont  d'autre  liberté 
et  d'autres  lois  que  la  liberté  et  les  lois  iv  1j 
pierre  qui  tombe,  qui  pensent  par  rea 
qui  veulent  et  (|ui  jugent  par  les  évolutions  dd 
pelotons  de  fiJires. 

Tous  ensemble  ont  rejeté  la  voix  qui  seult 
fixe  l'homme  dans  ses  opinions.  Enorgueilli 
de  leur  raison  ,  ils  n'en  ont  profité  que  pouil 
rébiaier  à  l'église  qu'un  Dieu  avoit  chcirgée  de 
les  instruire;  tandis  que  l'éfjlise  restoit  jnéhran- 
labié  dans  ses  décisions  ,  ils  ont  été  livres] 
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l'esprit  d«  vertige  ei  de  coniiariiction.  Sem- 
blables à  ces  nuées  légères  qui  ilotieiit  dans  les 
t  airs  au  g'ré  des  vents  ,  ils  se  sont  égares  en 
mille  sens  divers.  Mille  routes  conduisent  au 
mensonge;  la  seule  qui  devoit  les  ramener  à 
Ifr 'vérité  est  celle  qu'ils  fuyoient.  TVuiej  i/ne 
O^kâ  epits  à  vernis  circumserunttir..:.  nebulcB 
èurbinibus  exagiiatœ.  (  Episi.  et  Jud.  Pet.). 
De-là  lous  ces  oui  ,  si  aisément  suivis  par  des 
non  ou  un  peiit-ètr*.  De-là  ces  variations 
OontJFiuelleSjet  à  travers  lesquelles  leurs  adep- 
tes n'ont  pu  recueillir  une  seule  opinion  fixe 
et  déterminée. 

Oui ,  lecteur ,  la  voilà  la  véritable  source  du 
i  délire  commun  à  lous  nos  préiendus  pLiio- 
l  soplies.  Vous  l'avoir  indiquée,  c'est  assez  Iiau- 
f  tement  déclarer  le  seul  raojen  devons  en  pré- 
I  server.  En  vain  chereberiez-vous  ailleurs  quB 
I  dans  la  soumission  aux  lumières  de  la  révéla- 
f  tion  le  vrai  préservatif  contre  ces  variations  et 
I    ce  délire  de  la  philosophie. 

iSans  doute  il  est  des  véiiiés  que  les  lumières 
de  la  raison  snfîîsent  à  démoUtrcr  qu'tlle  porte 
I  au  plus  haut  dcçrè  de  l'évidence ,  et  même  de 
L  ce  genre  sont  presque  toutes  celles  que  nous 
L  avons  jusqu'ici  défendues  contre  nos  faux  sages. 
genre  sont  toutes  ces  vérités  communes 


L  à  l'homme  ,  dans  quelque  étal  de  providence 
I  que  vo'us  le  supposiez;  l'existence  d'un  Dieu, 
L   l'immatérialité  dé  tout  être  pensant,  la  liberté 
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Ue  tout  être  gu^ceptiljle  de  vice  et  de  Tertu.  îour 
établirccs  vùrites,  les  rendre  iacoi)testali]es,i 
u'ai  point  opposé  au  philosophe  les  lumiém 
\l/ie  )ii  réTélation;  mais,  je  le  sais  aussi,  il 
Kitre  ce»  Tentés  et  tous  les  Tondentens  de 
logmes  religieux  ,  une  correspondance  élroitc, 
Votu  ne  combattrez  point  les  unes,  sansébnii' 
l^r  les  autres;  vous  n'attaquerez  point  nosilt^- 
pes  religieux  sur  les  peines  et  les  récotnpei 
ff  une  vie  à  venir,  sans  être  entraîné  à  niei  l't 

ince  et  la  spiritualilë  de  votre  ame.  Vous  tu 
rejetterez  pas  le  Dieu  de  la  révélation,  sans  en  1 
venir  à  un  Dieu  indifférent  pour  la  vérité  elle 
mensonge,  à  un  Dieu  nul  pour  l'une  et  pouf 
l'autre. 

Vous  ne  serei  pas  plus  heureux  que  les  Jeaif 
Jacques,  les  Uelvétius,  les  Voltaii-es.  Voas  oe 
serez  ni  plus  fine  ni  plus  heureux  dans  vos  opi 


.  Le  Dieu  q 


1  couvert  pour  eux  la  ni- 


son  même  d'un  voile  ténébreux ,  en  tant  de 
circonstances  où  ils  cherclioieni  en  vain  son 
flanibeaii ,  ne  lui  laissera  pas  pour  vous  tout  son 
éclat,  si, comme  eux,  vous  refusez  obsiinénient 
de  reconuoitre  celui  delà  religion. 

L'arrêt  en  est  porté,  et  tous  nos  philosophes 
l'ont  subi.  La  force  du  génie  ne  vous  soustraira 
point  à  lu  peine  attachée  i  l'incrédulité.  Là  où 
lu  peuple  même  ne  se  trompa  jamais  ,  où  la  rai* 
son  brilla  toujours  de  la  pins  vive  lumière  pour 
lé  commun  des  hommes,  en  punition  de  votre; 
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É,  vous  serez  enveloppe  des  ténèbres  les 
hplus  épaisses.  Le  Lapon,  duns  sa  liiitte,  a  re- 
^. connu  un  Dieu,  et  tout  l'éckt  de  t'uniVers  ne 
^  dessillera  pas  les  yeux  de  vos  sophistes.  La  classe 
\la  plus  ignorante  des  mortels  sent,  Id  bêche  à 
[  \a  main ,  la  supériorité  de  son  intelligence  sur 
I  la  brûle.  Dans  ta  conscience  seule  de  sa  liberté^ 
elle  trouve  l'empire  de  son  ame;  et  loi's  même 
que  le  faux  sage  ordonne;  il  croira  n'agir  qu'en 
vil  esclave;  et  malgré  toute  la  subtilité  de  sou 
génie,  il  doutera  si  le  reptile  ou  le  quadrupède 
ne  marche  pas  son  égaL 

Rapprocbe'e,  lecteurs,  réunissez  ici  tous  Ira 
principes  absurdes,  toutes  les  contradictions  , 
'  toutes  les  extravagances  que  ce  même  Dieu  con- 
damna nos   faux    sages  à    consigner  dans  ces 
'  prétendues    instructions  qu'ils    adressoient  au 
genre  humain ,   que  vous  avez  vues  extraites 
'  3vec  tant  de  soin  et  de  fidélité  par  un  de  leuis 
I  zélés  adeptes  ;  et  dites-moi  si  vous  croyez  encore 
que  le  sage  renonce  à  nos  principes  religieux 
I   ou  révélés,    sans  être   condamné  au  délire  le 
plus  humiliant.  La  punition  est  juste;  mais  elle 
est  iiifaillible  :  j'ose  dire  qu'elle  est  dans  la  na- 
ture même  des  principes  communs  à  la  ^aisoa 
et  à  la  révélation. 

Les  vérités  se  suivent;  on   ne  rompt  point 
leur  chaîne  sans  être  entraîné  dans  un  abîme 
Vous  êtes  étonné  de  toutes   celles 
mises  tous  nos  prétendus  sages; 
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(jCT  voos-ni?nic  dp  tracer  par  écrit 
ffc«  ijae  VOI.S  opposez  &  r»  révélaiion,  on  Ji 
fcmbâtire f FUT  que  nous  vous  opposons;  nui 
lyei  coiiséqiieut ,  voua  apprendrer  avec  étOB- 
Soient  combien  peu  il  y  a  loin  de  la  premièrt 
iTcur  dt  l'incrédule  à  tout  le  délire  de  toj 
prftlcndus  sages,  des  plu*  modérés  de  leur  écolt 
auï  plus  fous  des  adeptes  que  leurs  dogmesod 
conduits  dans  nos  6ed-Lunis,  et  vous  direz  alon: 
Qu'est-ce  donc  que  cette  ëcolc,  oh  les  maîtres 
et  Us  disciples  sont  sans  cesse  entraînés ,  comirt 
malgré  eux,  dansles  contradiciionset  les  erreBn 
les  plus  révolianies?  où  chaque  jour  ne  toii 
éclore  une  opinion  nouvelle  que  pour  rempla- 
cer le  mensonge  par  un  nouveau  mensonge  qui 
bientôt  fera  place  à  une  absurdîié?  Qu'esl-M 
que  cette  école ,  toujours  divisée   avec  elle- 
même,  dont  les  membres  divers  ne  s'untrem 
jamais  que  dans  la  haine  qu'ils  vouèrent  en- 
semble au  Dieu  delarévéhilioti?  Qu'est-ce  dont 
que  ces  hommes  qui  osèrent  se  dire  nos  doc- 
teurs, et  qui,  toujours  opposés  à  eux-mêmrt 
dans  leurs  propres  leçons,  toujours  se  Combnt 
tant  les  uns  les  autres,  n'ont  fait  que  nous  prou- 
Ter  leur  délire  commun  i' 
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